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PÈLERINAGE  A  WATERLOO 


EN    1865 


Waterloo  \  que  ton  nom  a  fait  couler 
de  larmes!!! 

(Saintb-Bbdvb.) 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  dernière  (1865), 
quelques  affaires  d'intérêt  m'avaient  conduit  en 
Belgique,  je  voulus  profiter  de  l'occasion  qui 
m'était  offerte  pour  revoir  encore  une  fois  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo,  sur  lequel 
j'avais  combattu  cinquante  ans  auparavant,  et 
pointé,  sous  les  yeux  même  de  Napoléon,  le 
dernier  coup  de  canon  qui  fut  tiré,  peut-être, 
dans  cette  grande  journée.  Je  l'avais  déjà  visité 
une  première  fois  en  1832,  lorsque  l'armée 
française,  sous  la  conduite  du  maréchal  Gérard  % 
le  traversa  pour  aller  faire  le  siège  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers.  J'avais  donc  déjà  pu  me  rendre 
compte  des  nombreux  changements  qu'il  avait 


1 .  Celui  qui  écrit  ce  récit  était  à  cette  époque  aide-de<amp  du  ma- 
réchal.     * 
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subis  depuis  l'époque  de  1815,  à  laquelle  il  avait 
dû  sa  triste  célébrité,  et  qui  avaient  fait  dire  si 
naïvement  au  duc  de  Wellington,  qui  le  re- 
voyait quelques  années  plus  tard  :  «  Ils  mont  gâté 
mon  champ  de  bataille.  »  De  nombreux  terrasse- 
ments avaient  été  eflfectués  dans  les  environs  de 
la  Haie-Sainte,  à  la  place  même  qu  avait  occupé 
Napoléon  en  dernier  lieu,  lorsqu'il  rangeait  les 
bataillons  de  sa  garde  pour  monter  à  l'assaut  du 
plateau  de  Mont-Saint-Jean.  Des  masses  de  terre 
considérables  avaient  été  enlevées  pour  con- 
struire l'énorme  pyramide  que  couronne  le  ridi- 
cule lion  belge,  la  tête  tournée  vers  la  France, 
qu'il  semble  menacer  encore  de  sa  griffe  impuis- 
sante *•  L'escarpement  qui  précède  le  fameux 
plateau,  et  qui  protégeait  l'armée  anglaise,  est 
devenu  ainsi  beaucoup  moins  rapide  en  cet  en- 
droit, et  ne  laisse  juger  que  très-imparfaitement 
des  difiBcultés  qu'avait  à  vaincre  l'armée  fran- 
çaise pour  parvenir  jusqu'à  elle. 

1.  On  sait  que  les  soldats  français  qai  bi vaquaient  dans  les  champs 
de  Waterloo  en  1832,  lui  arrachèrent  les  ongles  et  lui  limèrent  les  dents; 
ils  lui  auraient  fait  subir  sans  doute  une  mutilation  plus  complète,  et  se 
préparaient  même  à  renverser  le  monument  tout  entier,  mais  nous  étions 
che%  un  allié^  on  plaça  des  sentinelles  françai8es  pour  protéger  ce  triste 
emblème  de  notre  humiliation.  On  ne  pouvait  certes  montrer  un  res- 
pect plus  touchant  pour  les  droits  de  la  propriété. 
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Mais  ce  n'était  point  là  la  pensée  qui  me  pré- 
occupait en  ce  moment.  En  visitant  ce  champ 
de  bataille  où  tant  de  glorieux  souvenirs  se  pré- 
sentaient en  foule  à  ma  mémoire,  je  trouvais  à 
chaque  pas  quelque  trophée  élevé  à  la  gloire  de 
nos  emiemis  :  sur  la  chaussée  de  Cbarleroi^  et 
non  loin  du  monument,  une  colonne  de  marbre 
noir  est  consacrée  à  la  mémoire  de  lord  Gordon, 
aide*de-camp  du  duc  de  Wellington  ;  vis-à-vis 
la  ferme  de  la  Haie-Sainte,  qui  porte  encore  les 
traces  du  rude  assaut  qu'elle  eut  à  soutenir,  se 
dresse  une  pyramide  de  pierre  sur  laquelle  sont 
inscrits  les  noms  de  tous  les  of&ciers  de  la  légion 
allemande  qui  périrent  en  la  défendant;  enfin, 
aux  abords  de  Planchenoit,  un  sarcophage,  con- 
struit sur  de  plus  amples  dimensions,  est  cou- 
sacré  aux  officiers  et  soldats  de  l'armée  prus- 
sienne, qui  a  voulu  élever  son  monument  sur  le 
lieu  même  où  elle  avait  combattu,  et  le  sépa- 
rer de  ceux  de  l'armée  anglaise,  pour  mieux 
indiquer  que  c'est  à  sa  puissante  intervenlion 
que  la  victoire  avait  été  due. 

Ainsi  donc,  sur  ce  champ  de  bataille  arrosé  de 
tant  de  sang  français,  aucune  colonne,  aucune 
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pierre  tumulaire,  pas  même  un  simple  tertre  de 
gazon,  n'est  là  pour  dire  à  ses  nombreux  visi- 
teurs :  a  Sta  viator,  Jœroem  calcas.  »  Cette  idée 
douloureuse  m'a  inspiré  le  dessein  que  j'exécute 
aujourd'hui;  j'ai  voulu  consacrer  le  souvenir  de 
tant  de  hauts  faits,  dont  j'ai  été  le  témoin,  de 
tant  de  braves,  morts  en  défendant  l'honneur  et 
l'indépendance  de  la  patrie,  si  ce  n'est  par  le 
marbre  et  l'airain,  du  moins  par  un  récit  exact 
et  fidèle^  qui  le  grave  d'une  manière  durable 
dans  la  mémoire  de  mes  concitoyens.  Je  n'ai 
pas  eu  la  prétention  d'écrire  sur  le  frontispice  de 
mon  livre  :  Exegi  monumentum  cere  perenniùs ,  ce 
sont  là  des  visions  qui  n'appartiennent  qu'aux 
poètes;  mais  ce  sera  du  moins  comme  une  simple 
croix  de  bois  que  la  piété  filiale  ou  la  reconnais- 
sance publique  plante  quelquefois  sur  la  tombe 
des  plus  illustres  morts,  en  attendant  qu'on  ait 
pu  leur  consacrer  un  monument  plus  durable. 

Je  dédie  cet  ouvrage  à  mes  anciens  compa- 
gnons d'armes. 

Paris,  18  juin  18M. 

G.    DE   P. 
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Ne  quid  faUi  audeat  dieere,  ne  quid 
veri  non  audeat. 

(GicéiON.) 
Rien  n'est  beau  que  le  yrai!! 

(BOILBAU.) 


La  bataille  de  Waterloo,  par  les  terribles  con- 
séquences (pj'elle  a  eues  sur  la  fortune  de  Napo- 
léon et  sur  les  destinées  du  monde  civilisé,  est 
sortie  du  cercle  ordinaire  des  faits  de  guerre  ré- 
servés spécialement  aux  études  des  hommes  du 
métier,  et  elle  a  pris  les  proportions  de  l'un  des 
événements  les  plus  considérables  des  temps 
modernes.  Aussi  tous  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  de  nos  soixante  dernières 
années^  se  sont-ils  empressés  d'en  reproduire 
des  narrations  plus  ou  moins  exactes,  plus  ou 
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moins  partiales,  et  si  la  postérité  n'est  pas  par- 
faitement renseignée  à  cet  égard,  ce  ne  sera  pas 
par  l'insuffisance  des  documents  qu'elle  aura 
sous  les  yeux,  mais  par  l'embarras  de  mettre 
d'accord  tant  de  récits  différents  et  souvent  con- 
ti'adictoires. 

En  effet,  chacun  a  écrit  sous  l'influence  de  ses 
opinions  personnelles,  les  mêmes  faits  ont  été 
présentés  quelquefois  sous  un  aspect  absolu- 
ment contraire.  Les  uns,  admirateurs  enthou- 
siastes de  la  gloire  de  Napoléon,  n'ont  pas  voulu 
admettre  qu'aucune  faute,  qu'aucune  erreur, 
qu'aucun  oubli  même  aient  pu  être  commis  par 
celui  qu'ils  s'étaient  si  longtemps  habitués  à 
regarder  comme  infaillible;  les  autres,  animés 
par  des  passions  plus  aveugles  encore,  et  surtout 
moins  excusables,  n'ont  voulu  voir,  dans  la 
campagne  de  1815,  que  la  terrible  catastrophe 
qui  la  termina,  et  ont  fermé  les  yeux  à  la  beauté 
du  plan,  à  l'audace  du  début,  aux  glorieux 
succès,  enfin,  qui  avaient  couronné  ses  heu- 
reux commencements.  C'était  donc  encore  une 
histoire, à  faire  que  celle  où  l'on  ne  prendrait 
pour  guide  que  la  vérité,  et  où  tous  les  faits  se- 
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raient  retracés  avec  une  rigoureuse  exactitude 
et  une  complète  impartialité.  Nous  l'avons  en- 
treprise,  et  nous  avons  pensé  que  le  temps  était 
arrivé  où  cette  tâche  pourrait  être  remplie  avec 
des  avantages  qui  avaient  manqué  à  la  plupart 
de  nos  devanciers.  Il  est  dijQScile,  en  effet,  à  celui 
qui  écrit  sous  l'impression  des  événements  qui 
viennent  de  s'accomplir,  de  se  soustraire  à  toute 
influence  étrangère,  à  toute  idée  préconçue,  à 
toute  considération  personnelle.  Ce  n'est  que 
lorsque  les  passions  contemporaines  se  sont 
éteintes  ;  lorsque  toutes  les  questions  d'amoup- 
propre  et  d'intérêts  individuels  ont  été  vidées  ; 
que  tous  les  faits  ont  eu  le  loisir  de  se  produire  ; 
que  cette  foule  d'indices,  de  renseignements,  de 
documents  vagues  et  confus  d'abord,  que  propa- 
gent les  cent  voiz  de  la  Renommée,  ont  eu  le 
temps  de  se  dérouler  et  de  se  contrôler  l'un  par 
l'autre;  qu'on  peut,  enfin,  soumettre  à  un 
examen  approfondi  les  différentes  versions,  les 
scruter,  les  discuter,  les  rapprocher  entre  elles, 
et,  par  leur  confrontation,  en  faire  jaillir  la  vé- 
rité. C'est  alors  seulement  que  l'historien  peut 
entreprendra  son  œuvre  et  espérer  d'arriver 
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enfin  k  cette  vérité  et  à  cette  exactitude  qui 
doivent  être  le  premier  mérite  d'un  ouvrage  his- 
torique. De  même  que  pour  juger  les  beautés  ou 
les  défauts  d'un  tableau  il  faut  s'éloigner  à 
quelque  distance  pour  éviter  la  confusion  des 
objets,  de  même  Técrivain  trop  rapproché  des 
événements  qu'il  raconte,  risque  souvent  de  les 
voir  sous  un  faux  jour,  et  de  prendre  les  in- 
fluences des  passions  étrangères  ou  les  entrsd- 
nements  du  premier  moment,  pour  le  jugement 
calme  9  réfléchi  et  impartial  qui  doit  être  celui 
de  l'histoire. 

Les  premières  relations  uîi  peu  complètes  qui 
nous  aient  été  données  de  la  campagne  de  1815, 
sont  celles  qui  nous  sont  venues  de  Sainte-Hé- 
lène. L'une  a  été  écrite  par  Napoléon  lui-même 
dans  les  loisirs  de  la  captivité,  comme  nous  l'ap- 
prend  son  fidèle  chroniqueur,  le  vertueux  Las- 
Cases,  pendant  l'année  1816*,  c'est-à-dire  sous 
l'impression  toute  vive  encore  des  événements 
qu'il  retraçait;  l'autre  a  été  composée  sous  ses 
yeux,  et  l'on  pourrait  même  dire  sous  sa  dictée. 


1.  Mémorial  de  Sainte-Hélène  (août  1816). 
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car  plusieurs  pages  de  cette  seconde  version  sont 
textuellement  copiées  de  la  première,  par  l'un 
de  ses  plus  dévoués  compagnons  d'exil,  le  gé- 
néral Gourgaud.  Ces  deux  productions,  d'ail- 
leurs, portent  ce  cachet  de  grandeur,  de  clarté 
et  d'admirable  concision  dont  sont  empreints 
tous  les  écrits  sortis  de  cette  plume  vigoureuse, 
que  la  main  de  Napoléon  maniait  avec  autant 
d'éclat  que  cette  main  avait  manié  son  épée.  Mais 
souvent,  emporté  par  la  rapidité  de  sa  pensée  et 
par  le  désir  d'écarter  toute  digression  inutile  à 
l'exposition  de  ses  grands  desseins,  Napoléon 
néglige  des  détails  honorables  pour  nos  armes 
ou  de  nature  à  intéresser  le  lecteur  qui  veut 
être  instruit  des  moindres  causes  qui  ont  con- 
couru à  produire  de  si  grands  événements. 
Enfin,  quoique  ces  deux  récits  se  recommandent 
en  général  par  l'exactitude  et  l'impartialité,  ce- 
pendant, soit  que  l'auteur,  H  ans  l'isolement  de 
sa  prison,  ait  été  quelquefois  trompé  par  ses 
souvenirs,  soit  qu'il  n'ait  pas  eu  sous  la  main 
tous  les  documents  qui  lui  auraient  été  néces- 
saires, soit  que  quelques  circonstances,  que  le 
temps  a  depuis  éclaircies,  fusscînt  encore  ob- 
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scures  à  ses  yeux,  soit,  enfin,  qu'en  face  de  la  pos- 
térité, qui  déjà  posait  devant  lui,  il  ait  lui- 
même  volontairement  altéré  certains  faits  qu'il 
voulait  transmettre  aux  siècles  à  venir  nlntôt 
comme  il  les  avait  conçus  que  comme  ils 
s'étaient  passés  réellement,  il  est  certain  que 
quelques  assertions  contestables,  que  quelques 
erreurs  manifestes  s'y  sont  glissées  et  doivent 
être  redressées,  de  peur  que  de  légères  inexac- 
titudes sur  des  points  de  médiocre  importance, 
ne  puissent  altérer  la  confiance  que  méritent  du 
reste,  sur  des  points  plus  essentiels,  ces  remar- 
quables publications.  La  gloire  de  Napoléon, 
d'ailleurs,  n'a  rien  à  craindre  de  ces  rectifica- 
tions; elle  est  assez  grande,  les  talents  dont  il  a 
fait  preuve  dans  sa  dernière  campagne,  sont 
assez  éminents  pour  que  le  simple  exposé  des 
événements,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  rien 
retrancher,  puisse  suffire  à  sa  renommée,  et 
montrer  que  son  génie,  dans  cette  dernière 
épreuve,  ne  s'était  point  abaissé  au-dessous  du 
niveau  qu'il  avait  atteint  dans  les  plus  beaux 
jours  de  sa  merveilleuse  carrière. 

Ces  deux  récits  de  Sainte-Hélène,  plus  com- 
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plets  et  plus  exacts,  malgré  quelques  légères  er- 
reurs que  Dous  venons  d  y  signaler,  que  tous  ceux 
qui  les  ont  précédés,  ont  depuis  servi  de  texte  à 
presque  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
retracer  les  événements  qui  ont  accompagné  ou 
suivi  la  chute  du  premier  Empire  ;  mais  ils  se 
sont  presque  toujours  contentés  d'en  donner  des 
extraits,  sans  en  réparer  les  omissions  ou  en  re- 
dresser les  inexactitudes.  Nous  citerons,  en  pre- 
mière ligne,  M.  Vaulabelle,  dont  la  relation 
comprise  dans  son  Histoire  des  deux  Restaurations 
se  distingue  d'ailleurs  par  de  nobles  sentiments 
de  patriotisme  et  d'orgueil  national,  qui  lui  ont 
assuré  une  grande  vogue  dans  les  classes  popu- 
laires. M.  Thiers,  qu'on  est  habitué  à  regarder 
comme  l'historien  spécial  des  grandes  batailles 
de  TEmpire,  a  écrit  sur  la  campagne  de  1815  un 
ouvrage  d'imagination  plutôt  qu'une  œuvre  his- 
torique ;  il  prête  à  tous  ses  personnages,  ses  vues, 
ses  idées,  ses  impressions;  jamais  sa  verve  inta- 
rissable n'a  été  ni  pbis  féconde  ni  plus  entraî- 
nante :  il  éblouit,  il  fascine  son  lecteur,  mais  il 
égarerait  souvent  ceux  qui  seraient  disposés  à 
admettre,  sans  examen,  des  assertions  hasardées 
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quand  elles  ne  sont  pas  absolument  fausses  ;  cn- 
fin^  on  chercherait  en  vain  dans  ces  pages  bril- 
lantes ces  recherches  consciencieuses,  cette  fi- 
délité impartiale,  cette  passion  de  la  vérité  qui 
doivent  passer  avant  les  agréments  du  style  dans 
une  composition  de  ce  genre,  et  peuvent  seules 
lui  assurer  un  succès  durable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  honorables  que 
nous  venons  de  citer  et  tous  ceux  qui  s'étaient 
inspirés  à  la  même  source,  tels  que  MM.  Lamar- 
tine, Thibaudean,  Norvins,  Vaudoncour,  etc., 
bien  qu'en  se  plaçant  à  des  points  de  vue  diffé- 
rents, étaient  arrivés  aux  mêmes  conclusions, 
et  c'est  d'après  leurs  récits  que  l'opinion  publique 
s'était  habituée  à  regarder  cette  dernière  campa- 
gne de  Napoléon,  malgré  sa  funeste  issue,  comme 
aussi  glorieuse  pour  sa  renommée  que  ses  plus 
belles  victoires,  et  à  supposer  qu'il  avait  été  seu- 
lement trahi  cette  fois  par  la  fortune,  qui  l'avait 
jadis  comblé  de  tant  de  faveurs,  ou  plutôt  qu'il 
avait  rencontré  un  concours  inoui  de  ces  ha- 
sards malheureux  qui  se  plaisent  souvent  à  la 
guerre  à  déjouer  les  plus  belles  combinaisons 
du  génie.  Cependant,  dans  ces  derniers  temps, 
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une  nouvelle  école  s'est  formée,  heureusement 
peu  nombreuse,  mais  fortement  appuyée  par  des 
influences  de  parti,  qui  n'a  pas  reculé  devant  la 
pensée  de  faire  servir  au  triomphe  de  ses  opi- 
nions du  moment,  l'interprétation  inexacte  de 
faits  qui  se  sont  passés  il  y  a  cinquante  ans.  Des 
relations  malveillantes  de  la  campagne  de  1815  % 
contraires  à  lafoisà  la  vérité  et  à  la  justice,  ont  été 
écrites  par  des  hommes  trop  jeunes  pour  y  avoir 
pris  part,  et  animés  d'un  esprit  de  dénigrement 
systématique  contre  Napoléon,  dont  on  peut  dis- 
cuter les  principes  politiques  qui  se  sont  écroulés 
avec  le  bras  puissant  qui  leur  servait  d'appui» 
mais  dont  la  gloire  militaire  sera  éternelle  et 
appartient  à  la  France  entière,  qu'elle  a  pendant 
vingt  ans  couverte  de  tant  d'éclat.  Dans  ces  ré- 
cits qu'on  croirait  plutôt  sortis  de  la  main  de  l'é- 
tranger que  d'une  plume  française,  un  spectacle 
peut-être  encore  plus  ridicule  qu'affligeant  a  été 
donné  au  monde  :  on  a  vu  un  militaire  *,  jeune 
encore,  sans  nom  dans  l'armée,  sans  précédents, 


1.  Hiêtoire»  de  la  Campagne  de  1815,  par  Gharras  et  par  Edgar 
Quinet. 

2.  M.  Gharras,  HMoire  de  la  Campagne  de  1815. 
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sans  autorité,  porté  à  un  grade  élevé  par  le 
malheur  des  révolutions,  et  qui  aurait  été  bien 
embarrassé,  peut-être,  de  faire  manœuvrer  de- 
vant Tennemi  un  bataillon  d'infanterie  on  un 
escadron  de  cavalerie,  se  poser  en  juge  souve- 
rain du  plus  grand  capitaine  des  temps  anciens 
et  des  temps  modernes,  censurer  les  plus  belles 
conceptions  de  son  génie,  et  s'évertuer  à  trouver 
dans  des  fautes  imaginaires  très-gratuitement 
atti'ibuées  à  Napoléon,  la  preuve  d'une  pré- 
tendue défaillance  de  ses  facultés  morales  et 
physiques  et  la  cause  des  revers  de  sa  dernière 
campagne,  sans  remarquer  que  c'était  attaquer 
en  même  temps  l'honneur  de  l'armée  française 
tout  entière,  nécessairement  solidaire  de  celui  de 
son  chef. 

Il  importait  donc,  tandis  qu'il  existe  encore  un 
grand  nombre  de  contemporains  des  événements 
dont  il  s'agit,  au  témoignage  desquels  on  peut  en 
appeler,  de  ne  pas  laisser  dénaturer  la  vérité  et 
s'accréditer  des  récits  erronés,  aujourd'hui  sans 
grand  danger  peut-être,  parce  que  chacun  sait 
quelles  sont  les  passions  mesquines  et  l'esprit 
étroit  qui  les  a  inspirés,  mais  qui  pourraient  ac- 
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quérir  quelque  autorité  dans  l'avenir,  par  cette 
seule  redson  qu'on  aurait  dédaigné  de  les  réfuter, 
Cest  ce  qui  nous  a  enhardi  à  venir,  après  tant 
d'autres,  rappeler  encore  une  fois  l'attention  pu- 
blique sur  des  événements  déjà  souvent  racontés, 
omnia  jam  vulgcoa^  mais  peut-être  encore  impar- 
faitement connus,  par  la  diversité  même  des 
appréciations,  auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  La 
position  particulière   dans  laquelle  nous  nous 
sommes  trouvé,  et  qui  nous  a  rendu  spectateur 
et  souvent  spectateur  actif  de  la  plupart  des  faits 
que  nous  aurons  à  retracer,  les  relations  inti- 
mes que  nous  avons  longtemps  conservées  avec 
plusieurs  des  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle 
important,  doivent  donner  à  nos  assertions  une 
autorité  que  ne  sauraient  réclamer  à  titre  égal 
des  écrivains  qui  n'ont  reçu,  en  quelque  sorte, 
que  de  seconde  main  leurs  informations.  On  a 
dit  avec  vérité  que  rien  ne  remplace  cette  force 
de  persuasion,  cet  accent  irrésistible  de  celui 
qui  a  vu  les  faits  qu'il  raconte  et  qui  initie  son 
lecteur  à  toutes  les  émotions  de  crainte,  d'espé- 
rance ou  d'admiration  qu'il  a  lui-même  éprou- 
vées. Nous  sommes  d'ailleurs  pour  juger  avec 
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une  complète  indépendance  et  une  rigoureuse 
impartialité  les  hommes  et  les  événements,  dans 
une  position  plus  favorable  que  celle  de  la  plu- 
part des  écrivains  qui  nous  ont  précédé.  Presque 
tous  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  im- 
portant dans  le  grand  drame  qui  a  eu  pour 
dénouement  la  chute  du  premier  Empire,  ont 
aujourd'hui  disparu  de  la  scène  du  monde. 
Leurs  noms  désormais  appartiennent  à  l'histoire, 
et  Ton  peut  les  appeler  devant  son  tribimal  avec 
une  entière  liberté,  sans  être  retenu  par  la 
crainte  de  blesser  de  justes  susceptibilités  ou 
d'affliger  au  déclin  de  leur  carrière  des  hommes 
recommandables  par  d'anciens  et  d'honorables 
services.  De  vives  polémiques  d'ailleurs  se  sont 
élevées  depuis  la  première  apparition  des  Mé- 
moires  de  Sainte-Hélène  entre  plusieurs  des  chefs 
dont  les  fautes  y  avaient  été  signalées,  ou  bien 
entre  leurs  descendants  qui  se  sont  constitués 
défenseurs  officieux  de  leur  mémoire.  Conmie 
il  arrive  toujours  après  une  grande  catastrophe , 
chacun  a  voulu  se  laver  du  reproche  d'y  avoir 
pris  la  plus  légère  part;  mais  ces  discussions, 
poussées  quelquefois  jusqu'aux  plus  violentes 
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récriminations,  ont  amené  des  révélations  inat- 
tendues; la  lumière  s'est  faite  sur  plusieurs 
points  demeurés  longtemps  obscurs,  et  des  do- 
cuments précieux  pour  l'histoire,  qui  étaient 
'  restés  enfouis  dans  les  portefeuilles  de  quelques 
personnes  intéressées  à  les  tenir  dans  l'ombre, 
ont  été  produits  au  grand  jour.  Ce  sont  ces  clar- 
tés nouvelles,  ce  sont  ces  documents  demeurés 
longtemps  inconnus,  et  dont  nos  devanciers 
n'avaient  pu  profiter,  qui  nous  permettront  de 
présenter  enfin  un  tableau  exact  et  complet  de  la 
campagne  de  1815,  et  de  rendre  à  chacun  des 
acteurs  appelés  à  y  jouer  nn  i*ôle,  avec  une  en- 
tière indépendance  et  une  consciencieuse  impar- 
tialité, la  justice  qu*il  a  méritée. 

Voici  donc,  en  résumé,  la  marche  que  nous 
avons  adoptée  dans  cet  ouvrage  : 

Dans  la  première  partie,  qui  sera  comme  l'in- 
troduction du  drame,  nous  retracerons,  aussi 
brièvement  qu'il  nous  sera  possible,  les  circon- 
stances politiques  qui  ont  accompagné  le  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  et  la  révolution  du 
20  mars. 

Quoique  notre  principal  objet  soit  de  considé- 
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rer  ici  les  événements  militaires  qui  ont  signalé 
cette  dernière  période  du  règne  de  Napoléon^ 
cette  digression  rétrospective  était  indispensa- 
ble pour  montrer  par  quel  enchaînement  de 
circonstances,  il  s'était  vu  fatalement  entndné 
à  une  guerre  formidable  contre  toute  l'Europe 
soulevée  contre  lui,  sans  avoir  eu  le  temps  de  s'y 
préparer,  et  quel  effort  de  génie  et  d'activité  il 
lui  avait  fallu  pour  réunir,  dans  l'espace  de  moins 
de  deu^  mois^  des  forces  assez  imposantes  pour 
soutenir  cette  lutte  gigantesque. 

Nous  raconterons  ensuite, jourparjour^  etpour 
ainsi  dire  heure  par  heure,  la  vie  de  Napoléon 
pendant  les  quatre  journées  de  cette  mémorable 
campagne,  dans  le  cours  de  laquelle  nous  avons 
eu  souvent  l'occasion  de  l'approcher,  de  com- 
battre sous  ses  yeux,  d'entendre  les  accents  de 
sa  parole  incisive,  et  d'admirer  sur  le  champ  de 
bataille  sa  mâle  contenance,  sa  figure  impassi- 
ble, cet  admirable  sang-froid  qui  ne  se  démen- 
tait jamais,  au  sein  même  des  plus  grands  dan- 
gers, ce  prestige,  enfin,  cette  inévitable  fascina- 
tion que  sa  vue  seule  exerçait  sur  tous,  depuis 
le  dernier  soldat  jusqu'aux  premiers  dignitaires 
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de  Vannée.  Et  si  l'on  nous  reproche  de  nous  être 
arrêté  avec  quelque  complaisance  sur  cette  par^ 
tie  de  notre  récit,  et,  peut-êtfe  même,  de  nous 
être  écarté  quelquefois  des  règles  d'une  froide 
impartialité»  lorsqu'il  s'agira  de  raconter  les  ha- 
biles manœuvres  ou  les  sarantes  conceptions  de 
ce  génie  hors  Hgne,  nous  ne  nous  en  défendrons 
pa».  Le  mot  impartkdy  comme  l'a  remarqué  un 
éenyain  célèbre,  ne  veut  pas  dire  impassible^  et 
il  serait  difficile  d'avoir  assisté  à  un  si  grand 
spectacle  sans  en  avoir  été  vivement  impres- 
sionné, et  sans  en  avoir  gardé  un  éternel  sou- 
venir. Cette  partialité,  du  reste,  qui,  si  elle  exis- 
tait, ne  serait  que  l'expression  de  notre  profonde 
admiration  pour  les  mérites  transcendants  de 
Napoléon,  ne  nous  rendra  injuste  envers  aucuns 
ïûérites  d'un  ordre  secondaire,  se  trouvassent- 
ils  même  dans  le  camp  de  nos  ennemis,  et  elle 
notera  rien  à  l'exactitude  de  notre  narration. 
Nous  y  verrons,  au  contraire,  l'obligation  d'exa- 


1.  Injustice  de  rhistorien  doit  6tre  (mpartiale^  mais  non  pas  impas» 


^^^^  Â  ^"^^  '^  "®  ^®°®  Timposepa  pas,  mais  il  vous  rassurera  parce 
^^1  ^^^tpe  f^^  —  Vîltemain  {Cours  de  UUérature^  t.  II,  p.  377). 
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miûer  avec  plus  de  soin  les  reproches  souvent 
injustes  qu'on  a  cru  pouvoir  lui  adresser,  bien 
convaincu  que  sa  gloire  ne  peut  que  gagner  à  ce 
que  tous  les  faits  soient  enfin  clairement  expli- 
qués. Nous  n'aurons  donc  rien  à  cacher,  rien  à 
dissimuler,  et  si  quelque  erreur,  quelque  oubli 
dans  la  transmission  des  ordres  avaient  eu  lieu, 
car  des  fautes  graves  Napoléon  n'en  pouvait 
commettre,  nous  serions  les  premiers  à  les  rele- 
ver, à  les  signaler.  Les  réticences  calculées  ne 
font  qu'engendrer  le  doute  et  amener  la  contra- 
diction, et  nous  prendrons,  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage,  pour  règle  invariable  ces  belles  pa- 
roles où  Cicéron  a  si  bien  tracé  les  vrais  devoirs 
de  l'historien  :  Ne  quid  falsi  audeat  dicere^  ne  quid 
veri  non  audeat. 

Dans  cette  recherche  de  la  vérité,  qui  a  été 
l'objet  principal  de  nos  efforts,  nous  avons  dû 
étayer  nos  propres  souvenirs  de  tous  les  docu- 
ments que  nous  avons  puisés  aux  sources  les 
plus  authentiques.  Nous  avons  recueilli  dans  les 
cartons  du  dépôt  de  la  guerre  des  états  de  situa- 
tion plus  exacts  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
mémoires   de   Sainte-Hélène,    dressés   d'après 
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quelques  documents  incomplets,  restés  dans  les 
mains  de  Napoléon  et  qui  ont  été  reproduits  de- 
puis par  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  pris  ces 
mémoires  pour  guides.  Nous  avons  trouvé  aussi 
de  nombreuses  pièces  originales  dans  les  diffé- 
rentes publications  du  maréchal  Grouchy,  qui 
après  la  réorganisation  de  la  grande  armée  sous 
le  titre  d'armée  du  Nord^  à  son  retour  de  Wa- 

r 

terloo,  en  avait  été  nommé  commandant  en  chef 
et  avait  reçu,  en  cette  qualité,  du  maréchal 
Soult,  major  général ,  le  dépôt  du  livre  d'ordre 
de  l'armée  et  de  tous  les  papiers  de  l'étatr-major 
général.  La  reproduction  textuelle  des  ordres  de 
Napoléon  et  de  sa  correspondance  avec  ses  géné- 
raux peut  seule  porter  la  conviction  dans  les 
esprits  les  plus  prévenus,  et  trancher  définitive- 
ment des  questions  devenues  obscures  à  force 
d'avoir  été  présentées  sous  des  aspects  difiérents 
au  gré  des  ressentiments  ou  des  intérêts  person- 
nels de  ceux  qui  les  ont  agitées.  Nous  n'avons 
donc  pas  craint  de  multiplier  les  citations  et  de 
reproduire  même  à  côté  de  pièces  originales 
encore  inédites,  des  documents  déjà  connus; 
seulement,  pour  ne  pas  suspendre  le  récit  par  do 
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trop  fréquentes  interruptious,  nous  avons  réuni 
à  la  fin  de  chaque  chapitre,  les  différentes  pièces 
sur  lesquelles  nous  nous  sommes  appuyé  et  qui 
n'avaient  pu  trouver  place  dans  le  texte. 

La  connaissance  parfaite  des  lieux  où  sa  passe 
l'action  qu'il  décrit,  est  encore  un  devoir  rigou-^ 
reux  pour  l'écrivain  consciencieux.  La  mesure 
des  distances  et  le  te^ips  nécessaire  à  les  parcou- 

■ 

rir,  ont  joué  un  rôle  très^important  dans  les 
discussions  auxquelles  ont  donné  lieu  les  diver- 
ses relations  de  la  campagne  de  1815,  et  l'on  peut 
dire  que  dans  cette  appréciation  qui  semble  pu* 
rement  matérielle,  on  ne  s*est  guère  mieux  en- 
tendu que  sur  d'autres  points  d'une  constatation 
moins  facile.  Nous  avons  donc  cru  ne  devoir  à 
cet  égard  nous  en  rapporter  qu'à  nous-même,  et 
nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  rendre  sur  le 
théâtre  des  opérations  de  la  campagne  de  1815, 
pour  visiter  de  nouveau  les  champs  de  bataille 
de  Ligny,  des  Quatre-Bras  et  de  Waterloo,  ravi- 
ver nos  souvenirs  et  mesurer  au  pas  et  la  mon- 
tre à  la  main  toutes  les  distances  contestées. 

Après  avoir  ainsi  remis  dans  leur  véritable 
jour  tous  les  événements  de  la  campagne  de 
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1815,  trop  souvent  dénaturés  par  des  écrivains 
de  mauvaise  foi  ou  incomplètement  informés, 
nous  en  présenterons  un  résumé  rapide  qui  per- 
mettra au  lecteur  d'en  embrasser  Tensemble 
d'un  même  coup  d'œil,  et  nous  serons  enfin 
amené  à  cette  conclusion,  qui  sera,  nous  n'en 
doutons  pas,  confirmée  par  la  postérité,  c'est 
que  plus  on  étudiera  l'histoire  de  cette  campa- 
gne, si  glorieusement  commencée  et  terminée 
par  Tune  des  plus  grandes  catastrophes  dont 
nos  annales  militaires  fassent  mention,  plus  on 
reconnaîtra  que  l'armée  française,  en  succom* 
bant,  n'a  rien  perdu  de  son  honneur  et  de  sa 
haute  renommée,  et  que,  de  son  côté,  jamais 
Napoléon,  dans  les  plus  belles  années  de  sa  pres- 
tigieuse carrière,  n'avait  montré  plus  de  luci- 
dité d'esprit,  plus  de  profondeur  dans  la  con- 
ception, plus  d'habileté  dans  l'exécution  Je  ses 

« 

desseins.  La  fin  qu'il  se  proposait  était  immense, 
et  notre  étonnement  doit  s'augmenter  encore, 
lorsqu'on  songe  à  la  disproportion  du  but  et  des 
moyens  dont  il  disposait  pour  l'atteindre  * .  Il  ne 


1.  L'homme  aux  prises  avec  les  dUBcaltés  qui  semblent  insurmontables 
et  les  domptant  *par  son  génie,  offre  un  spectacle  digne  de  notre  admi- 
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s'agissait  de  rien  moins  que  de  lutter  contré  la 
plus  puissante  des  coalitions  qui  se  fussent  en- 
core formées  contre  la  France,  avec  une  armée 
improvisée,  imparfaitement  équipée,  pleine 
d'ardeur,  mais  sans  expérience,  sans  liens  entre 
les  officiers  et  les  soldats,  qui  se  connaissaient  à 
peine,  et  n'ayant  derrière  elle,  pour  l'appuyer, 
qu'une  nation  épuisée  par  les  deux  campagnes 
précédentes.  On  a  souvent  comparé  Napoléon 
aux  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité  ;  mais 
jamais,  sans  doute,  un  simple  mortel,  qu'il  s'ap- 
pelât  Alexandre,  Annibal  ou  César,  ne  s'était 
trouvé  aux  prises  avec  des  circonstances  aussi 
critiques;  et  cependant,  telle  était  l'énergie  de 
ce  caractère  fortement  trempé,  sa  confiance  en 
ses  forces,  que  sa  fermeté  n'en  fut  jpas  un  mo- 
ment ébranlée. 

Seul,  dans  la  solitude  de  son  cabinet,  à  s&ixasUe 
lieues  du  théâtre  où  il  veut  porter  ses  premiers 
coups,  une  carte  de  la  Belgique  sous  les  yeux,  il 
conçoit  un  projet  qui,  s'il  réussit,  doit  avoir 


ration,  et  cette  admiration  sera  d'autant  plus  justifiée  que  la  dispropor- 
tion aura  été  plus  grande  entre  le  but  et  les  moyens.  —  (Napoléon  HI, 
VU  de  Jules  Céêar,  liy.  iv,  ch.  1.) 
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pour  effet  de  diviser  ses  ennemis,  de  compenser 
ainsi  les  désavantages  de  son  infériorité  numé^ 
rique,  et  de  lui  permettre,  en  les  combattant  sé- 
parément, d'amener  peut-être  Tun  de  ces  con- 
flits décisifs  qui,  comme  à  Marengo,  comme  à 
léna,  décident  en  une  seule  journée  du  sort  de 
la  guerre  et  de  la  destinée  des  États.  Jamais  le 
génie,  qui  lutte  contre  la  force  matérielle,  et  qui 
en  triomphe  par  sa  puissance,  n'aura  enfanté  un 
prodige  plus  digne  de  l'admiration  des  hommes. 
Et  ce  ne  sont  pas  là  les  vaines  illusions  d'une 
exaltation  fiévreuse  :  ses  dispositions  sont  si  bien 
ordonnées,  ses  mesures  si  bien  prises,  ses  ma- 
nœuvres si  mystérieusement  conduites,  qu'elles 
sont^  dans  les  premiers  moments,  couronnées 
d'un  succès  complet.  Il  était  parvenu  à  sur- 
prendre ses  ennemis  dans  leurs  cantonnements, 
dispersés  sur  un  terrain  de  vingt  lieues  d'éten- 
due, et,  se  plaçant  au  milieu  d'eux,  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  réunir,  il  les  avait  obli- 
gés à  venir,  l'un  après  l'autre,  se  niesurer  avec 
lui.  Partout  il  s'était  présenté  devant  eux,  si  ce 
n'est  avec  des  forces  égales,  du  moins  avec  des 
forces  suffisantes  pour  disputer  la  victoire,  et 
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partout  un  éclatant  triomphe  avait  été  le  prix 
de  ses  habiles  manœuvres.  A  Ligny,  il  avait 
remporté  une  éclatante  victoire  sur  l'armée 
prussienne,  et  elle  n'avait  dû  qu'à  une  circon- 
stance fortuite  de  n'être  pas  complètement 
anéantie.  Il  avait  tourné  ensuite  tout  son  effort 
contre  l'armée  anglaise,  qu'il  avait  trouvée  à 
Waterloo  dans  une  position  si  favorable  à  ses 
desseins,  et  si  dangereuse  pour  elle-même,  que 
si  elle  avait  été  battue,  elle  n'aurait  pu  échap- 
per elle-même  à  une  entière  destruction.  Ainsi, 
en  moins  de  quatre  journées,  toutes  les  prévi- 
sions de  Napoléon  pouvaient  être  réalisées  :  les 
deux  principales  armées  de  la  coalition  allaient 
se  trouver  hors  de  combat,  et  la  coalition  elle- 
même,  frappée  au  cœur  par  un  coup  si  rude  et 
si  vigoureusement  porté,  obligée  peut-être  de 
se  dissoudre  et  de  renoncer  à  son  inique  agres- 
sion. 

Un  hasard,  deux  heures  de  retard  dans  la 
transmission  d'un  ordre ,  une  pluie  torrentielle 
qui  fit  différer  le  signal  de  l'attaque,  en  décidè- 
rent autrement.  Najioléon  trouva  sa  perte  dans 
cette  même  journée  qui  devait  assurer  son  salut 
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et  mettre  le  comble  à  sa  glorieuse  renommiée  ; 
mais  ses  ennemis  durent  se  souvenir  longtemps 
des  terribles  chances  qu'ils  avaient  courues.  Ce^ 
pendant  comment  expliquer  un  si  étrange  revi- 
rement? Gomment  la  victoire  s'est-elle  tout  à 
coup  changée  en  défaite?  Les  hommes  aiment 
tout  ce  qui  leur  parait  surnaturel  :  on  s'en  est 
pris  à  la  fatalité;  mais  c'est  là  une  excuse  ba- 
nale, trop  souvent  invoquée  par  la  médiocrité 
pour  être  admise  quand  il  s'agit  de  desseins 
mûris*  par  la  réflexion  et  conduits  par  l'expé- 
rience, comme  étaient  ceux  de  Napoléon.  Non, 
n'accusons  pas  la  Fortune  :  elle  semblait,  au 
contraire,  avoir  tout  préparé  pour  le  triomphe 
de  la  plus  juste  et  de  la  plus  noble  des  causes, 
celle  d'un  peuple  combattant  pour  son  indépen- 
dance, pour  la  défense  de  ses  droits  et  de  son  ter- 
ritoire. N'accusons  que  le  malheur  des  temps  et 
nos  dissensions  civiles.  La  divei^ence  des  opi- 
nions avait  éclairci  nos  rangs;  la  trahison 
avait  affaibli  la  confiance  du  soldat  ;  les  préoc^ 
eupations  politiques  avaient  divisé  les  chefs  et 
rép6uidu  partout  des  éléments  d'indiscipline  : 
des  fautes  graves  furent  commises  ;  les  ordres 
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furent  mal  compris  ou  exécutés  avec  négli- 
gence. Napoléon  lui-même,  il  en  faut  convenir, 
avait  subi  cette  influence  inévitable  de  Tâge 
et  de  l'adversité.  Son  esprit  avait  conservé  toute 
sa  puissance  ;  mais  il  avait  perdu  quelque  chose 
de  cette  audace,  de  cette  décision  spontanée, 
de  cette  énergique  volonté,  de  cette  confiance 
enfin  dans  son  étoUe^  à  laquelle  il  avait  dû  au- 
trefois la  moitié  de  ses  succès.  Il  avait  com- 
mencé cette  dernière  campagne,  il  Fa  dit  lui- 
même,  avec  de  noirs  pressentiments  *,  et  il 
n*est  pas  douteux  que  cette  disposition  fâcheuse 
exerça  une  influence  fatale  sur  toutes  les  opé- 
rations de  la  campagne.  Il  aurait  peut-être 
plus  obtenu  de  la  Fortune,  s'il  avait  moins  douté 
de  ses  faveurs.  Ainsi  donc,  ce  ne  fut  ni  son  étoile, 
ni  son  génie  qui  fit  défaut  à  Napoléon  dans  la 
campagne  de  1815;  mais  les  moyens  d'exécu- 
tion manquèrent  à  ses  grands  desseins.  Ses  gé- 
néraux, autrefois  si  dévoués,  si  intrépides,  si 
confiants  daus  le  génie  de  leur  chef,  se  monti*è- 
rent  au-dessous  de  leur  vieille  réputation,  et 

i.  Mémorial  de  Sainte-Hélène  (novembre  1816). 
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l'on  a  dit  avec  raison  que  Napoléon  fut  vaincu  à 
Waterloo  bien  plus  par  les  fautes  de  ses  lieute* 
nants  que  par  les  talents  de  ses  adversaires. 

C'est  donc  dans  l'histoire  même  de  la  cam- 
pagne de  1815  qu'il  faudra  chercher  les  vérita- 
bles causes  de  cette  terrible  péripétie  qui  chan- 
gea tout  à  coup  la  fortune,  les  vainqueurs  en 
vaincus,  et  fit  succéder  aux  plus  heureux  pré- 
ludes des  revers  plus  grands  et  plus  rapides  en- 
core que  n'avaient  été  les  succès.  Ce  sont  ces 
étranges  vicissitudes  qui  rendront  à  jamais  cette 
lecture  aussi  instructive  pour  les  hommes  du 
métier  qu'attachante  pour  toutes  les  classes  de 
citoyens.  Eh!  en  effet,  quel  cœur  français  ne 
serait  vivement  ému  en  voyant  combien  peu  il 
s'en  est  fallu  que  le  plus  éclatant  triomphe  ne 
couronnât  encore  une  fois  nos  armes  victo- 
rieuses, et  à  quel  fil  délié  sont  restées  suspen- 
dues, dans  cette  journée,  les  destinées  du 
monde.  C'est  aussi  sur  ce  puissant  intérêt  qui 
s'attache  au  dernier  épisode  de  la  vie  de  Napo- 
léon, et  que  ne  pourrait  peut-être  offrir  au 
même  degré  aucune  autre  époque  de  nos  an- 
nales, que  nous  avons  compté,  lorsque  nous 
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nous  sommes  décidé  à  revenir  sur  un  sujet  déjà 
souvent  traité,  mais  presque  toujours  d'une  ma- 
nière inexacte,  partiale,  ou  du  moins  incom^ 
plèfe.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  prétendu 
écrire  une  histoire  ;  nous  n'avons  voulu  que  con- 
sig;ner  ici  d'une  manière  durable,  par  la  voie 
de  la  publicité,  tandis  que  le  temps  ne  les  a  pas 
encore  complètement  effacés  de  notre  mémoire, 
quelques  souvenirs  personnels  sur  des  faits  ho- 
norables pour  notre  armée,  qui  s'étaient  passés 
sous  nos  yeux,  et  qui  nous  avaient  laissé  une 
vive  impression.  Nous  ne  demandons  pas  à  être 
cru  sur  parole,  mais  qu'on  scrute  avec  soin  les 
preuves  que  nous  apportons  à  l'appui  de  nos 
assertions,  et  qu'on  décide  ensuite  entre  nous 
et  nos  contradicteurs  :  nous  ne  réclamons  qu'un 
seul  mérite,  celui  de  l'exactitude  et  de  la  sincé- 
rité. Nous  n'avons  pas  craint  d'entrer  souvent 
dans  les  plus  minutieux  détails,  persuadé  que 
rien  n'est  indifférent  quand  il  s'agit  d'un  homme 
comme  Napoléon  et  de  la  grande  catastrophe 
qui  termina  sa  vie  politique.  La  curiosité  pu 
blique  sur  ce  sujet,  nous  en  sonmies  convaincu, 
est  bien  loin  d'être  épuisée,  et  dans  six  siècles 
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d'ici  on  demandera  encore  :  «  Comment  a  été 
Ywicue  cette  main  puissante  qui  avait  gagné 
tant  de  bataîllesT  Quomodo  cecidit  potens  qui  sal- 
vum  faciebat  populum  Israël?  »  Si  je  suis  assez  heu- 
reux pour  avoir  fourni  aux  historiens  futurs  quel- 
que renseignement  utile,  quelque  document 
nouveau  qui  les  préservent  du  danger  de  repro- 
duire dans  leurs  récits  les  mêmes  méprises,  les 
mêmes  erreurs  où  sont  si  souvent  tombés  leurs 
devanciers;  si  quelque  vieux  soldat  qui  aura  as- 
sisté à  la  grande  bataille,  éprouve  quelque  orgueil 
à  voir  fidèlement  retracés  les  actes  de  courage 
qui  rendirent  si  longtemps  la  victoire  indécise 
et  suspendirent  la  catastrophe,  ma  tâche  aura 
été  bien  remplie,  et  je  m'applaudirai  de  l'avoir 
entreprise. 
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BËVOLUnON  DU  20  MARS  1815 

• 

Retour  de  Napoléon  de  TUe  d*Elbe.  —  Il  débarque  aa  golfe  Juan,  11  entre 
à  Paria  dans  la  Boirée  du  20  mam.  —  Déclaration  du  congrès  de 
Vienne  du  13  mars  1815.  —  Napoléon  fait  de  Tains  efforts  ponr  déta- 
cher rAntriche  de  la  coalition.  —  Réorganisation  de  l'armée.  -* 
OaTerture  des  Chambres  législatives.  —  Dispositions  hostiles  qiVellea 
manifestent  —  Réponse  de  l'Empereur  à  l'Adresse  de  la  Chambre  des 
députés.  —  Traité  par  leqnel  les  quatre  principales  puissances  s'en-^ 
gagent  à  entretenir  chacune  un  contingent  de  150,000  honunes  pen- 
dant tonte  la  durée  de  la  guerre.  —  Plan  de  campagne  pour  l'invasion 
de  la  Belgique.  —  Napoléon  part  pour  l'armée. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1815, 
un  bruit  'vague  d'abord,  mais  qui  prenait  à 
chaque  instant  plus  de  consistance,  se  répandit 
tout  à  coup  dans  Paris  et  tint  bientôt  en  éveil 
l'attention  de  tous  les  oisifs  de  cette  grande  cité  : 
«  Napoléon,  disait-on,  revenant  de  Tile  d'Elbe 
où  l'avaient  relégué  les  traités  de  1814,  était  dé- 
barqué avec  une  faible  escorte  le  l*'  mars  dans 
le  golfe  de  Juan.  »  La  nouvelle  d'abord  avait 
paru  incroyable  tant  on  trouvait  une  telle  entre- 
prise insensée  et  téméraire,  et  certes,  de  toutes 
les  actions  accomplies  par  Napoléon  dans  sa  car- 
rière aventureuse,  la  conquête  d'un  royaume 
comme  la  France  avec  une  arn)ée  de  douze 
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cents  hommes  au  plus,  sans  cavalerie,  sans  artil- 
lerie, sans  munitions,  était  celle  qu'on  pouvait 
regarder  conmie  dépassant  toutes  les  limites  de 
l'imagination  la  plus  fantastique.  Mais  Napoléon 
avait  pour  lui  le  prestige  de  son  nom,  l'entraî- 
nement du  caractère  français  pour  tout  ce  qui 
est  nouveau  et  extraordinaire,  la  fascination 
qu'il  avait  toujours  exercée  sur  la  population 
des  campagnes,  enfin  la  complicité  même  des 
troupes  envoyées  pour  le  combattre  et  qui  n'a- 
vaient pu  résister  aux  accents  de  cette  voix,  à 
la  vue  de  ce  drapeau  tricolore  qui  les  avaient  si 
souvent  conduites  à  la  victoire.  Sa  course  rapide 
du  golfe  de  Juan  jusqu'à  Paris  fut  saluée  aux  cris 
mille  fois  répétés  de:  Vive  U Empereur!  vive  Na- 
poléon! par  une  population  en  délire  accourue  de 
toutes  parts  sur  son  passage,  et  ressembla  plutôt 
à  la  marche  triomphale  d'un  conquérant  qu'au 
retour  d'un  proscrit.  Il  faut,  toutefois,  pour 
l'honneur  de  la  nation  française,  lui  rendre  cette 
justice,  que  tous  les  honmies  éclairés,  même 
ceux  qui  avaient  accueilli  avec  le  moins  de  sym- 
pathie la  restauration  (des  Bourbons,  ne  virent 
qu'avec  un  sentiment  de  défiance  et  d'effroi  le 
retour  de  Napoléon;  ils  prévoyaient  qu'il  n'en 
pouvait  résulter  qu'une  lutte  funeste  à  tous  les 
intérêts,  une  crise  dangereuse  .pour  les  libertés 
publiques,  et  les  chances  presque  certaines  d'une 
guerre  sanglante  succédant  aux  douceurs  de  la 
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paix,  dont  à  peine  on  commençait  à  goûter  les 
bienfaits.  Mais  chacun  sentait,  en  même  temps, 
qu'il  était  trop  tard  pour  revenir  en  arrière,  et 
que  puisque  cette  étonnante  révolution  qui  allait 
attirer  tant  de  malheurs  sur  la  France,  était  un 
fait  accompli,  chacun  devait  désormais  faire  ab-^ 
négation  de  ses  opinions  et  de  ses  sympathies,  et 
se  serrer  autour  du  chef  de  TÉtat  pour  opposer 
à  l'ennemi  qui  allait  bientôt  assiéger  nos  fron*- 
tières,  une  barrière  infranchissable.  Tel  fut  le 
sentiment,  honorable  dans  son  principe,  qui 
conquit  à  l'Empereur,  rappelé  sur  son  trône  par 
un  moment  de  délire  populaire  et  par  l'enthou- 
siasme aveugle  de  Tarmée,  une  adhésion  pres- 
que unanime  et  le  concours  de  tous  les  hommes 
de  oœur  même  les  plus  opposés  à  la  restauration 
du  régime  impérial. 

Le  20  mars,  à  neuf  heures  du  soir.  Napoléon 
fit  son  entrée  dans  Paris;  une  foule  nombreuse 
l'attendait  dans  la  cour  des  Tuileries,  et  l'enleva 
de  sa  voiture  pour  le  transporter  sur  ses  bras 
jusque  dans  la  salle  des  Maréchaux.  L'émotion 
de  Napoléon  en  se  retrouvant  au  sein  de  ce 
palais,  témoin  de  ses  glorieuses  années,  fut  vive 
et  profonde  ;  ce  fut  peut-être  le  seul  moment 
d'une  joie  sans  mélange  qu'il  lui  fut  permis  de 
goûter  pendant  ce  nouveau  règne  d'une  si  courte 
durée.  Dès  le  lendemain  on  put  voir  passer  sur 
son  front  des  nuages  qui  semblaient  obscurcir 
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l'éclat  du  triomphe.  L'enthousiasme  populaire, 
qui  Tavait  accueilli  sur  sa  route  depuis  le  golfe 
de  Juan  jusqu'à  Paris,  s'était  tout  à  coup  changé 
en  démonstrationsplus  calmes  et  plus  réservées; 
la  réflexion  et  l'inquiétude  de  l'avenir  avaient 
fait  place  à  un  premier  mouvement  de  surprise 
et  d'entr^dnement.  On  connaissait  déjà  la  décla- 
ration du  congrès  de  Vienne,  puhliée  le  1 3  mars, 
par  laquelle  tous  les  souverains  signataires  du 
traité  de  Paris  renouvelaient  l'engagement  d'en 
maintenir  intactes  toutes  les  stipulations;  dé- 
clarant que  Napoléon  Bonaparte  s'était  placé 
hors  des  relations  civiles  et  sociales,  et  que,  comme 
ennemi  et  perturbateur  du  repos  du  monde,  il 
serait  livré  à  la  vindicte  publique.  Ainsi  les  assu- 
rances que  Napoléon  et  ses  partisans  avaient  pris 
tant  de  soin  de  semer  sur  son  passage,  d'une 
secrète  intelligence  avec  les  cours  d'Autriche  et 
de  Naples,  et  d'une  division  que  son  retour  ferait 
éclater  entre  les  souverains  réunis  au  congrès, 
n'étaient  que  des  assertions  mensongères,  ima- 
ginées pour  rassurer  les  esprits  crédules  des  po- 
pulations des  campagnes,  et  leur  inspirer  une 
confiance  que  les  événements  devaient  bientôt 
dissiper.  En  effet,  le  soin  du  salut  commun  avait 
rapproché  les  souverains  que  le  partage  des 
dépouilles  conquises  aurait  peut-être  sans  cela 
bientôt  divisés,  et  le  retour  prématuré  de  Na- 
poléon avait  resserré  le  faisceau  des  alliances 
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qui  semblait  prêt  à  se  rompre  de  lui-même» 
Déjà  Ton  avait  parlé  d'une  convention  secrète 
qui  unissait  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  France, 
contre  la  Russie  et  la  Prusse  ;  mais,  à  l'apparition 
de  Napoléon  sur  les  côtes  de  Provence,  l'effroi 
qu'inspirait  encore  ce  nom  redouté,  avait  fait 
disparaître  toutes  les  questions  secondaires,  et 
chacun  n'avait  plus  songé  qu'à  courir  aux  armes 
contre  le  relaps,  contre  le  proscrit  qui  avait  si 
audacîeusement  rompu  son  ban.  Ainsi  donc 
cette  terrible  vérité  apparaissait  chaque  jour 
plus  manifeste,  à  savoir  que  Napoléon,  en  quit- 
tant l'île  d'Elbe,  pour  se  jeter  sur  la  France 
comme  sur  une  proie  dévouée,  n'avait  écouté 
que  les  illusions  trompeuses  de  son  imagination, 
les  intérêts  de  son  ambition  personnelle  et  les 
conseils  de  quelques  serviteurs  perfides,  mais 
qu'il  ne  s'était  ménagé  sur  le  continent  aucun 
appui,  aucune  alliance  prête  à  seconder  son  au- 
dacieuse entreprise,  et  que  la  première  im- 
pression de  surprise  et  d'étonnement,  en  se 
dissipant  comme  une  vapeur  trompeuse  qui  au- 
rait voilé  l'avenir,  laisserait  voir  encore  une  fois 
la  France  seule  el  isolée  en  présence  de  l'Eu- 
rope entière  soulevée  contre  elle. 

C'était  le  triste  renouvellement  des  résultats 
qu'avait  produits  la  fatale  campagne  de  Rus- 
sie; encore,  disait-on,  si  Napoléon  avait  re- 
tardé de  quelques  mois  l'exécution  de  ses  pro- 
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jets,  il  aurait  laissé  au  congrès  le  temps  de  se 
dissoudre,  et  aux  armées  de  la  coalition  celui  de 
s'éloigner  des  frontières  de  la  France;  si  la 
guerre  alors  fût  devenue  inévitable,  on  aurait 
eu  du  moins  quelques  mois  de  répit  pour  s'y 
préparer.  Mais  pris  ainsi  au  dépourvu,  il  fallait 
tout  improviser,  et  faire  sortir  de  terre,  pour 
ainsi  dire,  et  comme  avec  la  baguette  d'un  ha- 
bile enchantem*,  une  armée,  une  flotte,  un  gou^ 
vernement  nouveau. 

Napoléon,  qui  ne  se  dissimulait  pas  les  diffi- 
cultés de  sa  position  et  qui  connaissait  mieux 
que  personne  tous  les  daugers  que  sa  téméraire 
agression  allait  attirer  sur  le  pays,  avait  bien 
senti  que  le  meilleur  moyen  de  les  conjurer, 
était  de  rassembler  au  plus  tôt  des  forces  suffi- 
santes pour  les  opposer  aux  armées  de  la  coali- 
tion qui  bientôt  allaient  fondre  sur  lui,  s'il  laissait 
à  leurs  éléments  dispersés  le  temps  de  se  rejoin- 
dre et  de  se  réunir.  Le  meilleur  moyen  d'obte- 
nir la  paix,  répétait-il  souvent  à  tous  les  corps 
constitués,  c'est  de  se  préparer  à  la  guerre»  si  vis 
pacem^  para  beUum. 

Mais  au  retour  de  Tile  d'Elbe  en  1815,  les  cir^ 
constances  étaient  bien  plus  défavorables  encore 
qu'au  retour  de  Moscou  en  1813.  Aucune  mesure 
de  précaution  n  avait  pu  être  prise  pour  parer  à 
des  événements  dont,  quelques  jours  avant  leur 
accomplissement,  nul  n'aurait  pu  supposer  même 
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l'éventualité.  La  Restauration,  qui  se  défiait  de 
Tannée  et  qui  comptait  plus  pour  se  garder  sur 
les  baïonnettes  étrangères  que  sur  son  dévoue- 
ment, s'était  peu  occupée  de  remplir  les  vides 
causés  par  les  désastres  des  dernières  cam- 
pagneSy  et  pour  la  détacher  des  souvenirs  de 
TEmpire,  elle  lui  avait  donné ,  dans  les  six  der* 
niers  mois  de  1814,  une  organisation  nouvelle. 
Elle  se  composait,  au  mois  de  mars  1815,  de 
cent  cinq  régiments  d'infanterie,  dont  quatre- 
vingt-dix-neuf  à  deux  bataillons  (six  seulement 
en  avaient  trois),  de  quatre  régiments  suisses, 
de  quatre  régiments  d'infanterie  de  l'ancienne 
garde  impériale,  sous  la  dénomination  de  gre- 
nadiers et  chasseurs  de  France  ;  de  cinquante- 
sept  régiments  de  cavalerie  de  la  ligne,  quatre 
régiments  de  cavalerie  de  l'ancienne  garde,  huit 
régiments  du  train,  huit  régiments  d'artillerie 
à  pied,  quatre  régiments  d'artillerie  à  cheval, 
deux  bataillons  de  pontonniers,  trois  régiments 
de  sapeurs-mineurs,  dits  troupes  du  génie. 

L'eJBTectif  de  chaque  régiment  d'infanterie 
était,  l'un  portant  l'autre,  de  900  hommes  dont 
600  disponibles  pour  la  guerre.  La  cavalerie 
avait  un  effectif  de  vingt  et  un  mille  chevaux, 
elle  pouvait  fournir  onze  mille  chevaux  prêts  à 
entrer  en  campagne. 

L'effectif  général  de  l'armée  active  était  de 
149,000  honmies,  pouvant  mettre  en  campagne 
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une  armée  de  93,000  combattants,  présents  sous 
les  armes,  force  à  peine  suffisante  pour  garder 
les  places  fortes  et  nos  établissements  maritimes 
depuis  Cherbourg  jusqu'à  Toulon. 

Il  y  avait  dans  les  magasins  105,000  fusils 
neufs,  300,000  fusils  à  réparer.  Le  matériel  de 
Tartillerie  pouvait  suffire  pour  entrer  en  cam- 
pagne, mais  elle  manquait  d'attelages  et  il  fallait 
compléter  ses  approvisionnements.  Quant  aux 
places  fortes,  elles  étaient  presque  toutes  en 
assez  mauvais  état,  la  maçonnerie  tombait  en 
ruines,  les  terrassements  étaient  éboulés,  les 
paliss6uies  détruites,  et  elles  avaient  besoin  de 
grandes  réparations  pour  être  remises  en  bon 
état  de  défense. 

L'Empereur  avait  jugé  que  800,000  hommes 
étaient  nécessaires  pour  entrer  en  lice,  sans  trop 
d'infériorité,  avec  l'Europe  coalisée.  C'était 
donc  à  atteindre  ce  chiffii'e  que  toutes  ses  pensées 
s'étaient  portées.  On  créa  des  3*,  4*  et  5*  batail- 
lons dans  les  régiments  d'infanterie,  des  4"*  et  5^ 
escadrons  dans  les  régiments  de  cavalerie,  on 
doubla  les  équipages  militaires  et  l'on  augmenta 
l'effectif  de  l'infanterie  de  vingt  régiments  de 
jeune  garde;  pour  les  commander  on  rappela  à 
l'activité  tous  les  officiers  de  terre  et  de  mer  à 
demi-solde  et  que  la  Restauration,  faute  d'em- 
plois à  leur  donner,  avait  renvoyés  dans  leurs 
foyers.  On  appela  sous  les  drapeaux  tous  les  an- 
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ciens  soldats  qui  accoururent  spoutancment, 
comme  en  1792,  à  la  voix  de  Napoléon  et  de  la 
patrie  en  danger.  La  conscription  de  1815  fut 
rappelée;  elle  devait  donner  140,000  hommes, 
mais  elle  n'en  avait  encore  rendu  que  80,000  à 
la  fin  de  mai.  On  forma  vingt  régiments  de  ma- 
rine avec  30,000  matelots  provenant  des  an- 
ciennes escadres  d'Anvers,  de  Brest  et  de  Toulon. 
On  requit,  comme  ressource  extraordinaire, 
200  bataillons  de  garde  nationale  mobile,  com- 
posés de  compagnies  de  grenadiers  et  de  volti- 
geurs et  destinés  à  la  défense  des  places  fortes. 
La  cavalerie  se  remonta  avec  les  chevaux  de  la 
gendarmerie  qui  furent  remplacés  par  des  che- 
vaux neufs,  enfin  tous  les  éleveurs  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Bretagne  et  du  Limousin  furent 
appelés,  par  Tappât  de  fortes  primes,  à  fournir 
des  chevaux  pour  les  attelages  de  Tartillerie. 

Un  appel  de  250,000  hommes  devait  être  pro- 
posé aux  Chambres  dans  le  courant  de  juillet,  la 
levée  aurait  été  terminée  en  septembre  et  aurait 
porté  l'armée  active  au  complet  de  858,000 
hommes,  mais  ce  chifire  était  visiblement  exa- 
géré, il  devait  se  réduire  par  les  réfractaires, 
par  les  doubles  emplois  de  soldats  comptés  à  la 
fois  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  mobile 
et  de  l'armée  active,  enfin  par  le  déficit  occa- 
sionné par  l'insurrection  de  la  Vendée,  qui 
s'était  produite  dans  le  moment  le  plus  iuop- 
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portun,  lorsque  TÉtat  aurait  eu  besoin  de  toutes 
ses  ressources  pour  résister  à  Tétranger. 

En  résumé,  voici  quel  était  au  juste,  au 
1""  juin  1815,  Tétat  des  forces  dont  pouvait  dis- 
poser Napoléon.  L'effectif  de  Tarmée  active  et 
prête  à  entrer  en  campagne  était  de  deux  cent 
trois  mille  sept  cent  soixatUe^-douze  mille  hommes  ; 
il  y  avait  dans  les  dépôts  cent  cinqtumte-meuf  mille 
sept  cent  vingt-huit  jeunes  soldats  ;  on  comptait 
comme  ressources  extraordinaires  cent  quatre- 
vingt-seize  mille  gardes  nationaux  mobilisés^  ce  qui 
formait  un  total  de  cinq  cent  cinquante-neuf  mUle 
cinq  cents  hommes. 

Ces  forces  étaient  ainsi  réparties  : 

TABLBAU   DE  L'ÉTAT  MILITAIIIB  DB  LA  PRANCB  AU  1*'  JCIN  1815  : 

i*  Année  de  Flaadre  (au  14  Join  1815)....     122.404  hommes. 
(Cette  armée  avait  été  diminuée  de  20,000 
hommes  par  suite  de  rinsurrection  de  la 
Vendée.) 
5*  oorps,  à  Strasboarg,  devant  former,  avec 
Tarmée  de  Flandre,  l'armée  de  Paris...      20.564      — 

2*  Armée  de  Lyon  et  corps  d'observation  dit 
du  Jura 21.156      — 

3*  Corps  d'observation  dit  du  Var 6. 116      — 

4®  Corps    d'observation    dit    des    Pyrénée»- 
Orientales,  à  Toulouse 3.516     — 

5**  Corps  d'observation  de  la  Gironde,  à  Bor- 
deaux.       S.  516      — 

6'  Armée  de  la  Vendée,  dont  deax  r^ments 
de  la  jeune  garde  envoyés  de  Paris 26.500      *- 

Total  général  de  l'armée  active 203.772      — 

Dans  les  dépôts 150.728      — 

363.500      ^ 
Ressources  extraordinaires 106. 000     — 


-« 


Efiectif  général 550 .500  hommes. 

La  levée  des  200^000  hommes,  qui  devait  avoir 
lieu  en  juillet,  en  supposant  qu'au  15  août  la 
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moitié  seulement  eût  rejoint  les  drapeaux, 
devait  porter  à  cette  époque  Tarmée  au  dépôt 
à  259,000  hommes,  et  par  la  rentrée  des  conscrits 
qui  n'avaient  pas  rejoint,  on  espérait  qu'elle  at- 
teindrait le  chiffre  de  385,000  hommes  qui, 
ajoutés  aux  196,000  de  ressources  extraordi- 
naires, porteraient  à  800,000  hommes  à  peu  près 
les  forces  de  la  France  au  15  août.  Il  faut  re- 
marquer que  la  guerre  de  la  Vendée  devant  être 
probablement  apaisée  à  cette  époque,  toutes 
les  troupes  qui  formetient  cette  armée  auraient 
alors  rallié  l'armée  active,  et  l'armée  de  Paris 
aurait  compté  à  la  même  époque  près  de 
150,000  combattants. 

Pour  armer  et  habiller,  dans  un  aussi  court 
intervalle  de  temps,  toute  cette  armée  impro- 
visée, et  dont  quelques  jours  auparavant  l'exis- 
tence seule  eût  paru  un  rêve,  il  avait  fallu 
donner  aux  fabriques  d'armes  et  aux  manufac^ 
tures  de  draps  dans  toute  la  France,  une  acti- 
vité inaccoutumée,  et  aucun  moyen,  aucun  sa- 
crifice, aucune  récompense  pécuniaire  ou  hono- 
rifique n'avait  été  épargnée  pour  stimuler  le 
zèle  des  chefs  d'ateliers  et  des  ouvriers. 

Tous  ces  soins  ont  occupé  Napoléon  pendant 
les  mois  d'avril  et  de  mai  ;  ce  n'est  pas  trop, 
sans  doute,  pour  la  création,  l'habillement,  l'ar- 
mement et  l'équipement  complet  d'une  armée 
de  cinq  cent  mille  hommes.  Aussi  jamais,  à  au- 
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cune  époque  de  sa  vie,  il  n'a  fait  preuve  de  plus 
d'activité,  de  plus  d'aptitude  au  travail.  Ses 
journées  se  passent  en  revues  militaires  dans  les 
cours  du  Carrousel  ou  en  visites  dans  les  quar- 
tiers les  plus  populeux  de  Paris;  ses  nuits  en 
conférences  avec  ses  ministres  ou  en  méditations 
laborieuses,  et  souvent,  quand  tout  repose  dans 
le  palais  et  dans  la  grande  cité,  une  lampe  soli- 
taire qui  brille  aux  Tuileries,  quelquefois  jus- 
qu'au lever  de  l'aurore,  annonce  que  Napoléon 
a  veillé  toute  la  nuit  dans  l'intérieur  de  son 
cabinet,  absorbé  par  les  grands  travaux  qui  le 
préoccupent. 

Mais  si  les  préparatifs  de  la  guerre  qui  le  me- 
nace à  l'extérieur,  réclament  toute  son  attention, 
les  affaires  intérieures  sont  pour  lui  une  source 
nouvelle  d'inquiétudes  et  de  déplaisirs  plus 
amers  encore,  car  elles  exigent  non-seulement 
une  contention  d'esprit  continuelle,  mais  un 
renoncement  presque  absolu  à  des  illusions  dé- 
cevantes et  à  des  habitudes  trop  enracinées  pour 
être  aisément  réformées.  Napoléon,  à  son  retour 
de  l'île  d'Elbe,  avait  cru  retrouver  la  nation 
française  comme  il  l'avait  quittée  l'année  pré- 
cédente, et  oubliant  l'abdication  de  Fontaine- 
bleau et  tout  ce  qui  s'en  était  suivi,  n'avoir  qu'à 
relever  sur  ses  anciennes  bases  le  gouverne- 
ment impérial  avec  tous  les  privilèges  et  les 
immunités  d'un  pouvoir  irresponsable;  mais  il 
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eut  lieu  de  reconnaître  bientôt  combien  il  s'était 
trompé.  Le  peuple  français  avait  vieilli  de  cin- 
quante ans  dans  l'espace  d  une  année,  son  édu- 
cation s'était  faite  dans  cet  intervalle,  et  le 
règne,  quoique  bien  court,  du  roi  réformateur 
Louis  XYIII,  avait  fait  germer  dans  toutes  les 
classes  des  idées  d'indépendance  et  de  liberté 
avec  lesquelles  il  fallait  compter  désormais. 
L'Empereur,  éclairé  sur  toutes  les  difficultés  de 
sa  position  par  la  répulsion  générale  qui  avait 
accueilli  les  trop  fameux  décrets  de  Lyon,  et 
par  l'attitude  presque  froide  de  la  population 
parisienne  %  comparée  au  premier  enthousiasme 
des  populations  qu'il  avait  rencontrées  sur  sa 
route,  avait  senti  qu'il  allait  avoir  bientôt  à  lut- 
ter à  la  fois  contre  les  exigences  des  idées  libé- 
rales à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  contre  toutes 
les  forces  de  l'Europe  coalisée,  et  pour  ne  pas 
compliquer  ses  embarras,  il  résolut  de  céder  à 
la  pression  des  circonstances  et  d'entrer  large- 
ment dans  la  voie  des  concessions.  Le  25  avril, 
le  Moniteur  publia  l'acte  additionnel  aux  con- 
stitutions de  l'Empire.  Ce  document,  calqué  sur 
la  charte  constitutionnelle  du  roi  Louis  XYIII 
perfectionnée,  contenait  les  bases  fondamentales 
de  tout  gouvernement  représentatif  sérieux,  et 
l'on  a  dit  avec  raison  que  de  toutes  les  constitu- 
tions qui  aient  été  essayées  en  France  depuis 

1.  Mémorial  de  Sainte^Hélène  (12  novembre  1816). 
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1789,  c'était  certainement  la  plus  large  et  la  plus 
libérale.  Cependant  cet  acte  fut  mal  accueilli  par 
l'opinion  publique;  on  crut  voir  dans  son  titre 
seul  un  retour  déguisé  vers  les  errements  du 
régime  impérial,  et  l'on  ne  voulait  plus  de  Na- 
poléon que  lui-même  et  rien  de  ce  qui  pouvait 
rappeler  les  souvenirs  de  son  despotisme  et  des 
malheurs  qui  en  avaient  été  la  suite.  L'enthou- 
siasme que  le  miraculeux  retour  de  l'Empereur 
avait  excité  chez  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation, se  refroidit  avec  la  même  rapidité  qu'il 
s'était  allumé  ;  on  était  prêt  à  se  lever  en  masse 
pour  la  cause  de  la  liberté  ;  on  refusa  de  mar^ 
cher  pour  la  cause  d'un  homme  et  on  laissa  à 
l'armée,  toujours  magnanime,  toujours  dévouée, 
l'honneur  de  courir  seule  à  la  frontière  défendre 
l'intégrité  du  sol  national. 

Aux  termes  de  l'acte  additionnel,  la  convo- 
cation des  Chambres  législatives  devait  avoir 
lieu  dans  un  bref  délai.  Napoléon,  sachant  que 
l'esprit  qui  avait  présidé  aux  élections  des  dé- 
putés dans  les  provinces,  était  en  général  celui 
d'une  complète  indépendance  et  d'un  dévoue- 
ment éprouvé  aux  principces  libéraux  et  con- 
stitutionnels, redoutait  ce  moment  qui  lui  avait 
déjà  suscité  tant  d'embarras  dix-huit  mois  au- 
paravant. Cependant  la  marche  des  événements 
ne  permettait  ni  de  s'arrêter  à  de  tardives  ré- 
flexions, ni  surtout  de  revenir  en  arrière;  le 
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7  juin,  l'Empereur  fit  en  personne  Touverture 
de  la  session  législative.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  cette  occasion ,  contenait  les  assurances 
les  plus  positives  de  son  attachement  aux  prin- 
eipes  d'une  sage  liberté,  c'était  une  concession 
obligée  à  l'esprit  de  l'époque;  il  y  renouvelait 
ensuite  la  promesse  déjà  donnée  dans  son  dis- 
cours du  champ  de  mai,  d'employer  les  premiers 
loisirs  de  la  paix  à  rassembler  les  feuillets  épars 
des  constitutions  de  l'Empire,  pour  les  réunir 
dans  un  même  cadre  et  les  coordonner  dans  une 
seule  pensée.  Enfin  il  reconmiandail  à  tous  les 
membres  du  corps  législatif  de  donner  l'exemple 
de  l'union,  de  la  confiance,  de  l'énergie  et  du 
patriotisme,  et  à  être  prêts  à  mourir,  comme  les 
sénateurs  de  Rome  sur  leurs  chaises  curules, 
plutôt  que  de  survivre  au  déshonneur  et  à  la  dé- 
gradation de  la  France. 

Ces  déclarations  spontanées  de  la  part  d'un 
caractère  si  absolu ,  ces  engagements  solennels, 
si  souvent  renouvelés,  auraient  peut-être  dû 
désarmer  les  défiances  des  oppositions  qui  déjà 
germaient  dans  le  sein  du  Corps  législatif,  et  qui 
auraient  du  moins  pu  attendre,  pour  se  manifes- 
ter, que  la  fortune  de  Napoléon  eût  rendu  quel- 
que apparence  de  courage  aux  attaques  dirigées 
contre  lui.  Mais  dans  les  Adresses  des  deux 
Chambres  en  réponse  au  discours  du  trône, 
pleines  du  reste  de  sentiments  patriotiques,  au- 
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cune  récriminatiou ,  aucune  allusion  aux  actes 
accomplis  depuis  son  retour,  ne  lui  fut  épai^ée, 
et  la  Chambre  des  députés,  tout  en  se  félicitant 
de  ravoir  vu  renoncer  volontairement  à  Texer- 
cice  du  pouvoir  absolu,  n'avait  pas  cru  superflu 
de  proclamer  devant  lui  la  souveraineté  du  peuple 
comme  le  principe  fondamental  désormais  de  la 
Constitution  française.  Son  but  principal  dans 
son  Adresse  semblait  avoir  été  de  prouver  à 
l'Europe  que  Tesprit  de  conquête  était  désormais 
complètement  éteint  dans  le  cœur  de  la  nation 
française  et  qu'elle  n'était  plus  dominée  que  par 
une  pensée  unique,  celle  d'établir  sur  des  bases 
assurée!^  le  pacte  qui  devait  unir  le  peuple  et  le 
souverain  et  de  perfectionner  les  institutions 
constitutionnelles.  Ces  déclarations  de  principes 
d'indépendance,  ces  manifestations  pacifiques, 
hors  de  saison  dans  les  circonstances  critiques 
où  l'ou  se  trouvait,  ofiraîent  pour  la  seconde  fois 
aux  yeux  de  l'Europe  l'étrange  spectacle  de  l'un 
des  grands  pouvoirs  de  l'État  semant  ainsi  la 
défiance  et  l'isolement  autour  du  chef  auquel  la 
France  avait  remis  ses  destinées,  au  moment 
même  où  il  aurait  eu  besoin  du  concours  de  tous 
les  cœurs  et  de  toutes  les  volontés.  Napoléon 
supporta  avec  calme  et  avec  plus  de  résignation 
qu'il  ne  l'avait  fait  Tannée  précédente,  cette 
cruelle  épreuve,  mais  en  voyant  des  circon- 
stances presque  analogues  ramener  identique- 
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ment  les  mêmes  fautes,  il  dut  gémir  sur  la  va- 
nilé  de  ses  espérances  et  prévoir  que  ces  mêmes 
hommes  qui  Tavaient  acclamé  si  chaleureuse* 
ment  trois  mois  auparavant,  le  laisseraient  bien- 
tôt lutter  seul,  avec  son  armée,  contre  l'Europe 
entière  se  ruant  sur  la  France. 

Cependant  son^  attitude  ne  témoigna  rien  de 
ses  déplaisirs  secrets,  et  ses  réponses  à  ces  deux 
Adresses  furent  pleines  de  sens  et  de  dignité.  Il 
renouvela  encore  une  fois  rengagement  de  s'oc- 
cuper de  la  révision  de  la  Constitution,  et  d'ap- 
porter à  cette  opération  tous  les  fruits  de  ses 
méditations  et  de  son  expérience  aussitôt  que 
la  tranquillité  publique  serait  rétablie  ;  mais  il  fit 
sentir  en  même  temps  Tinopportunité  d'agiter 
de  pareilles  questions  dans  les  circonstances  ter- 
ribles où  l'on  se  trouvait.  Il  dit  aux  représentants  : 

«  La  Constitution  est  notre  point  de  ralliement. 
Toute  discussion  publique  qui  tendrait  à  dimi- 
nuer directement  ou  indirectement  la  confiance 
qu'on  doit  avoir  dans  ses  dispositions,  serait  un 
malheur  pour  l'État.  N'imitons  pas  V exemple  du 
peuple  du  Bas-Empire^  qui,  pressé  de  tous  côtés  par 
les  Barbares ,  se  rendit  la  risée  de  la  postérité  en 
s  occupant  de  discussions  abstraites  au  moment  où 
le  béUer  brisait  les  portes  de  la  ville  K  » 


1.  Ces  paroles  étaient  inspirées  par  an  juste  sentiment  de  la  situa- 
tion; elles  parurent  même  avoir  eu  quelque  chose  de  prophétique,  lors- 
qaCf  à  quelques  jours  de  là,  on  vit  cette  même  Chambre  des  députés,  si 
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L'Empereur,  à  la  fin  de  son  discours,  avait 
annoncé  à  la  Chambre  un  fait  depuis  longtemps 
impatiemment  attendu  :  son  départ  pour  Tarmée 
qui  devait  avoir  lieu  la  nuit  suivante.  Les  cir- 
constances, en  eflFet,  ne  permettaient  pas  de  re- 
tarder plus  longtemps,  il  fallait  se  presser  d'agir, 
si  l'on  ne  voulait  pas  être  prévenu.  L'orage  qui 
s'était  formé  au  premier  bruit  de  l'apparition 
de  Napoléon  sur  le  continent,  grossi  de  toutes 
les  haines  du  passé  et  de  la  cupidité  de  tous  les 
intérêts  froissés  dans  la  personne  des  souverains 
qui  s'étaient  partagé  ses  dépouilles,  menaçait 
enfin  d'éclater.  Le  9  juin  une  déclaration  solen- 
nelle du  congrès  de  Vienne  annonçait  aux  peu- 
ples que  la  chute  de  Napoléon  avait  rendu  à 
l'indépendance  les  nouvelles  destinées  qui  leur 
étaient  réservées  ;  c'était  un  remaniement  com- 
plet de  la  carte  de  l'Europe.  Chacune  des  puis- 
sances qui  avaient  concouru  selon  ses  moyens  à  la 
chute  du  grand  Empire,  s'adjugeait  de  sa  propre 
autorité,  et  sans  consulter  ni  le  vœu  des  peu- 
ples, ni  le  climat,  ni  la  différence  des  mœurs, 
quelques-unes  de  ces  populations  qu'on  s'était 
donné  pour  missiojn  d'affranchir  et  de  rendre  à 
la  liberté.  Cet  acte  était  une  réponse  péremp- 
toire  aujc  bruits  répandus  des  divisions  que  le 

imprévoyante  de  Tavenir,  discuter  gravement  les  dispositions  d'ane  loi 
sar  la  liberté  de  la  presse  et  sur  la  responsabilité  des  ministres,  tandis 
que  les  redettes  prussiennes  stationnaient  sur  les  ponts  de  la  Seine  et 
occupaient  déjà  les  différentes  issues  du  palais  législatif. 
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retour  de  FEmpereur  de  Tîle  d'Elbe  avait  fait 
surgir  dans  le  congrès  des  souverains  alliés. 
C'était  une  déclaration  solennelle  qu'ils  ne  recu- 
leraient pas  dans  la  route  qu'ils  s'étaient  tracée, 
et  que ,  liés  désormais  par  un  intérêt  commun, 
ils  marcheraient  dans  un  accord  parfait  vers  le 
but  qu'ils  s'étaient  proposé,  la  destruction  de 
Napoléon.  Toutes  les  tentatives  que  l'Empereur 
avait  faites  depuis  son  retour  pour  détacher 
l'Autriche  de  cette  formidable  coalition  avaient 
échoué,  M.  de  Talleyrand  lui-même  avait  re- 
poussé toutes  les  offres;  toutes  les  démarches 
qu'on  avait  essayées  auprès  de  lui  avaient  été 
inutiles.  On  lui  avait  en  vain  envoyé  à  Vienne 
M.  de  Montron,  homme  d'intrigue  et  de  plaisir, 
initié  depuis  longtemps  à  toois  les  secrets  de  son 
intimité,  il  lui  avait  tendu  la  main  comme  à  un 
ancien  ami,  mais  il  avait  fermé  l'oreille  à  toutes 
les  propositions  dont  il  était  porteur,  et  ce  grand 
maître  en  fait  de  corruption  s'était,  pour  la  pre- 
mière fois,  montré  incorruptible.  Rien  ne  pouvait 
mieux,  sans  doute,  prouver  à  Napoléon  qu'il  ne 
lui  restait  nulle  chance  de  détacher  aucune  par- 
celle de  cette  terrible  avalanche  de  haines  et  de 
vengeances  accumulées  contre  sa  personne,  et 
que  c'était  désormais  au  destin  des  combats  à 
décider  seul  entre  lui  et  ses  ennemis.  Il  n'hésita 
plus  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Les  mi- 
nistres des  quatre  puissances  principales  avaient 
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signé  à  Vienne,  le  25  avril,  un  traité  d'alliance 
par  lequel  elles  s'engageaient  à  fournir  chacune 
cent  cinquante  mille  hommes  contre  l'ennemi 
commun,  et  l'on  calculait  qu'un  million  d'hom- 
mes de  toutes  les  nations  serait  réuni  à  la  fin  de 
juillet  sur  les  frontières  de  la  France.  L'Europe 
entière  était  en  armes,  toutes  les  troupes  de  la 
coalition  qui  déjà  regagnaient  leurs  foyers, 
avaient  reçu  l'ordre  de  s'arrêter  dans  leur 
marche  et  de  revenir  sur  leurs  pas  pour  effec- 
tuer une  nouvelle  invasion  du  territoire  fran- 
çais. Toutes  les  routes  de  l'Allemagne  étaient 
couvertes  de  leurs  innombrables  bataillons;  il 
fallait  les  prévenir  sur  le  champ  de  bataille  avant 
qu'elles  ne  fussent  réunies  et  diminuer  le  dés- 
avantage d'une  lutte  disproportionnée  en  pre- 
nant l'initiative  de  l'attaque  pour  les  combattre 
séparément. 

Napoléon  avait  basé  sur  cette  idée,  inspirée 
par  une  juste  appréciation  de  sa  situation,  son 
plan  de  campagne .  Il  consistait  à  se  porter  ra- 
pidement dans  les  plaines  de  la  Belgique  où 
s'étaient  réunies  une  armée  anglo-hollandaise 
forte  de  104,000  combattants  sous  les  ordres  du 
duc  de  Wellington,  et  une  armée  de  Prusso- 
Saxoqis  forte  de  1 20,000  hommes ,  commandée 
parle  feld-maréchal  Blùcher;  à  surprendre  ces 
deux  armées  en  les  attaquant  à  l'improviste,  à 
les  diviser,  à  les  accabler  Tune  après  l'autre  avec 
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la  masse  de  ses  forces  et  à  reconquérir  ensuite, 
si  la  victoire  couronnait  ses  efforts ,  tous  les  dé- 
partements de  l'ancienne  Belgique  et  les  pro- 
vinces rhénanes,  dont  les  habitants  avaient  tou- 
jours conservé  leur  ancien  attachement  pour 
la  France,  avant  que  les  armées  russes,  autri- 
chiennes, bavaroises,  wurtembergeoises,  etc., 
n'eussent  eu  le  temps  de  franchir  les  barrières 
du  Rhin  et  de  venir  à  leur  tour  mesurer  leurs 
armes  avec  ses  armes  déjà  deux  fois  victorieuses. 

n  faut  le  reconnaître,  ce  plan  était  parfaite- 
ment approprié  aux  circonstances,  et  les  moyens 
imaginés  par  Napoléon  pour  en  assurer  la  réus- 
site doivent  être  regardés  comme  Tune  des  plus 
belles  conceptions  de  son  génie  guerrier.  En  effet, 
pour  le  faire  échouer,  il  n'a  fallu  rien  moins  que 
le  concours  des  plus  fatales  circonstances,  circon- 
stances tellement  en  dehors  des  prévisions  hu- 
maines, que  l'esprit  le  plus  enclin  à  se  laisser  aller 
aux  noirs  pressentiments  eût  à  peine  osé  en 
concevoir  la  pensée;  les  calculs  de  Napoléon 
enfin  étaient  tellement  exacts,  ses  mesures  si 
précises,  que  le  succès  le  plus  complet  sembla 
justifier,  dans  les  premiers  moments  et  dans  la 
partie  la  plus  essentielle  de  son  plan,  toutes  ses 
combinaisons. 

Conmient  de  si  flatteuses  espérances  ont-elles 
été  trompées?  Comment  la  victoire  s'est-elle 
tout  à  coup  changée  en  défaite?  Comment  la  fa- 
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talité  s'est-elle  plu  à  déjouer  tous  les  calculs  de 
l'art,  du  génie  et  de  T expérience?  Comment,  en- 
fin, le  plus  grand  homme  de  guerre  qu'aient 
produit  les  siècles  passés  et  les  temps  modernes, 
a-t-il  été  vaincu  par  deux  généraux  d'un  mérite 
très-ordinaire,  tels  qu'étaient  Blûcher  et  Wel- 
lington, c'est  ce  que  la  postérité  aurait  peine  à 
comprendre,  si  on  ne  lui  transmettait  avec  une 
impartialité  dégagée  de  toute  considération  de 
personnes  ou  de  parti,  le  récit  fidèle  de  toutes 
les  péripéties  de  cette  courte  campagne.  Cin- 
quante ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque  ; 
tous  les  hommes  qui  ont  joué  les  principaux 
j^ôles  dans  ces  grands  événements,  sont  aujour- 
d'hui ensevelis  sous  la  tombe,  et  l'on  peut  avec 
plus  de  liberté  que  ne  l'ont  fait  les  écrivains 
contemporains,  scruter  leur  conduite  et  relever 
leurs  erreurs.  C'est  d'ailleurs  non-seulement  un 
devoir  commandé  par  la  vérité  de  l'histoire,  c'est 
un  enseignement  d'où  peut  sortir  une  leçon  utile, 
en  préservant  leurs  successeurs  de  retomber 
dans  les  mêmes  fautes  qui  ont  amené  nos  désas- 
tres et  en  montrant  qu'à  la  guerre  tout  se  lie  et 
s'enchaîne,  comme  dans  une  action  dramatique 
savamment  ordonnée,  en  sorte  que  la  moindre 
négligence  peut  quelquefois  engendrer  les  plus 
graves  événements.  La  plupart  des  généraux 
employés  par  Napoléon  dans  ses  dernières  cam- 
pagnes avaient  vieilli  sous  le  harnais,  ils  n'a- 
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vaient  plus  l'entrain  ni  l'activité  de  la  jeunesse , 
la  ferveur  des  premiers  débuts,  la  passion  de  la 
gloire  ni  le  stimulant  même  de  l'ambition  non 
satisfaite  qui  les  avaient  signalés  dans  les 
grandes  guerres  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire. Ils  obéissaient  encore  aux  ordres  qu'ils 
recevaient  de  Napoléon,  mais  avec  lenteur  et 
avec  indolence;  l'enthousiasme  s' était  éteint  avec 
les  revers,  une  disposition  secrète  à  la  critique 
et  au  mécontentement  dominait  dans  les  esprits, 
et  les  plus  belles  conceptions  de  son  génie  res- 
taient stériles,  faute  d'être,  comprises  par  des 
hommes  intelligents,  ou  manquaient  par  les  né- 
gligences apportées  dans  l'exécution.  Nul  doute 
que  la  victoire  n'eût  encore  une  fois  couronné  ses 
drapeaux  et  qu'il  ne  fût  sorti  triomphant  de  la 
lutte  terrible  où  il  était  engagé,  s'il  eût  retrouvé 
dans  ses  lieutenants  cette  confiance  sans  bornes  et 
cet  aveugle  dévouement  qui  unissaient  si  étroi- 
tement jadis  le  chef  et  l'armée ,  et  qui  l'avaient 
rendu  si  longtemps,  parleur  mutuel  accord,  l'ar- 
bitre des  destinées  du  monde. 


or  Tf{c 
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CHAPITRE     PREMIE: 


PASSAGE  DE  LA  SAMBRE 

(  15  JUIN  1815.  ) 

concentration  de  Tannée  française  antonr  de  Beaamont.  -^  Napoléon 
arriTe  à  l'armée.  —  Ordre  du  Jour  qu'il  adresse  à  ses  soldats.  — 
L'armée  franchit  la  frontière  belge  snr  trois  colonnes,  dans  la  mati- 
née du  15  juin  1815.  —  La  colonne  centrale,  dirigée  par  Napoléon, 
passe  la  Sambre  k  Charlerol,  la  colonne  de  gauche  à  Marchienne- 
aa-Pont,  la  colonne  de  droite  au  pont  du  Gbàtelet.  —  Le  maréchal 
Ney  rejoint  Napoléon  et  reçoit  le  commandement  en  chef  de  l'aile 
gauche  de  l'armée.  •—  Ordre  que  lui  donne  l'Empereur  de  pousser 
liTcment  tout  ce  qu'il  trouvera  devant  lui  sur  la  route  de  Bruxdles 
et  d'occuper  la  position  des  Quatr&-Braa  dans  la  soirée  du  15  juin. 
^  Napoléon  se  dirige  sur  Flenrus.  —  Arrivée  tardive  du  corps  de 
Vandamme.  —  Prise  du  village  de  Gilly.  — >  L'avant-garde  occupe 
dans  la  soirée  les  bois  de  Lambusart,  en  avant  de  Fleurus.  — >  Le 
maréchal  Ney,  après  avoir  rejoint  à  Gosselles  les  troupes  du  S«  corps, 
s'avance  jusqu'à  Frasne,  et  s'y  arrête  contrairement  à  l'ordre  qu'il 
a  reçu  de  Napoléon.  •—  Influence  funeste  de  cette  désobéissance  sur 
la  faite  de  la  campagne.  —  Situation  des  années  belUgârantes  à  la 
fin  de  la  journée  du  15. 

Conformément  à  ce  qu'il  avait  tmnoncé  dans  sa  ré- 
ponse à  l'Adresse  des  députés.  Napoléon  s*était  mis  en 
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route  pour  la  frontière  dans  la  nuit  suivante.  Heureux 
d'échapper  à  tous  les  mécomptes,  à  tous  les  embarras, 
à  tous  les  ennuis  qu^il  avait  éprouvés  depuis  le  20  mars, 
jour  de  son  entrée  dans  la  capitale,  si  chaleureusement 
saluée  par  une  population  enthousiaste,  et  surtout  aux 
sinistres  préoccupations  des  dangers  que  les  mauvaises 
dispositions  de  la  Chambre  élective  lui  faisaient  entre- 
voir pour  Tavenir,  il  avait  hâté  sa  course  pour  se  re- 
trouver plus  tôt  au  milieu  de  son  armée.  C'était  là  seu- 
lement que  son  génie,  audacieux  et  impatient  de  toute 
contradiction,  pouvait  se  développer  en  liberté,  dégagé 
de  ces  entraves  dont  la  politique  et  les  exigences  con- 
stitutionnelles venaient  de  Tentourer  comme  de  ces  mille 
liens  imperceptibles  qui  soumettent  sous  leur  étreinte 
le  géant  Gulliver  dans  Ttle  de  Lilliput  ;  c'était  là  seule- 
ment qu'il  était  toujours  sûr  de  trouver  une  obéissance 
aveugle,  une  confiance  sans  bornes  que  les  revers  n'a- 
vaient point  affaiblie,  et  de  la  part  du  soldat  et  des 
grades  inférieurs  au  moins ,  le  plus  absolu  dévoue- 
ment. 

Le  début  de  la  campagne  fut  rapide  et  brillant.  Parti 
de  Paris  le  12  juin,  à  trois  heures  du  matin,  l'Empereur 
arriva  à  Laon  dans  la  soirée  du  même  jour,  après  avoir 
passé  en  revue,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  V Em- 
pereur l  les  troupes  échelonnées  sur  la  route  depuis 
Soissons  jusqu'à  cette  ville  et  qui  étaient  en  marche 
pour  gagner  la  frontière.  Le  13,  il  coucha  à  Âvesnes  oii 
il  fut  rejoint  par  le  maréchal  Soult,  nommé  major  gé- 
néral de  l'armée,  et  le  14,  à  Beaumont.  C'était  autour 
de  cette  petite  ville  que  devaient  se  concentrer  les  diffé- 
rents corps  de  l'armée  qui  allait  envahir  la  Belgique. 
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Cette  armée  était  forte  de  119,600  hommes  à  peu  près, 
savoir  :  87,000  hommes  d'iûfaaterie,  20,000  de  cava- 
lerie^  9,000  d'artillerie,  2,500  de  troupes  du  génie  et 
d'équipages  de  ponts  ;  elle  comptait  374  bouches  à  feu  ^ 
L'infanterie  était  divisée  en  cinq  corps  d'armée  :  les 
deux  premiers  étaient  composés  de  quatre  divisions, 
les  trois  autres  n'en  comptaient  que  trois  ;  à  chacun 
d'eux,  d'ailleurs,  étaient  attachées  une  division  de  ca* 
Valérie  et  une  réserve  d'artillerie,  de  manière  à  ce  qu'ils 
passent  opérer  séparément.  La  garde  formait  un  corps 
à  part«  composé  de  18,800  hommes,  infanterie,  cava- 
lerie et  artillerie;  elle  suivait  partout  TEmpereur  et 
n'obéissait  qu'à  sa  voix  ou  à  un  ordre  écrit  de  sa  main. 
Toutes  ces  troupes  avaient  été  dirigées  par  des  routes 
différentes  vers  le  point  oii  Napoléon  s'était  proposé  de 
les  réunir,  et  leur  marche  avait  été  calculée  de  manière 
qu'elles  y  arrivassent  toutes  dans  la  même  journée  et 
en  même  temps  que  lui.  Par  cette  habile  manœuvre, 
ponctuellement  exécutée,  l'armée  se  trouva  d'elle- 
même  partagée  en  trois  colonnes  principales  et  conserva 
cette  division  pendant  le  reste  de  la  campagne. 

L'aile  gauche  était  composée  de  1*'  et  2*  corps  com- 
mandés par  les  généraux  de  division  d'Erlon  et  Reille. 


1.  Force  de  Paniiée  française  deatiiiée  à  agir  en  Flandre  à  l'époque 
4q  15  Juin  1815  : 

Infanterie. 87.350  hommes. 

Ca?alerie "■• «).063     — 

Artillerie 0.197     — 

Equlp.  de  ponta,  sapeurs,  etc..  2.500     — 

Total 119.110  hommea. 

Force  totale  t  110,110  hommes  et  374  bouches  à  feu. 

(Voir  le  taUeau  détaillé  à  la  fin  du  vol.) 
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Ces  corps  s'étaient  formés  dans  les  départements  du  nord 
et  arrivaient  par  Orchies,  Valenciennes  et  Haubeuge 
des  environs  de  Lille.  Le  !•'  corps  occupait  le  bourg 
de  Solre-sur-Sambre,  situé  à  deux  lieues  sur  la  gauche  de 
Beaumont,  au  confluent  des  deux  rivières  de  la  Sambre 
et  de  la  Thure;  le  V  corps  le  bourg  de  Lair-Fostan, 
situé  à  deux  lieues  à  peu  près  en  avant  du  1*',  dans  la 
direction  de  Charleroi. 

Le  quartier  général  de  TEmpereur  avec  la  garde,  in* 
fantericy  cavalerie,  artillerie,  était  établi  à  Beaumont, 
et  dans  les  environs  campaient  le  6®  corps  commandé 
par  le  comte  Lobau,  destiné  à  appuyer  Tarmée  cen- 
trale, les  réserves  de  la  cavalerie,  le  grand  parc  de 
l'armée  et  les  équipages  des  ponts. 

Le  3*  corps,  commandé  par  le  général  Vandamme, 
et  qui  était  campé  au  village  de  Glermont,  situé  à  une 
lieue  sur  la  droite  et  en  avant  de  Beaumont^  était  destiné 
à  former  l'aile  droite,  qui  devait  se  composer  en  outre 
du  4"  corps,  commandé  par  le  général  Gérard  et  d'une 
division  de  cuirassiers,  réunis  Tun  et  Tautre  dans  le 
département  de  la  Moselle,  et  qui,  arrivés  par  Mézières 
au  lieu  du  rendez-vous  général,  s'étaient  arrêtés  en 
avant  de  Philippeville  et  stationnaient  dans  les  en-- 
virons. 

Outre  les  divisions  de  cavalerie  légère  attachées  à 
chacun  des  corps  d'infanterie,  il  y  avait  une  réserve  gé- 
nérale de  cette  arme  divisée  en  quatre  corps  principaux, 
savoir  :  un  corps  de  cavalerie  légère  commandé  par  le 
général  Pajol;  un  corps  de  cavalerie  de  ligne  com- 
mandé par  le  général  Excelmans  ;  deux  corps  de  grosse 
cavalerie  commandés  par  les  généraux  Milhaud  et  Kel- 
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lerman.  Le  maréchal  Groucby,  dans  cette  première  or- 
ganisation qui  n'était  nécessairement  que  provisoire, 
avait  reçu  le  commandement  général  de  toutes  les  ré- 
serves de  la  cavalerie. 

Le  général  Nègre  avait  la  direction  du  grand  parc  de 
réserve  de  Tartillerie  ;  les  généraux  Rogniat  et  Haxo 
dirigeaient  l'arme  du  génie. 

Le  comte  d'Âure,  ancien  ordonnateur  en  chef  de 
Farmée  d'Egypte,  exerçait  les  fonctions  d'intendant  gé- 
néral de  Tarmée. 

Toutes  les  troupes  dont  Napoléon  pouvait  disposer 
pour  ouvrir  la  campagne,  se  trouvaient  donc  réunies 
sous  sa  main  le  14  au  soir,  et  le  secret  recommandé  à 
tous  les  chefs  de  corps  sur.  la  direction  des  mouvements 
qui  leur  étaient  ordonnés,  avait  été  si  bien  gardé,  les 
précautions  prescrites  pour  couvrir  le  déplacement  des 
troupes,  en  les  faisant  remplacer  par  des  gardes  natio- 
nales mobilisées,  si  bien  observées,  que  la  veille  du  jour 
où  allaient  commencer  les  hostilités,  l'ennemi  ne  soup- 
çonnait pas  même  l'existence  de  cette  armée  cantonnée 
sur  la  frontière,  à  une  lieue  de  ses  avant-postes,  et 
croyait  encore  l'Empereur  à  Paris  occupé  des  solen- 
nités du  Champ  de  Mai  ou  de  l'installation  des 
Chambres  législatives. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  14  juin  1815,  Napo- 
léon fit  enfin  connaître  à  l'armée  ses  grands  desseins  si 
mystérieusement  et  si  savamment  combinés.  Un  ordre 
du  jour  ou  il  rappelait  dans  ce  style  sonore  et  gran- 
diose qui  était  l'un  des  plus  puissants  stimulants  du 
prestige  qu'il  exerçait  sur  le  soldat,  les  victoires  de 
Marengo,  d'Âusterlilz,  de  Friedland  etde  Wagram,  rem- 
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portées  sur  ces  mêmes  souverains  devenus  maintenant 
si  implacables,  fut  lu  dans  tous  les  bivouacs  et  porta 
à  son  comble  l'enthousiasme  des  troupes. 

ORDRE  DU  JOUR. 

ATOsnest  14  Jain  1819. 

<c  Soldats, 

«  C'est  aujourd'hui  Tanniversaire  de  Marengo  et  de 
Friedland,  qui  décidèrent  deux  fois  du  destin  de  TEu- 
rope.  Alors,  comme  après  Austerlitz,  comme  après 
Wagram,  nous  fijùnes  trop  généreux  !  nous  crûmes  aux 
protestations  et  aux  serments  des  princes  que  nous 
laissâmes  sur  le  trône  !  Aujourd'hui,  cependant,  coa- 
lisés entre  eux,  il  en  veulent  à  l'indépendance  et  aux 
droits  les  plus  sacrés  de  la  France.  Ils  ont  commencé 
la  plus  injuste  des  agressions.  Marchons  donc  à  leur 
rencontre  ;  eux  et  nous  ne  sommes-nous  plus  les  mêmes 
hommes  7 

«  Soldats,  à  léna,  contre  ces  mêmes  Prussiens,  au- 
jourd'hui si  arrogants,  vous  étiez  un  contre  deux,  et  à 
Montmirail  un  contre  trois. 

«  Que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  prisonniers  des 
Anglais,  vous  fassent  le  récit  de  leurs  pontons  et  des 
maux  affreux  qu'ils  ont  soufferts. 

«  Les  Saxons,  les  Belges,  les  Hanovriens,  les  soldats 
de  la  confédération  du  Rhin,  gémissent  d'être  obligés 
de  prêter  leurs  bras  à  la  cause  de  princes  ennemis  de  la 
justice  et  des  droits  de  tous  les  peuples.  Us  savent  que 
cette  coalition  est  insatiable  !  Après  avoir  dévoré  douze 
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millions  de  Polonais,  douze  millions  d'Italiens^  un  mil* 
lion  de  Saxons,  six  millions  de  Belges,  elle  devra  dévo- 
rer tous  les  États  de  deuxième  ordre  de  TAUemagne. 

«  Les  insensés  !  un  moment  de  prospérité  les  aveugle. 
L'oppression  et  Thumiliation  du  peuple  français  sont 
hors  de  leur  pouvoir  !  S'ils  entrent  en  France,  ils  y 
trouveront  leur  tombeau. 

«  Soldats  !  nous  avons  des  marches  forcées  à  fdre, 
des  batailles  à  livrer,  des  périls  è  courir;  mais  avec  de 
la  constance,  la  victoire  sera  à  nous  ;  les  droits,  Thon- 
neur  et  le  bonheur  de  la  patrie  seront  reconquis. 

c  Pour  tout  Français  qui  a  du  cœur,  le  moment  est 
arrivé  de  vaincre  ou  de  périr  ! 

«  NAPOLÉON.,  • 

Tandis  qu'enivrés  par  les  accents  de  cette  voix  puis- 
sante qui  évoquait  de  si  glorieux  souvenirs  et  qui  pro- 
mettait à  leur  ardeur  des  victoires  et  des  dangers  nou* 
veaux,  les  soldats  français  se  livraient  à  l'espérance  et 
à  tous  les  nobles  sentiments  que  Napoléon  savait  si  bien 
éveiller  dans  leurs  cœurs,  les  armées  ennemies,  dont 
les  postes  avancés  touchaient  presque  aux  vedettes  de 
l'armée  française,  dormaient  paisiblement  dans  leurs 
cantonnements,  et  reposaient  dans  la  plus  complète  sécu- 
rité sans  se  douter  du  danger  qui  les  menaçait.  Ces 
armées  étaient  divisées  en  deux  colonnes  principales: 
l'armée  prussienne  formait  la  gauche;  l'armée  anglaise, 
augmentée  des  contingents  hollandais,  belges,  ha- 
novriens,  brunswickois,  etc.,  qu'elle  avait  pour  auxi- 
liaires ou  qu'elle  tenait  à  sa  solde,, formait  la  colonne  de 
droite.  Leurs  forces  réunies  étaient  presque  doubles  de 
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celles  dont  disposait  Napoléon,  mais  nous  avions  pour 
nous  rhomogénéité  de  nos  troupes,  la  supériorité  de  la 
tactique»  l'intégrité  du  sol  national  à  défendre,  et,  en- 
fin, le  génie  du  chef  qui  devait  amplement  compenser 
Tinfériorité  numérique. 

L'armée  prussienne  était  commandée  par  le  vieux 
feld-maréchal  Blûcher,  cet  ennemi  acharné  de  Napo- 
léon, qu'il  n'avait  cessé  de  combattre  depuis  léna,  tou- 
jours vaincu,  mais  toujours  prêt  à  revenir  à  la  charge, 
et  impatient  du  désir  de  trouver  enfin  l'occasion  de 
venger  tant  d'afironts  humiliants  qu'il  en  avait  reçus. 
Son  armée,  forte  de  cent  vingt  mille  hommes^  dont 
99,000  d'infanterie,  12,000  de  cavalerie,  9,000  d'ar* 
tillerie  avec  300  bouches  à  feu,  était  divisée  en  quatre 
corps  principaux  de  30,000  hommes  chacun  ^  Le  pre- 
mier, commandé  par  le  général  Ziethen,  bordait  la 
Sambre  et  en  gardait  les  difiërents  passages,  il  avait 
son  quartier  général  à  Gharleroi  et  Fleurus  pour  point 
de  concentration  ;  le  V  corps,  ayant  pour  chef  le  gêné* 
rai  Pirch,  était  cantonné  aux  environs  de  Namur  qui 
était  son  point  de  concentration;  le  3*  corps ,  com- 
mandé par  le  général  Thiehnan,  bordait  la  Meuse  aux 
environs  de  Dinant,  et  Giney  était  son  point  de  concen- 
tration; enfin  le  4*  corps,  commandé  par  le  général 
Bulow,  était  cantonné  dans  les  environs  de  Liège,  très 

1.  Force  de  l'armée  pnusienne  h  la  date  da  15  juin  181$  : 

Infanterie 99.715  hommes. 

Cavalerie 11.879     — 

Artillerie * 9.860     — 

Total ISO. 954  hommes. 

812  Boacbes  à  fea. 


^)  r  n  in  Af  y- 
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en  arrière  des  trois  premiers;  son  quartier  général 
était  à  Liège,  mais  son  point  de  concentration  en  cas 
d'alarme  était  Hannut,  sur  la  route  de  Liège  à  Louvain, 
à  demi-distance  à  peu  près  entre  ces  deux  villes.  Dans 
cette  situation  le  2''  corps  avait  sept  lieues  à  faire,  le 
3*  en  avait  treize  et  le  4*  plus  de  seize  pour  se  rendre 
à  Fleurusoiise  réunissait  le  1"''  corps.  Il  fallait  donc 
au  moins  deux  jours  pour  que  Tarmée  prussienne  tout 
entière  fût  rassemblée  sur  le  même  point.  Le  feld-ma- 
récbal  Blûcher  était  de  sa  personne  à  Namur  oh  il  avait 
son  quartier  général  éloigné  de  seize  lieues  de  celui  de 
Wellington,  qui  était  à  Bruxelles. 

L'armée  anglo-hollandaise  était  forte  de  cent  deux 
mille  cinq  cents  combattants,  savoir  :  79,400  hommes 
d'infanterie,  15,600  de  cavalerie  et  7,500  artillerie, 
génie,  etc.,  et  258  bouches  à  feu^  Elle  était  divisée 
en  deux  corps  d'infanterie  principaux  :  le  premier  com- 
mandé par  le  prince  d'Orange,  fils  aîné  du  roi  de  Hol- 
lande, le  deuxième  par  lord  Hill.  LordUxbridge  avait  le 
commandement  supérieur  de  la  cavalerie.  Mais  cette 
nombreuse  armée  ne  comptait  guère  plus  de  35,000  à 
40,000  hommes  de  véritables  troupes  anglaises  ;  le  reste 

1.  Force  de  Farmée  anglo-hollandaise  au  15  juin  1815  : 

i_,#._*_j-  (  Anglais 28.300  j  -«  *** 

imaniene.  ^  demanda,  Hollandais,  Belges.  51.100  1  ^^'^^ 

r«r»iik*t^  {Anglais 10.400  1  --  -^^ 

uaraiene.  j  ^lemands,  HoUandais,  Belges.  5.200  |  **'**" 

4^;,,^^  )  Anglais 4.500) 

APimene.  j  Hollandais,  Belges,  eic 2 .  000  |  7 .  500 

Génie  :  sapeurs,  mineurs,  etc 1 .000  ) 

Total  général 102.500 

Force  totale  de  Tannée  anglo-hollandaise  :  102,500  hommes  et  268 
à  feu. 
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se  composait  d'auxiliaires  de  diverses  nations  :  Ha- 
novriens ,  Hollandais,  Brunswickois ^  Nassau,  Alle- 
mands, etc.,  entretenus  sur  les  subsides  de  l'Angle- 
terre, mais  sans  unité  et  sans  liaison  entre  eux.  L'armée 
anglo-hollandaise  formait  une  seconde  ligne,  couverte 
par  l'armée  prussienne.  Les  cantonnements  de  l'infante- 
rie étaient  situés  autour  de  Nivelles  et  de  Bruxelles,  ou 
le  général  en  chef,  le  duc  de  Wellington,  avait  établi  son 
quartier  général.  La  cavalerie  et  l'artillerie  étaient  sé- 
parées de  rinfanterie  ;  la  cavalerie  était  campée  autour 
de  Grammont,  petite  ville  de  Tancien  département  de 
l'Escaut,  située  à  sept  lieues  à  Test  de  Bruxelles;  le  grand 
parc  d'artillerie  avait  été  relégué  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Gwd. 

Tous  ces  cantonnements  étaient  trop  étendus  pour 
que  les  différentes  armes  pussent  se  prêter  un  mutuel 
secours,  et  il  aurait  fallu  beaucoup  de  temps  pour  les 
réunir.  Ainsi,  on  avait  calculé  qu'il  fallait  plus  d'une 
demi-journée  aux  diverses  divisions  d'infanterie  pour  se 
rendre  aux  points  de  concentration  particuliers  qui 
leur  étaient  fixés,  et  près  de  deux  jours  de  marche  aux 
corps  les  plus  éloignés  pour  arriver  au  point  de  con- 
centration générale  qui  avait  été  assigné  à  cette  ar- 
mée. Ce  point  était  les  Quatre-Bras^  lieu  situé  entre 
Gosselies  et  Genappe,  sur  la  chaussée  de  Gharleroi  à 
Bruxelles,  à  son  intersection  avec  celle  de  Namur  à 
Nivelles  ;  les  deux  armées  ennemies,  après  leur  concen- 
tration respective,  occupant  l'une  Fleurus,  l'autre  les 
Quatre-BraSj  n'auraient  plus  été  séparées  que  par  un 
intervalle  de  deux  lieues  au  plus,  et  leurs  forces  réu- 
nies s' élevant  à  plus  de  deux  cent  vingt  mille  combat- 
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tants,  il  n'aurait  pas  été  possible  à  Napoléon  ^  quelque 
confiance  qu'il  eût  dans  son  armée  et  dans  son  génie, 
de  tenter  le  sort  d'une  bataille  ^. 

C'était  donc  à  empêcher  cette  réunion  que  devaient 
tendre  toutes  ses  combinaisons.  Les  grandes  distances 
qui  séparaient  les  cantonnements  de  Tarmée  prussienne 
de  ceux  de  Tarmée  anglaise,  lui  avaient  offert  un  pre- 
mier moyen  d'atteindre  ce  but,  Topposition  des  carac- 
tères des  deux  généraux  qui  commandaient  ces  armées 
était  entrée  ensuite  pour  une  large  part  dans  ses  cal- 
culs. Il  connaissait  de  vieille  date  l'activité  et  l'audace 
impétueuse  du  feld-maréchal  Blûcher,  que  l'&ge  n'avait 
point  refroidies.  Si  son  collègue  était  attaqué  le  premier, 
il  s'empresserait  de  courir  à  son  secours,  n'eût-il  sous 
la  main  qu'un  seul  de  ses  corps  d'armée.  Wellington, 
au  contraire,  toujours  circonspect  et  prudent,  ne 
s'avançant  jamais  qu'après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions et  pourvu  à  tous  les  besoins  de  son  armée,  ne 
marcherait  point  au  secours  de  son  allié,  s'il  le  savait 
attaqué,  avant  d'avoir  réuni  toutes  ses  forces,  appelé 
ses  réserves,  assuré  ses  subsistances,  cherché  enfin 
tous  les  moyens  de  se  donner  sur  son  ennemi  tous  les 
avantages  du  nombre  et  du  terrain.  Ces  considérations 
avaient  déterminé  Napoléon  à  opérer  d'abord  contre 

i.  Force  des  années  aDglaises  et  prnssiennes  réunies  : 

Prusso-Saxons.  Angl.-Holl. 

Infanterie 90.715  79.400  170.115  hommes. 

Cafalerie. 11.870  15.000  27.470      — 

Artaierie. 0.360  7.500  16.860      — 

Bouches  à  feu..          313  258                     570 

Total  général  :  223,454  hommes  et  570  bouches  à  feu. 
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Tarmée  prussienne  avec  le  gros  de  ses  forces,  à  se 
porter  par  une  marche  rapide  au  milieu  de  ses  canton* 
nements,  sans  même  laisser  à  Blûcher  le  loisir  de  réu* 
nir  ses  quatre  corps  d'armée,  à  les  disperser,  &  les 
battre  séparément  ou  à  les  forcer  du  moins  à  aller 
chercher  en  arrière  de  Fleurus  un  nouveau  point  de 
concentration,  avant  que  Wellington  n'eût  eu  le  temps 
de  venir  leur  tendre  la  main. 

Mais  pour  que  ce  plan  si  habilement  combiné  pût 
obtenir  un  plein  succès,  il  fallait  d*abord  que  rien  ne 
troublât  la  sécurité  de  Tennemi ,  et  que  rien  ne  lui 
révélât  la  présence  de  l'armée  qui  touchait  à  ses  avant- 
postes.  Aussi  les  plus  grandes  précautions  avaient-elies 
été  recommandées  à  cet  égard;  l'ordre  du  major 
général  prescrivait  que  sur  aucun  point  la  frontière  ne 
devait  être  dépassée  avant  le  signal  qui  en  serait  donné, 
que  les  feux  des  bivouacs  seraient  placés  de  manière  à 
n'être  point  aperçus  par  les  vedettes  de  l'ennemi,  et 
qu'enfin  aucun  cri,  aucun  mouvement  extraordinaire 
ne  devait  trahir  la  grande  concentration  de  troupes 
qui  venait  de  s'opérer  presque  sous  ses  yeux  et  pourtant 
à  son  insu. 

Malheureusement,  pendant  cette  nuit  du  14  au 
15  juin,  qui  couvrait  de  son  ombre  propice  les  grands 
desseins  de  Napoléon,  il  s'était  produit  un  fait  jusque- 
là  sans  exemple  dans  les  annales  de  l'armée  française. 
Un  officier  général,  le  comte  de  Bourmont,  qui  com- 
mandait la  troisième  division  du  4®  corps,  sous  les 
ordres  du  général  Gérard,  était  passé  k  l'ennemi  ;  il 
avait  quitté  le  15,  &  la  pointe  du  jour,  accompagné  de 
deux  aides  de  camp  et  suivi  de  deux  officiers  de  son 
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état-major,  le  chef  d'escadron  Glouet  et  le  colonel 
ViUoutret,  le  bivouac  qu'il  occupait  en  avant  de  Phi- 
lippeville,  se*  dirigeant  sur  les  avant-postes  de  l'armée 
prussienne  ^.  Cette  démarche,  plus  criminelle  encore 
que  celle  dont  s'était  rendu  coupable  le  duc  de  Ra- 
guse  Tannée  précédente,  car,  quelque  regrettables 
que  fussent  ses  torts  envers  Napoléon,  il  n'avait 
point  déserté  du  moins  à  la  veille  d'une  bataille, 
a  laissé  une  tache  ineffaçable  sur  toute  la  vie  du  générai 
Bourmont,  et  dans  son  cœur  un  remords  qui  l'a  pour- 
suivi jusqu'à  ses  derniers  moments.  Ce  grand  exemple 
montre  à  quelle  aberration  peuvent  conouire  quelque- 
fois les  aveugles  suggestions  de  l'esprit  de  parti,  et 
servira  de  leçon  désormais,  il  n'en  faut  pas  douter,  à 
ceux  qui  seraient  tentés  d'immoler  à  des  passions  poli- 
tiques éphémères  les  devoirs  imprescriptibles  envers 
l'honneur  et  la  patrie.  Le  général  Bourmont,  en  effet, 
était  un  officier  d'un  mérite  distingué  ;  il  s'était  signalé 
pendant  la  campagne  de  1814,  et  avait  défendu  avec 
intrépidité  le  pont  de  Nogent-sur-Seine  contre  toute 
Tannée  de  Schwartzenberg.  Il  appartenait,  il  est  vrai, 
à  l'opinion  légitimiste,  et  il  avait  servi  dans  les  rangs 
de  Tarmée  vendéenne,  mais  depuis  il  s'était  rallié, 
comme  tous  les  bons  citoyens,  aux  glorieux  drapeaux 
de  la  France,  il  avait  fait  honorablement  les  dernières 
campagnes  de  l'Empire,  et  s'était  trouvé  en  dernier  lieu 
è  Lons-le-Saulnier,  lorsque  le  maréchal  Ney,  cédant 


1 .  Dans  le  Moniteur  du  18  juin  1815,  on  lit  :  «Le  général  Gérard, 
commandant  en  chef  le  &*  corps,  annonce  que  dans  la  nuit  du  H  au 
15  Juin,  le  général  de  division  Bourmont  le  chef  d'escadron  Clouet  et 
le  colonel  Villoutret  ont  passé  à  Tennemi.  » 
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plutôt  à  rimpulsion  irrésistible  de  ses  troupes  qu*à  sa 
propre  inclination,  s'était  décidé  à  se  ranger  avec  toute 
son  armée  sous  les  aigles  de  Napoléon.  Dès  que  TEm* 
pereur  avait  été  rétabli  sur  son  trône  le  général  Bour- 
mont  avait  sollicité  de  l'emploi  dans  Tarmée  active,  et 
c'était  à  la  demande  du  général  Gérard,  qui  le  connais- 
sait particulièrement,  qu'il  avait  dû  le  commandement 
qu'il  exerçait  dans  son  corps  d'armée.  Napoléon  avait 
longtemps  hésité  à  agréer  l'offre  de  ses  services,  dans 
des  circonstances  ou  il  avait  besoin  de  trouver  dans 
tous  ses  subordonnés  non-seulement  du  talent  et  de 
l'expérience,  mais  im  zèle  et  un  dévouement  à  toute 
épreuve,  cependant  il  n'avait  pu  résister  aux  pressantes 
sollicitations  du  général  Gérard,  qu'il  estimait  et  qu'il 
aimait,  et  qui  n'avait  pas  craint  d'avancer  quHl  lui  ré- 
pondait du  général  Bourmont  sur  sa  tête  ^ 

La  défection  du  général  Bourmont  inaugurait  la 
campagne  d'une  manière  bien  funeste.  Il  est  peu  pro- 
bable, sans  doute,  qu'il  ait  pu  connaître  les  projets  de 
Napoléon  et  porter  aux  généraux  alliés  son  plan  de 
campagne,  comme  le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans 
l'armée,  mais  il  est  certain  que  par  ce  fâcheux  incident 
ils  se  trouvèrent  avertis  de  la  réunion  et  de  l'approche 
de  l'armée  française  quelques  heures  plus  tôt  qu'ils  ne 
l'auraient  été  suivant  le  cours  naturel  des  événements, 
et  Ton  connaissait  assçz  l'ardente  activité  du  maréchal 
Blûcher  pour  être  certain  qu'il  ne  perdrait  pas  un  mo- 


1 .  Koiu  a?oos  dû  depaii  an  général  Bourmont  la  conquête  d'Alger 
en  1830,  mais  cet  éminent  serrice  n'a  pu  soustraire  son  nom  h  la  Juste 
réprobation  qu'a?slt  soulevée  sa  trahison;  il  est  des  Bouvenin  qui  ne 
s'eiEacent  Jamais  de  la  mémoire  du  peuple  I 
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ment  pour  se  mettre  sur  ses  gardes  et  profiter  de  Tutile 
avertissemeût  que  la  fortune  lui  envoyait. 

Mais  la  trahison  du  général  Bourmont  eut  un  efiet 
plus  regrettable  encore,  elle  produisit  sur  Tesprit  du 
soldat  la  plus  fâcheuse  impression  ;  chacun  se  crut  en- 
vironné de  royalistes  et  de  traîtres.  L'autorité  des  offi- 
ciers en  fut  ébranlée,  les  liens  de  la  discipline  se  relft- 
ehèrent,  et  les  malveillants  ou  les  lâches,  toujours 
empressés  de  saisir  un  prétexte  pour  se  soustraire  à 
leurs  devoirs,  profitèrent  de  ces  dispositions  pour 
augmenter  les  défiances  et  lé  découragement  par 
le  récit  continuel  de  complots  et  de  trahisons  imagi- 
naires. 

Cependant,  le  15  juin,  avant  le  lever  du  soleil,  con- 
formément à  Tordre  de  mouvement  donné  la  veille, 
Tannée  avait  quitté  ses  bivouacs  et  s'avançait  sur  trois 
colonnes  parallèles  vers  les  ponts  oh  elle  devait  passer 
la  Sambre.  La  gauche,  composée  des  1*'  et  2*  corps 
commandés  par  les  généraux  d'Erlon  et  Reille,  avec 
leur  artillerie  et  leur  cavalerie,  se  dirigeait  sur  Mar- 
chienne-au-Pont  ;  la  droite,  formée  du  4""  corps,  com- 
mandé par  le  comte  Gérard,  et  d'une  brigade  de  grosse 
cavalerie  qui  avait  bivaqué  avec  lui  pendant  la  nuit 
précédente  dans  les  environs  de  Philippeville,  devait 
passer  la  Sambre  au  pont  du  Ghâtelet,  à  une  lieue  et 
demie  à  peu  près  au-dessous  de  Gharleroi.  Enfin,  la 
colonne  centrale,  qui  était  la  plus  nombreuse,  et  que 
dirigeait  Napoléon  en  personne,  se  composait  des  3*  et 
5*  corps  d'infanterie,  commandés  par  les  généraux 
Vandamme  et  Lobau,  de  la  garde  impériale,  des  ré- 
serves de  la  cavalerie  et  du  grand  parc  d'artillerie.  Elle 
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marchait  directement  sur  Charleroî  pour  y  franchir  la 
Sambre. 

Un  chemin  de  traverse,  coupé  de  bois,  de  ravins,  et 
en  assez  mauvais  état  d'entretien,  conduit  de  Beau- 
mont  à  cette  ville;  la  distance  entre  ces  deux  points  est 
de  sept  lieues  à  peu  près,  c'est  ce  chemin  que  suivait 
Napoléon  à  la  tête  de  sa  garde  et  de  ses  réserves.  Il 
hâtait,  avec  son  activité  ordinaire,  la  marche  de  l'ar- 
mée ;  après  avoir  parcouru  rapidement  plusieurs  lieues 
sans  rencontrer  d'obstacle,  il  s'arrêta  quelques  instants 
au  hameau  de  Jamignon,  situé  aux  trois  quarts  de  la 
route,  pour  laisser  respirer  ses  troupes,  et  adressa  de  là 
quelques  nouvelles  instructions  aux  deux  généraux  de 
son  aile  gauche  pour  les  informer  de  sa  marche  et  sti- 
muler leur  zèle  *.  Il  reprit  ensuite  sa  course  rapide, 
pour  prévenir  l'ennemi  et  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de 
se  reconnaître  et  de  se  mettre  en  défense. 

Le  général  Pajol,  avec  deux  divisions  de  cavalerie 
légère,  marchait  en  tête  de  la  colonne  et  éclairait  la 
route  ;  il  arriva  de  bonne  heure  devant  Charleroî  et 
s'en  rendit  maître  après  avoir  culbuté  par  une  charge 
brillante  deux  régiments  prussiens  qui  avaient  tenté  de 
lui  en  disputer  l'entrée.  Ces  troupes  appartenaient  au 
premier  corps  prussien,  commandé  par  le  général 
Ziethen,  qui  avait  son  quartier  général  à  Charleroî. 
Surpris  par  la  brusque  irruption  de  l'armée  française, 
il  s'était  hâté  d'évacuer  la  ville,  et,  conformément  aux 
instructions  qu'avaient  reçues  tous  les  chefs  de  corps 


1.  Voir  aux  pièces  Justificatives  les  ordres  adressés  aux  généraux 
ReiUe  et  d*Erion  du  bivouac  de  Jamignon. 
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de  Tannée  prussienne,  de  prendre  pour  point  de 
concentration  en  cas  d'attaque  le  village  de  Fleurus^ 
il  s'était  retiré  vers  ce  point  sur  deux  colonnes  suivant 
chacune  une  direction  différente.  En  effet,  on  trouve 
en  sortant  de  Gharleroi  deux  grandes  chaussées,  Tune 
à  gauche  se  dirige  sur  Bruxelles  en  passant  par  Gos- 
selies,  Frasne,  Genappe  et  la  forêt  de  Soigne  ;  Tautre 
à  droite  se  dirige  sur  Namur,  en  passant  par  Gilly,  où 
la  route  se  bifurque  en  deux  branches  :  celle  de  droite 
conduit  à  Namur  en  longeant  les  bords  de  la  Sambre, 
celle  de  gauche  à  Fleurus  en  traversant  les  bois  de 
Fricbenaye  et  de  Lambusart.  C'est  cette  dernière  voie 
que  suivait  le  général  Ziethen  avec  la  principale  partie 
de  son  corps,  le  reste  de  ses  troupes  chassées  de 
Gharleroi  s'était  porté  sur  Gosselies,.  en  suivant  la 
chaussée  de  Bruxelles,  pour  recueillir  les  détachements 
qu'il  avait  dans  cette  direction.  Le  général  Pajol» 
maitre  des  ponts  de  la  Sambre,  se  mit  aussitôt  à  la 
poursuite  du  corps  principal  qui  avait  pris  la  route  de 
Fleurus,  et  détacha  le  1^  hussards,  commandé  par  le 
général  de  brigade  Glary,  pour  presser  l' arrière-garde 
de  la  colonne  qui  avait  pris  la  route  de  Gosselies  et 
ramasser  les  traînards. 

L'Empereur  arriva  sur  ses  entrefaites  avec  une 
partie  de  sa  garde  ;  il  était  onze  heures  et  demie 
environ,  le  général  Pajol  l'avait  précédé  d'une  demi- 
heure.  Il  approuva  les  dispositions  prises  par  ce  général, 
mais  il  trouva  que  le  régiment  des  hussards  Glary  ne 
suffisait  pas  pour  la  poursuite  du  corps  prussien  qui 
avait  pris  la  direction  de  Bruxelles  ;  il  détacha  pour 
l'appuyer  la  division  de  cavalerie  légère  de  la  garde, 

t 
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commandée  par  le  général  Lefebvre-Desnonettes,  avec 
deux  batteries  d'artillerie  légère,  et  il  envoya  derrière 
elle  un  régiment  d'infanterie  avec  deux  pièces  de  canon 
prendre  position  à  moitié  distance  à  peu  près  entre 
Gharleroi  et  Gosselies.  Rassuré  de  ce  côté  contre  tout 
retour  offensif  de  Tennemi,  FEmpereur  se  porta  de  sa 
personne,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avait  sous  la 
main  y  sur  la  route  de  Namur  pour  suivre  la  colonne 
prussienne  qui  se  retirait  de  ce  côté.  Il  plaça  la  division 
de  la  jeune  garde,  commandée  par  le  général  Duhesme, 
derrière  la  cavalerie  de  Pajol  pour  la  soutenir  ;  mais 
avant  d'entreprendre  rien  de  sérieux,  ne  voulant  pas 
engager  dans  ces  premiers  combats  les  troupes  de  la 
garde,  il  fallait  attendre  l'arrivée  du  3*  corps  com- 
mandé par  le  général  Yandamme,  qui  aurait  dû  être 
rendu  à  Gharleroi  depuis  plusieurs  heures  et  qui  était 
encore  en  arrière. 

Napoléon  profita  de  ce  repos  forcé  pour  envoyer  de 
nouvelles  instructions  aux  deux  généraux  de  son  aile 
gauche,  dont  tous  les  mouvements  devaient  se  lier 
avec  les  siens,  pour  les  informer  de  l'occupation  de 
Gharleroi,  de  la  retraite  du  corps  de  Ziethen,  et  de  ce 
qu'ils  auraient  à  faire  en  conséquence  de  ce  premier 
succès.  Il  avait  d'abord  eu  l'intention  de  porter  ses 
trois  colonnes  sur  Gharleroi  pour  y  franchir  la  Sambre 
avec  toute  son  armée  ;  mais  dès  qu'il  s'était  vu  mattre, 
presque  sans  coup  férir,  de  cet  important  débouché,  il 
avait  changé  ses  premières  dispositions,  pour  éviter  à 
ses  deux  ailes  un  détour  inutile  et  la  pert&  d'un  temps 
précieux.  Le  général  Gérard  à  la  droite  avait  reçu 
l'ordre  de  se  diriger  sur  le  pont  du  Ghfttelet,  et  il  avait 
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ordonné  au  général  Reille,  qui  marchait  en  tête  de  la 
colonne  degauche,  de  passer  la  Sambre  à  Marehienne, 
de  se  porter  ensuite  rapidement  sur  Gosselies,  par  la 
traverse  et  sans  passer  pi^  Gharleroi,  et  d'en  déloger 
la  colonne  de  Ziethen  qui  avait  pris  cette  direction  et 
qui  paraissait  vouloir  s'y  arrêter.  Il  devait  ensuite 
continuer  sa  route  en  suivant  la  chaussée  de  Bruxelles» 
en  poussant  vigoureusement  tout  ce  qui  se  trouverait 
devant  lui,  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passerait  sur  la 
droite  et  en  se  contentant  de  faire  suivre  par  des  déta- 
chements les  corps  prussiens  qui  quitteraient  la  chaussée 
de  Bruxelles  pour  prendre  cette  direction.  Le  comte 
d'Erlon,  qui  commandait  le  1*'  corps,  recevait  en  même 
temps  Tordre  de  presser  sa  marche,  de  franchir  la 
Sambre  à  Marchienne  et  de  se  diriger  ensuite  sur 
Gosselies,  pour  appuyer  le  comte  Reille  et  être  toujours 
à  portée  de  le  seconder  dans  toutes  ses  opérations  ^ 

Cette  marchQ  de  Taile  gauche  *  de  Tarmée  françaiseï 
dirigée  en  droite  ligne  de  Marchienne-au-Pont  sur 
Gosselies,  dévoilait  déjà  à  des  yeux  exercés  une  partie 
du  plan  de  campagne  de  Napoléon  ;  en  effet,  en  jetant 
rapidement  sur  la  chaussée  de  Bruxelles  et  avant  que  le 

jU  Voir  à  TAppendice  les  pièces  justIficatiTei. 

2.  Forées  des  corps  composant  Taile  ganche  dans  la  Journée  du  15  Jain  ; 

Hommes.     Canons. 
l**  corps  (général  comte  d'Erlon)  :  infanterie, 

ea?alerie,  artillerie 10 .  487  49 

T  corps  (général  comte  Reille)  :  infanterie, 

cavalerie,  artillerie 23.080  48 

Gavilerie  de  la  garde  (général  Lefebvre-Des- 

nonettes) 2.317  12 

Béghnent  des  hussards  Glary 800  2 


Total A8.3S&  108 
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bruit  de  son  invasion  fût  parvenu  jusqu'à  Wellington, 
cette  colonne  forte  de  quarante  à  quarante-cinq  mille 
hommes,  il  avait  évidemment  pour  objet  de  devancer 
Tarmée  anglaise  sur  la  route  de  Namur  et  de  lui  fermer 
toute  communication  avec  Tarmée  prussienne ,  tandis 
qu'avec  le  reste  de  ses  forces  il  allait  se  porter  au  milieu 
de  ses  cantonnements.  Napoléon  savait  d'ailleurs  par 
les  renseignements  particuliers  qu'il  avait  recueillis, 
que  d'après  les  distances  qu'auraient  à  franchir  les 
troupes  de  différentes  armes  de  l'armée  anglaise  pour 
se  réunir,  par  suite  de  la  faute  que  Wellington  avait 
commise  de  les  établir  dans  des  cantonnements  séparés 
par  de  trop  grands  intervalles,  il  faudrait  au  moins 
deux  jours,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  pour 
que  cette  armée  fût  rassemblée  et  prête  à  entrer  en 
ligne  ;  il  comptait  donc  avoir  les  journées  entières  du 
1 6  et  du  1 7  à  sa  disposition  pour  agir  en  toute  liberté 
contre  Blûcher,  et  il  ne  s'agissait  que  de  savoir  en 
profiter  pour  se  débarrasser  d'abord  de  ce  rude 
adversaire. 

Cependant  le  maréchal  Grouchy,  qui  avait,  dans  cette 
première  organisation  de  l'armée  à  son  entrée  en  cam- 
pagne, le  commandement  en  chef  de  toute  la  cavalerie, 
et  qui  avait  campé  dans  les  environs  de  Beaumont, 
n'avait  point  tardé  à  arriver  avec  toutes  les  réserves  de 
cette  arme  ;  c'est  lui  que  Napoléon  voulait  charger  de 
la  poursuite  des  colonnes  prussiennes  qu'il  avait  devant 
lui  ;  mais  pour  attaquer  le  village  de  Gilly,  où  l'ennemi 
en  retraite  s'était  arrêté  et  oii  il  s'était  fortement  re- 
tranché, il  fallait  de  l'infanterie,  elle  général  Vandamme, 
auquel  cette  attaque  était  réservée,  ne  paraissait  pas. 
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Enfin,  après  trois  heures  d'attente,  on  le  vit,  à  la  tête  du 
3'  corps,  déboucher  de  Gharleroi  ;  il  était  deux  heures 
après  midi,  et  selon  les  calculs  de  Napoléon,  il  aurait  dû 
j  être  rendu  avant  neuf  heures  du  matin  ;  en  effet,  ce 
corps  était  campé  au  village  de  Glermont,  à  une  lieue  en 
avant  et  un  peu  sur  la  droite  de  Beaumont  ;  il  avait 
donc  eu  moins  de  chemin  à  faire  que  la  colonne  centrale 
pour  atteindre  laSambre  ;  le  général  Vandamme  prétexta 
des  chemins  de  traverse  dans  lesquels  il  s'était  égaré 
et  d'un  brouillard  épais  qui  avait  ralenti  sa  marche, 
mais  la  véritable  raison  de  son  retard,  c'est  qu'il  était 
parti  de  ses  bivouacs  longtemps  après  l'heure  qui  lui 
avait  été  fixée  par  l'ordre  de  mouvement  du  major 
général,  et  l'on  pouvait  déjà  apercevoir  dans  cette 
négligence  le  mauvais  vouloir  et  l'affaissement  de  zèle 
de  cet  oificier  général  qui  devaient  bientôt  exercer  une 
fatale  influence  sur  le  reste  de  la  campagne  ^ 

C'est  dans  ce  moment,  et  tandis  que  Napoléon,  dans 
une  vive  impatience,  se  promenait  sur  les  glacis  de 
Gharleroi  avec  quelques-uns  des  officiers  de  son  état- 
major,  attendant  à  chaque  instant  le  corps  de  Van- 
damme qui  n'arrivait  pas,  qu'il  fut  rejoint  par  le 
maréchal    Ney  * ,    qui  avait   vivement   sollicité   un 


1 .  A  la  guerre,  nous  Tavons  déjà  dit,  tout  se  lie  et  s'enchaloe,  et  les 
faaus  les  plus  IHgâres  peuvent  avoir  souvent  les  plus  graves  consé- 
quences. Le  retard  de  Vandamme  empêcha  Napoléon  d'occuper  Fleurus 
dans  la  Journée  du  15,  comme  il  l'avait  d'abord  projeté,  et  ce  fut  pro- 
bablement la  véritable  cause  qui  empêcha  le  maréchal  Ney  de  s'avancer 
de  son  côté  Jusqu'aux  Quatre-Bras,  comme  il  en  avait  reçu  Tordre. 

3.  L'instant  précis  où  eut  lieu  cette  entrevue  est  devenu  une  date 
historique  intéressante  à  constater.  Les  défenseurs  du  maréchal  Ney 
ont  cherché  souvent  à  répandre  des  doutes  sur  ce  point,  et  le  duc 
d'Elchingen,  fils  du  msréchal,  qui  a  publié  en  1840  quelques  documents 
pour  la  Justification  de  son  père,  a  même  été,  dans  un  endroit  de  son 
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commandement  dans  Tarmée  active,  et  qui  ayant  appris 
le  départ  de  l'Empereur  pour  la  frontière,  était  accouru 
en  toute  hâte  de  Paris  par  la  route  de  Maubeuge  et 
venait  de  passer  la  Sambre  à  Marchienne  ob  il  avait 
laissé  sa  voiture  de  voyage.  Il  avait  mis  tant  d'empres- 
sement à  rallier  Tarmée  qu'il  n'avait  amené  avec  lui 
qu'un  seul  aide  de  camp,  le  colonel  Heymès  ;  il  était 
d'ailleurs  sans  chef  d'^at«major,  sans  officiers  d'or- 
donnance et  xiépourvu  même  de  ses  équipages  de 
campagne  qui,  restés  en  arrière,  ne  devaient  le  rejoindre 
que  dans  quelques  jours.  Ces  détails  ne  sont  pas 
inutiles  à  rappeler,  parce  que  c'est  la  position  difficile 
dans  laquelle  cette  précipitation  à  se  rendre  à  son 
poste  avait  mis  le  maréchal  Ney,  à  l'ignorance  où  il 


ouvrage,  jusqu'à  afiirmer  que  le  maréchal  Ney  n*ayait  vu  l'Empereur 
que  dans  la  soirée  du  15  juin,  et  trop  tard,  par  conséquent,  pour  que 
les  ordres  qu*il  en  avait  reçus  pussent  être  exécutés.  C'est  là  une  erreur 
manifeste,  et  l'heure  exacte  de  cette  première  entreruê  de  Napoléon  et 
du  prince  de  la  Moskowa  peut  être  exactement  fixée  par  cette  considé- 
ration qu'elle  eut  lieu  en  présence  de  nombreux  témoins,  lorsque  Napo- 
léon se  trouyait  encore  sous  les  murs  de  Cbarleroi,  attendant  le  corps 
de  Vandamme,  qui  arriva  vers  une  heure  et  demie  ou  deux  heures. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  confirme  le  maréchal  Grouchy*,qui  dit  qu'après 
avoir  fait  avec  le  général  Vandamme  les  dispositions  nécessaires  pour 
l'attaque  du  village  de  Gilly,  il  était  retourné  à  Charieroi  pour  prendre 
les  dernières  instructions  de  Napoléon,  et  qu'il  l'arait  trouvé  occupé 
dans  une  conversation  sérieuse  avec  le  maréchal  Ney.  Ce  ftit  donc  aprts 
l'arrivée  du  corps  de  Vandamme,  et  avant  l'attaque  du  rillage  de 
Gilly  **i  à  laquelle  Napoléon  présida  lui-même,  qu'eut  lieu  l'entrevue  dont 
il  est  ici  question,  c'est-à-dire  à  deux  heures  et  demie  à  peu  près,  ce 
qui  s'accorde  avec  ce  qu'a  écrit  Napoléon  dans  les  Mémoires  de  Sainte- 
Hélène,  et  avec  la  rencontre  du  maréchal  Ney  et  du  général  ReiUe  à 
Gosselies,  qui  eut  lieu  une  heure  plus  tard,  c'est4Kiire  entre  troi»  et 
quatre  heures,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

*  Obiervatioiu  sur  la  relation  de  la  caippagne  de  1815  par  le  géaéral  Gonrgaud, 
pnhliéi  par  le  général  Gronchy  en  1819. 

**  M.  Gharraa,  en  parlant  du  même  fait,  snppoie  qoe  l'attaque  de  Gillf  n'eut 
lien  qn'entre  cinq  et  tix  heures  du  soir,  et  il  en  tire  de  fausset  Inductions  sur 
l'heure  de  l'entrevue  entre  Napoléon  et  le  maréchal  Ney;  mais  o'est  là  ime  eireur 
manifeste,  c'est  entre  troit  et  quatre  heures  que  Gilly  fut  empoiié. 
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était  des  troupes  soumises  à  son  commandement,  au 
manque  de  confiance  dans  les  ofiiciers  chargés  de 
transmettre  ses  ordres,  etc.,  que  quelques-uns  de  ses 
défenseurs  oflScieux  ont  cru  pouvoir  attribuer  une 
partie  des  fautes  qu'on  a  eu  à  lui  reprocher,  et  qui 
amenèrent  si  rapidement  les  désastres  de  cette  courte 
campagne. 

L'Empereur,  après  avoir  mis  en  peu  de  mots  le  maré- 
chal au  courant  de  la  situation,  lui  ordonna  de  se 
rendre  sur  le  champ  à  Gosselies,  oii  il  trouverait  sans 
doute  le  général  Reille,  d'y  prendre  le  commandement 
de  tonte  Taile  gauche  de  l'armée,  composée  des  1^'  et 
2'  corps  d'infanterie,  des  deux  divisions  de  cavalerie 
qui  leur  étaient  attachées  et  des  deux  divisions  de  la 
cavalerie  légère  de  la  garde  envoyées  pour  appuyer  le 
régiment  de  hussards  du  général  Clary,  mais  dont  11  lui 
recommandait  d'avoir  un  soin  particulier,  désirant  que 
ce  détachement  de  sa  garde,  au  cas  ou  il  arriverait  quel- 
que échaufiTourée  avec  les  Anglais,  ne  fût  employé  qu'en 
cas  d'absolue  nécessité.  Tous  ces  corps  réunis  formaient 
une  colonne  de  quarante-cinq  à  cinquante  mille  hommes. 
L'Empereur  prescrivit  au  maréchal  Ney  n  de  donner 
tète  baissée  sur  tout  ce  qu'il  rencontrerait  devant  lui  sur  la 
route  de  Gosselies  à  Bruxelles^  de  prendre  position  à 
cheval  sur  cette  route  au  delà  des  Quatre-Bras^  et  de 
fty  établir  mUtairement  en  tenant  de  fortes  a/vant-gardes 
sur  tes  routes  de  Bruxelles^  de  Namur  et  de  Nivelles.  » 
Certes  on  ne  pouvait  exiger  des  instructions  plus  pré- 
'  cises  ;  le  maréchal  assura  qu'il  connaissait  toute  l'impor- 
tance du  mouvement  qui  lui  était  commandé  et  promit 
qu'il  serait  aux  Quatre-Bras  avant  la  nuit,  «  à  moins, 
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ajouta-t-il,  que  toute  l'armée  ennemie  n'y  fût  en  position 
pour  lui  barrer  le  passage  ^.  • 

!•  Le  général  Gourgaud,  dans  son  histoire  de  la  campagne  de  1815, 
écrite  à  Sainte-Hélène,  sous  les  yenz  et  probablement  sous  la  dictée  de 
Napoléon,  a  donné  quelques  détails  plus  circonstandés  encore  sur  cette 
entrevue.  Voici  ce  qu'il  ajoute  au  récit  précédent  : 

«  L'Empereur,  après  lui  avoir  donné  ces  ordres,  lui  dit  :  Honsienr  le 
c  maréchal,  vous  connaissez  bien  la  position  des  QwUrt'Bras^  '-^  Oui, 
«  sire,  répondit  le  maréchal  ;  conmient  ne  la  connattrai-Je,  il  y  a  vingt 
«  ans  que  J*ai  fait  la  guerre  en  ce  pays*.  Cette  position  est  la  clef  de 
«  tout.  —  Eh  bien!  lui  dit  1* Empereur,  r<tll^*-y  voi  deux  eorpt^  et  s*il 
«  est  nécessaire,  élevez-y  quelques  redoutes;  pressez  (a  marche  de  d*Er- 
«  Ion  et  qu'il  rappelle  tous  les  détachements  qu'il  aura  laissés  aux  ponts 
«  sur  la  Sambre  ;  tout  doit  èire  rallié  avant  minuit.  »  Ney  répliqua  aus- 
•  sitôt  :  «  Fiez-vous  à  moi,  dans  deux  heures  noui  serons  aux  Quatre- 
«  Bras^  à  moins  que  toute  l'aimée  ennemie  n'y  soit  en  position!  » 

Ce  récit  porte  trop  tous  les  caractères  de  la  vérité  pour  que  son  exac- 
titude puisse  être  révoquée  en  doute.  Cependant  quelques  amis  du 
maréchal  Ney,  empressés  de  le  justifier,  ont  prétendu  que  les  instruo- 
tiens  de  Napoléon  avaient  été  loin  d'être  aussi  précises;  que  l'ordre 
d'occuper  la  position  des  Quatre-Bras  dans  la  soirée  du  15  n'avait 
Jamais  été  donné,  et  que  même  le  mot  des  Quatre-Bras  n'avait  point  été 
prononcé  dans  son  entretien  avec  le  maréchal  (  Voir  les  documents  his- 
toriques publiés  par  le  duc  d*Elchingen  en  18/^0).  Mais  des  documents 
irréfragables  établissent  suflSsamment  l'inexactitude  de  ces  assertions 
1*  On  lit,  m'a-t-on  dit,  dans  les  mémoires  du  général  Priant,  publiés 
par  son  fils**,  qu'il  a  souvent  assuri  avoir  assisté  lui-même  à  l'entrevue 
entre  Napoléon  et  le  maréchal  Ney,  en  avant  de  Charleroi,  et  que  les 
choses  s'étaient  passées  exactement  comme  elles  sont  rapportées  par  le 
général  Gourgaud  ;  29  Voici  un  document  plus  authentique  encore  que 
Je  trouve  dans  le  Moniteur  du  18  juin  1815;  le  major  général,  après 
avoir  rendu  compte  au  ministre  de  la  guerre  des  opérations  de  la  jour- 
née dans  la  soirée  du  15  juin,  ajoute  : 

«  L'Empereur  a  donné  le  commandement  de  la  gauche  au  prince  de 
«  la  Moskowa,  qui  a  eu  le  soir  son  quartier  général  aux  Quatre-Bras^ 
€  sur  la  route  de  Bruxelles.  » 

Ce  qui  prouve  évidemment  que  si  cette  importante  position  n'a  pas 
été  occupée  dès  le  15  au  soir,  c'est  uniquement  par  la  faute  du  maré- 
chal Ney.  Qu'on  discute  donc,  si  Ton  veut,  sur  la  question  de  savoir  si 
le  maréchal  a  bien  ou  mal  fait  de  désobéir  en  cette  occasion  aux  ordres 
formels  qu'U  avait  reçus,  c'est  un  choix  à  faire  entre  ses  connaissances 
stratégiques  et  celles  de  Napoléon,  mais  il  est  impossible  de  nier  que 
l'ordre  lui  ait  été  donné,  c'est  un  fait  désormais  acquis  à  l'histoire. 

*  Ney,  an  commenceinent  d<^  sa  cirriëre,  avait  fait  les   deux  premières  cam- 
pagnes des  guerres  de  la  Révolation  sur  la  frontière  du  nord  et  eu  Belgiqoe,  en 
Saalité  d'aide  de  c^mp  des   générani  Lamark  et  GoUaud;  il  s'était  trouré  aux 
itailles  de  Grand  Pré,  TVerwiode,  Louvain,  Valenciennes,  etc. 
**  Priant  (Jean-Prançoi»),  chef  d'escadron  dans  rancienne  armée,  et  depois  1830 
derenn  général  d'état-major  dans  la  garde  naUonile  de  Paris,  et  en  cette  onaUté 
aide  de  camp  du  roi  Lonis-Pbilippe. 
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Il  prit  congé  de  Napoléon  et  partit  au  galop,  monté 
sur  un  cheval  de  troupe  qu'on  lui  avait  procuré»  et  ac- 
compagné d'un  officier  de  Tétat-major  général  chargé 
de  faire  connaître  aux  différents  chefs  de  corps  de  sa 
colonne  le  commandement  supérieur  dont  il  était  re* 
vêtu. 

L'Empereur  y  connaissant  son  zèle  et  son  activité,  crut 
pouvoir  être  désormais  tranquille  sur  la  conduite  de  son 
aile  gauche  et  concentra  toute  son  attention  siur  ce 
qui  se  passait  devant  lui.  Aussitôt  l'arrivée  sur  le  ter- 
rain du  corps  de  Yandamme,  il  l'avait  dirigé  sur  Gilly, 
où  les  restes  du  corps  de  Ziethen,  qui  s'étaient  retirés 
de  ce  côté,  s'étaient  établis  et  paraissaient  décidés  à 
opposer  une  vive  résistance.  Dès  qu'il  eut  terminé  sa 
conférence  avec  le  maréchal  Ney,  Napoléon  se  porta 
aux  avant-postes  pour  surveiller  lui-même  l'exécution 
des  dispositions  qu'il  avait  ordonnées  pour  l'attaque  du 
village  qui  se  trouve  à  l'intersection  des  routes  de 
Fleurus  et  de  Namur.  L'infanterie  du  3""  corps,  formée 
en  colonne,  devait  marcher  directement  sur  Gilly,  tan- 
dis que  le  général  Excelmans>  avec  sa  cavalerie,  devait 
passer  sur  la  droite  le  ruisseau  qui  le  traverse,  afin  de 
prendre  en  flanc  les  Prussiens,  et  de  les  devancer  au 
défilé  des  bois  de  Lambusart  qu'ils  étaient  obligés  dé 
traverser  pour  faire  leur  retraite  sur  Fleurus.  Ces  dispo- 
sitions eurent  un  plein  succès  :  le  général  Ziethen,  dès 
qu'il  s'aperçut  qu'il  allait  être  tourné,  s'empressa 
d'évacuer  Gilly,  et  prit  position  en  arrière  entre  ce  vil- 
lage et  celui  de  Fleurus,  le  dos  appuyé  à  un  bois.  L'Em- 
pereur avait  ordonné  qu'on  marchât  à  l'instant  sur  lui 
pour  l'en  déloger,  mais  cet  ordre  fut  mollement  exécuté  ; 
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le  général  Vandamme  et  le  maréchal  Grouchy,  trom- 
pés par  de  faux  rapports,  s'étaient  imaginé  que  Tannée 
prussienne  tout  entière,  forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  les  attendait  au  débouché  des  bois,  rangée  en 
bataille  dans  la  plaine  de  Fleurus  ;  ils  avaient  perdu 
deux  heures  en  tâtonnements  inutiles,  et  n'avançaient 
qu'avec  une  extrême  hésitation.  Napoléon,  qui  pendant 
ce  temps  avait  mis  pied  à  terre  et  s'entretenait,  sur  la 
lisière  du  bois  de  Frichenaye  qui  précède  les  bois  de 
Lambusart,  avec  quelques  officiers  de  son  état-major, 
impatienté  de  toutes  ces  lenteurs,  et  de  voir  lui  échapper 
un  corps  qu'avec  un  peu  plus  d'audace  et  d'activité  on 
aurait  pu  prendre  tout  entier,  remonta  à  cheval  pour 
aller  lui-même  reconnattre  l'ennemi,  et  jugeant  que  les 
bois  n'étaient  occupés  que  par  les  deux  divisions  du 
corps  de  Ziethen  qu'on  poursuivait  depuis  Gharleroi, 
formant  dix-huit  ou  vingt  mille  hommes  au  plus,  il  or- 
donna de  marcher  en  avant  tête  baissée  et  de  forcer  le 
défilé.  L'ennemi  se  mit  aussitôt  en  retraite,  son  arrière- 
garde  fut  vivement  poursuivie,  une  charge  des  quatre 
escadrons  de  service,  conduite  par  le  général  Letort, 
enfonça  deux  carrés  et  tailla  en  pièces  le  28^  régiment 
prussien,  mais  le  brave  Letort  fut  blessé  mortellement 
dans  cette  charge  ;  c'était  un  officier  d'un  grand  mé- 
rite; il  s'était  vaillamment  distingué  à  la  bataille  de 
Hanau,  dans  la  campagne  de  1813 ,  et  à.  celle  de  Mont- 
mirail,  dans  la  campagne  de  1814  ;  Napoléon  le  regretta 
comme  l'un  des  plus  intrépides  généraux  de  cavalerie 
de  son  armée. 

Cependant  sur  ces  entrefaites  le  temps  avait  marché 
et  déjà  le  jour  commençait  k  baisser;  Napoléon  avait 
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d'abord  eu  le  dessein  d'occuper  Fleurus,  et  peut-être  de 
pousser  jusqu'à  Sombref  dans  cette  première  journée, 
mais  l'arrivée  tardive  de  Vandamme  l'avait  retenu  inuti- 
lement deux  heures  devant  Gilly,  ses  hésitations  lui  en 
avaient  fait  perdre  deux  autres  dans  l'attaque  des  bois 
qui  couvrent  la  plaine  de  Fleurus,  et  à  cette  heure 
avancée  de  la  journée,  il  était  trop  tard  pour  qu'on  pût 
tenter  aucune  entreprise  sérieuse  avant  la  nuit.  Laissant 
donc  au  maréchal  Grouchy  et  au  général  Vandamme  le 
soin  de  balayer  devant  eux  les  tirailleurs  ennemis  qui 
profitaient  de  l'abri  que  leur  offraient  les  bois  de  Fri- 
chenaye  et  de  Lambusart  que  la  grande  route  traver- 
sait, pour  entretenir  la  fusillade  et  intercepter  le  pas- 
sage, il  prit  le  parti  de  revenir  à  Gharleroi  oU  il  établi^ 
son  quartier  général.  Cette  position  centrale  lui  per- 
mettait d'ailleurs  de  communiquer  plus  directement 
avec  les  deux  ailes  de  son  armée  dont  il  était  impatient 
d'avoir  des  nouvelles. 

Malheureusement  cette  ftrdeur  et  cette  activité  fébrile 
que  Napoléon  savait  imprimer  à  tout  ce  qui  agissait 
S0U8  ses  yeux,  semblaient  se  refroidir  dès  qu'il  n'était 
plus  là  pour  stimuler  le  zèle  de  ses  généraux.  La  vieil- 
lesse, l'es  infirmités,  les  malheurs  des  dernières  cam- 
pagnes ,  chez  quelques-uns  les  préoccupations  poli- 
tiques, faisaient  sentir  leur  fâcheuse  influence  sur  les 
chefs  les  plus  intrépides  ^  Ils  étaient  encore  vail- 
lants comme  autrefois  devant  l'ennemi,   lorsque  le 


1.  «  Les  hommes  n'étaient  plus  les  mômes,  a  dit  Napoléon  dans  aes 
Mémoires  ;  ils  étaient  encore  braves  sur  le  champ  de  bataille,  mais  hors 
de  là  timides,  incertains,  hésitants  ;  c'était  à  qui  se  compromettrait  le 
moins,  a  {Histoire  de  la  campagne  de  1815,  par  le  général  Gourgaud.) 
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commandée  par  le  général  Lefebvre-Desnonettes,  avec 
deux  batteries  d'artillerie  légère,  et  il  envoya  derrière 
elle  un  régiment  d'infanterie  avec  deux  pièces  de  canon 
prendre  position  à  moitié  distance  à  peu  près  entre 
Gharleroi  et  Gosselies.  Rassuré  de  ce  côté  contre  tout 
retour  offensif  de  l'ennemi,  l'Empereur  se  porta  de  sa 
personne,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avait  sous  la 
main,  sur  la  route  de  Namur  pour  suivre  la  colonne 
prussienne  qui  se  retirait  de  ce  côté.  Il  plaça  la  division 
de  la  jeune  garde,  commandée  par  le  général  Duhesme, 
derrière  la  cavalerie  de  Pajd  pour  la  soutenir  ;  mais 
avant  d'entreprendre  rien  de  sérieux,  ne  voulant  pas 
engager  dans  ces  premiers  combats  les  troupes  de  la 
garde,  il  fallait  attendre  l'arrivée  du  3'  corps  com- 
mandé par  le  général  Yandamme,  qui  aurait  dû  être 
rendu  à  Gharleroi  depuis  plusieurs  heures  et  qui  était 
encore  en  arrière. 

Napoléon  profita  de  ce  repos  forcé  pour  envoyer  de 
nouvelles  instructions  aux  deux  généraux  de  son  aile 
gauche,  dont  tous  les  mouvements  devaient  se  lier 
avec  les  siens,  pour  les  informer  de  l'occupation  de 
Gharleroi,  de  la  retraite  du  corps  de  Ziethen,  et  de  ce 
qu'ils  auraient  à  faire  en  conséquence  de  ce  premier 
succès.  Il  avait  d'abord  eu  l'intention  de  porter  ses 
trois  colonnes  sur  Gharleroi  pour  y  franchir  la  Sambre 
avec  toute  son  armée  ;  mais  dès  qu'il  s'était  vu  maître, 
presque  sans  coup  férir,  de  cet  important  débouché,  il 
avait  changé  ses  premières  dispositions,  pour  éviter  à 
ses  deux  ailes  un  détour  inutile  et  la  perte  d'un  temps 
précieux.  Le  général  Gérard  à  la  droite  avait  reçu 
Tordre  de  se  diriger  sur  le  pont  du  Ghàtelet,  et  il  avait 
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ordonné  au  général  Reille,  qui  marchait  en  tête  de  la 
colonne  de  gauche,  dépasser  la  Sambre  à  Marchienne, 
de  se  porter  ensuite  rapidement  sur  Gosselies,  par  la 
traverse  et  sans  passer  pi^  Gharleroi,  et  d'en  déloger 
la  colonne  de  Ziethen  qui  avait  pris  cette  direction  et 
qui  paraissait  vouloir  s'y  arrêter.  Il  devait  ensuite 
continuer  sa  route  en  suivant  la  chaussée  de  Bruxelles» 
en  poussant  vigoureusement  tout  ce  qui  se  trouverait 
devant  lui,  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passerait  sur  la 
droite  et  en  se  contentant  de  faire  suivre  par  des  déta- 
chements les  corps  prussiens  qui  quitteraient  la  chaussée 
de  Bruxelles  pour  prendre  cette  direction.  Le  comte 
d'Erlon,  qui  commandait  le  1*'  corps,  recevait  en  même 
temps  Tordre  de  presser  sa  marche,  de  franchir  la 
Sambre  à  Marchienne  et  de  se  diriger  ensuite  sur 
Gosselies,  pour  appuyer  le  comte  Reille  et  être  toujours 
à  portée  de  le  seconder  dans  toutes  ses  opérations  ^ 

Cette  marchQ  de  Taile  gauche  *  de  Tarmée  française, 
dirigée  en  droite  ligne  de  Marchienne-au-Pont  sur 
Gosselies,  dévoilait  déjà  à  des  yeux  exercés  une  partie 
du  plan  de  campagne  de  Napoléon  ;  en  effet,  en  jetant 
rapidement  sur  la  chaussée  de  Bruxelles  et  avant  que  le 

1.  Voir  à  r Appendice  les  pièces  justiflcatiTei. 

2,  Forces  des  corps  composant  l'aile  gauche  dans  la  Journée  du  15  Juin  ; 

Hommes.     Canons, 
l**  corps  (général  comte  d*Erlon}  :  infanterie, 

ca?alerie,  artillerie 10.487  49 

2*  corps  (général  comte  Reille)  :  infanterie, 

ca?alerie,  artillerie 23.080  ftO 

Cavalerie  de  la  garde  (général  Lefebvre-Des- 

nouettes) 2.317  12 

Régiment  des  hussards  Clary 600  2 


Total A0.3S&  100 
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le  détachement  du  général  Glary  ;  il  était  trois  heures 
ou  trois  heures  et  demie  tout  au  plus,  le  général  Reille, 
dont  la  conduite  jusque-là  ne  méritait  que  des  éloges, 
poursuivant  son  mouvement  >  conformément  à  ses 
instructions,  s'empara  de  Gosselies,  dont  il  chassa  les 
Prussiens  qui,  prenant  un  chemin  à  travers  champs  qui 
s'ouvre  à  la  droite  de  la  chaussée  de  Bruxelles,  se  re- 
tiraient sur  Fleurus  pour  se  réunir  aux  restes  de  leurs 
corps  qui  avaient  pris  cette  direction  en  évacuant 
Gharleroi.  Le  général  Reille  détacha  à  leur  poursuite  la 
division  Girard,  qui  s'avança  dans  la  plaine  de  Fleurus 
jusqu'à  Wagnée  où  elle  prit  position ,  et  il  allait  lui- 
même,  conformément  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
l'Empereur,  continuer  avec  le  reste  de  son  corps  son 
mouvement  sur  Bruxelles,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par 
le  maréchal  Ney,  qui,  dans  la  crainte  d'un  retour  offensif 
de  l'ennemi,  et  par  un  sentiment  de  prudence  exagéré, 
lui  ordonna  de  demeurer  à  Gosselies  avec  les  trois  divi- 
sions qui  lui  restaient,  pour  couvrir  sa  retraite  et  main- 
tenir ses  communications  avec  Gharleroi,  tandis  que 
lui-même  avec  la  cavalerie  légère  du  général  Lefebvre- 
Desnouettes,  se  porterait  en  avant  pour  explorer  la  route 
de  Bruxelles  ^ 


1.  On  lit  dans  la  notice  da  général  ReiUe  sur  les  moayemeDta  da 
2*  corps  pendant  la  campagne  de  1815  *  :  <  Le  2«  corps  prit  position,  la 
caralerie  et  la  l'«  division  à  Mellet,  la  2«  division  derrière  le  bois  de 
Lombnc,  la  4*  à  Gosselies,  et  la  3*,  la  division  Girard,  à  Wagnée,  dans 
la  plaine  de  Fleuras.  »  Ainsi  le  maréchal  Ney  s'était  porté  Jusqu'au 
pied  de  la  position  des  Quatre-Bras  sans  un  seul  bataillon  d*infonterie 
pour  en  déloger  Tennemi.  U  était  donc  bien  résolu  d'avance  à  ne  pas 
l'occuper,  quelque  faible  résistance  qu'il  dût  y  éprouver,  malgré  les 
ordres  positifs  qu'il  avait  reçus  de  l'Empereur. 

*  Voir  les  docomeuts  sur  U  campagne  de  1815  publiés  par  le  duc  dXIchin- 
g''!!,  en  1840. 
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Le  maréchal  Ney  s'avança  ainsi  avec  assez  de  déci* 
sîon  et  sans  rencontrer  d'ennemi,  jusqu'au  village  de 
Frasue,  situé  à  une  lieue  et  demie  environ  au  delà  de 
Gosselies  ;  il  trouva  ce  village  occupé  par  un  bataillon 
de  troupes  de  Nassau  et  une  batterie  d'artillerie  à  cheval 
hollandaise  ;  c'était  l'avant-garde  d'une  brigade  forte 
de  4^000  hommes  de  troupes  d'Orange-Nassau  et 
faisant  partie  de  la  2*  division  hollandaise  de  l'armée 
du  duc  de  Wellington.  Le  prince  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar ,  qui  la  commandait ,  avait  ses  cantonnements  à 
Genappe^  petite  ville  située  sur  la  route  de  Bruxelles,  à 
quatre  lieues  en  avant  de  Gosselies  ;  ayant  entendu  le 
bruit  du  canon  du  côté  de  Gharleroi  et  instruit  de  la  re- 
traite du  corps  de  Ziethen  sur  Fleurus,  il  était  accouru 
avec  sa  brigade  jusqu'à  Frasne  où  il  avait  un  bataillon, 
et  s'était  établi  à  cheval  sur  la  grande  route,  à  deux 
cents  bHses  en  arrière  du  village;  mais  la  cavalerie  du 
général  Lefebvre-Desnouettes  ayant  fait  la  démonstra- 
tion de  le  tourner  par  son  flanc  droit  et  de  lui  couper 
sa  ligne  de  retraite,  il  s'était  hâté  d'évacuer  le  village, 
de  rappeler  à  lui  son  détachement,  et  de  se  retirer  sur 
le  poste  des  Quatre-Bras»  situé  à  une  lieue  en  arrière,  où 
il  avait  pris  position . 

Il  semblerait  donc  que  le  maréchal  Ney,  maître  ainsi 
sans  coup  férir  du  village  de  Frasne,  dans  un  pays  dé- 
couvert, ne  trouvant  devant  lui  qu'un  ennemi  en  re- 
traite, n'avait  plus  qu'à  s'avancer,  l'arme  au  bras,  jus- 
qu'à cette  intersection  des  quatre  chemins  qu'il  était  si 
important  d'occuper,  puisqu'elle  servait  à  relier  toutes 
les  communications  entre  les  armées  ennemies,  et  il 
s'en  serait  emparé,  sans  doute,  sans  éprouver  de  ré- 
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sistance  sérieuse  dans  la  soirée  même  du  15  juin,  con- 
formément aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Napoléon  et 
aux  promesses  qu'il  lui  avait  faites  lui-même  en  le  quit- 
tant. C'est  certainement  ainsi  qu'aurait  agi  le  général 
Reille  qui  avait  conduit  son  corps  avec  autant  d'intelli- 
gence  que  d'activité  jusqu'au  moment  où  il  avait  été  re- 
joint par  le  maréchal  Ney,  et  Ton  peut  dire,  à  plus  d'un 
titre,  que  son  arrivée  à  l'armée  fut  une  des  fatalités  de  la 
campagne.  En  effet,  le  maréchal  ayant  entendu  sur  sa 
droite  et  sur  ses  derrières  la  forte  canonnade  qui  avait 
lieu  au  village  de  Gilly  et  dans  les  bois  de  Lambusart  ^ 
et  averti  d'ailleurs  par  les  rapports  du  général  Girard 
qu'il  apercevait  des  grands  mouvements  de  troupes  au- 
tour de  Fleurus,  il  fut  tout  à  coup  saisi  d'une  terreur 
irréfléchie,  aussi  mal  fondée  en  raison  qu'étrangère  à 
son  caractère  ;  il  craignit,  sans  doute,  car  on  n'a  pu 
trouver  d'autre  raison  de  sa  conduite,  s'il  se  portait  plus 
en  avant,  de  dépasser  le  centre  de  l'armée  qui  n'avait  pas 
encore  débouché  dans  la  plaine  de  Fleurus,  et  de  s'expo- 
ser à  se  voir  attaqué  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières 
par  l'armée  prussienne,  tandis  qu'il  serait  engagé  sur 
son  front  avec  l'armée  anglaise.  Il  crut  donc  sage  de  ne 
point  s'avancer  plus  loin,  et  n'écoutant  que  les  conseils 
d'une  prudence  hors  de  saison,  il  prit  le  parti  de  s'ar- 
rêter à  Frasne  avec  la  division  de  cavalerie  légère 
de  la  garde  qu'il  avait  emmenée  avec  lui  ;  il  se  con- 


1.  L'attaqao  de  Gilly  eut  lieu,  comme  nous  TaTonB  dit,  entre  iroi9  et 
quatre  henreSf  c'est  précisément  le  moment  où  nons  supposons  que  le 
maréchal  Ney  s'avançait  avec  sa  cavalerie  légère  de  Goaselies  sur  Frasne  ; 
tojtes  les  heures,  comme  on  voit,  se  correspondent  parfaitement  dans 
notre  récit,  et  ne  laissent  plus  place  à  aucune  discussion. 
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tenta  de  faire  observer  par  des  vedettes  la  posi-- 
tion  des  Quatre-Bras,  qui  n'était  pas  à  plus  d'une  lieue 
devant  lui  et  qu'il  d[)andonna  ainsi  pendant  toute  une 
nuit  à  la  disposition  de  Tennemi,  au  risque  de  compro- 
mettre par  cette  faute  impardonnable  tout  le  succès  du 
plan  de  campagne  de  Napoléon. 

II  suffit,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  la 
Belgique  pour  reconnaître  à  l'instant  toute  l'importance 
de  cette  position  qui  forme  l'intersection  des  deux 
grandes  chaussées  qui  vont  l'une  de  Namur  à  Nivelles, 
l'autre  de  Gharleroi  à  Bruxelles.  L'occupation  de  ce 
débouché  établissait  une  séparation  complète  entre  les 
deux  années  coalisées  qui  ne  pouvaient  plus  se  prêter 
aucun  secours  mutuel»  et  se  trouvaient  réduites  à  se  dé- 
fendre chacune  avec  ses  propres  forces  contre  toutes 
les  attaques  de  leur  commun  adversaire.  C'est  le  but 
qu'avait  voulu  atteindre  Napoléon,  et  la  marche  oblique 
de  son  aile  gauche  sur  Marchienne  et  Gosselies  pour 
se  saisir  de  ce  poste  important,  tandis  qu'avec  le  reste 
de  ses  troupes  il  se  portait  sur  Fleurus  au  milieu  des 
cantonnements  de  l'armée  prussienne,  peut  être  regardée 
comme  l'une  des  plus  heureuses  conceptions  de  son 
génie,  et  l'inconcevable  désobéissance  du  maréchal  Ney, 
qui  fit  avorter  tous  les  fruits  qu'on  pouvait  espérer  de 
cette  belle  manœuvre,  comme  Tun  des  événements  les 
plus  funestes  et  les  plus  difficiles  à  prévoir. 

On  a  cherché  souvent  à  justifier  par  des  raisons 
plus  ou  moins  plausibles  l'étrauge  inaction  du  maréchal 
Ney  pendant  cette  soirée  du  15  juin,  et  l'obstination 
plus  étrange  encore  avec  laquelle  il  y  persévéra  pen- 
dant toute  la  première  moitié  de  la  journée  du  16,  mais 

3 
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la  seule  expliclatioQ  vraisemblable  qu'on  ait  pu  trouver 
de  sa  conduite,  a  été  de  supposer  que  la  préoccupation 
des  événements  politiques,  le  souvenir  du  rôle  qu'il 
avait  joué  au  mois  d'avril  de  Tannée  précédente  à  Fon- 
tainebleau, lors  de  la  première  abdication,  et  plus 
récemment  sa  conduite  à  Lons-le-Saulnier,  blftmée  par 
tous  les  partis,  avaient  totalement  troublé  sa  raison  et 
dérangé  Téquilibre  de  ses  facultés  intellectuelles. 
En  effet,  quoique  Tesprit  du  maréchal  Ney  se  fût 
rarement  élevé  jusqu'aux  girandes  combinaisons  de  la 
haute  stratégie,  comment  un  homme  de  guerre  aussi 
expérimenté  que  lui  pouvait-il  supposer  que  Blûcher, 
qui  en  ce  moment  était  encore  à  Namur,  dans  la  pre- 
mière surprise  de  la  brusque  invasion  de  Napoléon  et  tout 
occupé  à  réunir  ses  quatre  corps  d'armée  pour  s'op- 
poser à  sa  marche  victorieuse,  penserait  à  venir  l'atta- 
quer à  quatre  lieues  de  là  dans  la  position  des  Quatre- 
Bras,  ce  qui  l'aurait  forcé  à  exécuter  en  présence  de 
toute  l'armée  française  un  mouvement  de  flanc  qui 
aurait  pu  amener  la  destruction  complète  de  son  armée. 
Mais  en  admettant  même  qu'un  fait  si  invraisemblable 
pût  se  réaliser,  le  maréchal  Ney  avait  un  moyen  très- 
simple  de  se  prémunir  contre  les  attaques  dont  il  se 
croyait  menacé,  c'était  de  réunir  autour  de  lui  toutes 
les  forces  dont  il  disposait,  et  d'appeler  au  plus  vite  à 
Gosselies  le  général  d'Ërlon  qui  était  encore  en  arrière, 
entre  Jumet  et  Marchienne,  avec  le  !•'  corps,  dont  une 
partie  même  n'avait  pas  encore  passé  la  Sambre.  Or, 
c'est  précisément  ce  qu'il  ne  fit  pas,  et  aucun  document 
n'atteste  qu'il  se  fût  occupé  le  moins  du  monde  jusqu'à 
une  heure  très-avancée  de  la  journée  du  16  d'appeler  à 
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lui  ce  corps  de  dix-^huit  mille  hommes  qui  aurait  pu  lui 
rendre  de  si  importants  services.  Gomment  concilier 
tant  d'incurie  d'un  côté  et  des  précautions  si  timorées 
de  Vautre,  sans  admettre  un  véritable  affaiblissement 
dans  les  facultés  de  ce  cerveau  malade. 

Quelques  écrivains,  moins  préoccupés  sans  doute  de 
justifier  la  conduite  du  maréchal  Ney  que  d'attaquer  la 
gloire  de  Napoléon,  ont  prétendu  que  l'ordre  d'occuper 
les  Quatre-Bras  dans  la  soirée  du  1 5  ne  lui  avait  jamais 
été  donné,  et  que  c'était  seulement  dans  la  matinée  du 
16  que  Napoléon  avait  songé  à  cette  importante  ma- 
nœuvre ^.  Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  suffit 


1.  Quelques  critiques  plus  zélés  qu'habiles,  parmi  lesquds  on  re- 
grette de  compter  un  militaire  instruit  comme  M,  Charras,  ont  été 
plus  loin.  Us  ont  prétendu  que  si  Napoléon  eût  prescrit  au  maréchal  Ney 
d'occuper  les  Quatre-Bras  avant  d'être  maître  lui-môme  de  Fleuras  et 
de  Sombref,  il  eût  commis  une  faute  grave  et  enfreint  toutes  les  règles 
de  la  prudence  et  de  la  stratégie,  puisqu'il  aurait  laissé  ouverte  la  route 
de  Namur,  par  laquelle  Blttcher  aurait  pu  diriger  un  détachement  pour 
prendre  en  flanc  la  colonne  qui  formait  notre  aile  gauche,  et  que  le 
maréchal,  dans  ce  cas,  aurait  bien  fait  de  lui  déeohéir;  mais  nous  i^âpon- 
drons  qu'en  avançant  son  centre  à  la  même  hauteur  que  son  aile  gauche 
dès  la  Journée  du  15,  Napoléon  eût  perdu  précisément  le  principal  avan- 
tage qu'il  voulait  tirer  de  la  position  qu'il  avait  prise,  qui  était  de  placer 
l'armée  prus^enne  entre  la  grande  armée  qu'il  commandait  en  personne 
et  le  corps  détaché  du  maréchal  Ney,  stationné  aux  Quaire-Bràs;  nous 
dirons  d'ailleurs  que  la  guerre  n'est  pas,  comme  l'algèbre  ou  la  géométrie, 
une  science  exacte,  c'est  en  général  un  vaste  problème  de  probabilités, 
et  le  talent  du  général  consiste  à  distinguer  d'un  coup  d'œil,  parmi  tous 
les  événements  possibles,  ceux  qui  ont  le  pins  de  chances  de  se  réaliser. 
Or  c'était  précisément  là  le  grand  art  de  Napoléon;  il  était  absurde  de 
supposer  que  Blûcher,  surpris  dans  ses  cantonnements  et  tout  occupé 
de  faire  tête  &  la  masse  de  l'armée  française,  pût  songer  à  lancer  sur 
les  Quatre-Bras  im  détachement  capable  de  causer  la  moindre  inquiétude 
au  maréchal  Ney,  qui  disposait  de  quarante-cinq  mille  hommes,  et  c'est 
ce  concours  de  circonstances  qui  assurait  le  succès  de  l'habile  manœuvre 
de  Napoléon,  et  qui  rendait  aussi  ridicules  que  chimériques  les  hésita- 
tions et  les  terreurs  du  maréchal  Ney  qui  la  firent  échouer  et  furent  les 
premières  causes  des  malheurs  de  la  campagne.  Enfin,  pour  répondre 
d'un  mot  à  ceux  qui  se  sont  fait  si  maladroitement  les  apologistes  do 
maréchal  N^,  on  peut  dire  que  l'événement  même  a  prononcé  en  der- 
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pour  démontrer  Terreur  de  cette  assertion,  mais  nous 
ajouterons  de  plus  que  si  dans  Tentretien  qu'il  avait  eu 
avec  le  maréchal  Ney  sous  les  remparts  de  Gharleroi, 
Napoléon  avait  négligé  cette  importante  recommanda- 
tion, il  eût  manqué  aux  premières  conditions  que  lui 
imposait  Tidée  fondamentale  sur  laquelle  était  basé 
tout  son  plan  de  campagne,  et  qui  avait  déjà  reçu  un 
commencement  d'exécution  par  le  mouvement  si  habi- 
lement combiné  de  son  aile  gauche  dirigée  en  droite 
ligne  de  Beaumont  sur  Gosselies  par  Marchienne-Ie» 
Pont  sans  passer  par  Gharleroi.  En  effet,  si  Napoléon 
n'avait  pas  eu  la  pensée  d'occuper  fortement,  dès  son 
entrée  en  campagne,  la  chaussée  de  Namur  qui  servait 
de  communication  entre  les  deux  armées  et  de  s'em- 
parer de  la  position  des  Quatre-Bras  qui  en  était  la  clef, 
ce  plan  de  campagne,  admiré  de  ses  ennemis  même,  qui 
consistait  à  isoler   Blûcher  de  Wellington  pour  les 
combattre  séparément,  serait  devenu  par  ce  fait  seul 
un  non-sens  complet,  puisqu'après  avoir  jeté  l'alarme 
dans  le  camp  de  ses  adversaires,  il  leur  aurait  laissé  le 
temps  et  les  routes  libres  pour  se  réunir  et  l'accabler 
ensuite  de  leur  supériorité  numérique.  C'eût  été,  s'il 
m'est  permis  de  me  servir  d'une  comparaison  vulgaire 
pour  mieux  rendre  ma  pensée,  comme  un  oiseleur  inha* 
bile,  qui,  après  avoir  réuni  des  oiseaux  dans  une  volière, 
eût  négligé  d'en  refermer  la  porte  pour  leur  ôter  la  li- 
berté de  s'échapper. 


nier  ressort  entre  Napoléon  et  son  lieutenant,  car  tontes  les  prévisions  da 
premier  ont  été  de  point  en  point  yériâées  et  aucune  des  craintes  da 
second  ne  s'est  réalisée.  Pour  Juger  de  si  grandes  conceptions,  il  fiiu- 
drait  aiu  moins  les  comprendre. 
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En  résumé  y  malgré  les  fautes  graves  qui  avaient  été 
commises  àTaile  gauche,  la  journée  avait  été  favorable 
aux  armes  de  Napoléon.  Il  avait  complètement  réussi 
dans  Texécution  de  la  partie  la  plus  difficile  de  son  plan 
de  campagne  ;  il  était  parvenu  à  surprendre  un  ennemi 
dont  il  ne  paraissait  pas  aisé  de  tromper  la  vigilance,  et 
comme  nul  ne  s'entendait  mieux  que  lui  à  tirer  parti 
d'un  premier  avantage,  ce  succès  paraissait  d'un  heu- 
reux augure  pour  la  suite  de  la  campagne.  Voici,  en 
effet,  ce  qui  s'était  passé  pendant  cette  même  journée 
du  15  juin  dans  le  camp  de  ses  adversaires.  Le  général 
Bourmont  et  les  deux  officiers  qui  l'accompagnaient, 
dès  qu'ils  avaient  eu  franchi  la  frontière,  s'étaient  fait 
conduire  devant  le  feld-maréchal  Blûcher  dont  le  quar- 
tier général  était  à  Namur.  Le  général  prussien,  assure- 
i-on,  et  c'est  faire  son  éloge,  les  accueillit  assez  froide- 
ment et  les  engagea  à  prendre  sur  le  champ  le  chemin 
de  Gand,  oh  le  roi  Louis  XYIII  avait  établi  le  siège  de 
son  gouvernement;  c'était  avoir  pris  pour  s'y  rendre, 
comme  on  le  remarqua  avec  raison,  la  route  la  plus 
longue  et  la  moins  honorable  ^  Cependant,  tout  en 
témoignant  son  mépris  pour  les  traîtres,  Blûcher  ne 
dédaigna  pas  de  profiter  de  la  trahison  ;  averti  dès  neuf 
heures  du  matin,  par  les  révélations  du  général  Bour- 
mont, de  la  présence  de  Napoléon  sur  la  frontière,  et 


1.  On  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  curieuse  et  qui  porte  tous 
les  caractères  de  l'authenticité.  Un  des  aides  de  camp  du  maréchal 
BIQcber,  qui  se  trouvait  dans  son  cabinet,  lorsque  le  général  Bourmont 
et  ses  deux  compagnons  s*y  présentèrent,  lui  ayant  fait  remarquer  que 
ces  messieurs  portaient  la  cocarde  blanche,  le  maréchal  répondit  par 
quelques  mots  allemands  dont  nous  adoucirons  la  crudité  tudesque,  qui 
signifiaient  :  •  Qu'importe  I  un  traître  est  toujours  un  traître^  quelle 
que  soit  la  couleur  de  sa  cocarde  1  » 
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confirmé  bientôt  dans  cette  nouvelle  par  les  rapports 
du  général  Ziethen  dont  les  avant-postes  venaient 
d'être  attaqués  et  obligés  de  se  replier  sur  Gharleroi, 
il  avait  expédié  en  toute  hâte  à  tous  les  corps  de  son 
armée  Tordre  de  se  porter  rapidement  et  à  mesure  de 
leur  formation  sur  Fleurus  qui  leur  avait  été  assigné 
d'avance  pour  point  de  concentration.  Il  avait  ordonné 
en  même  temps  sui  corps  de  Zietben,  affaibli  de  deux 
mille  hommes  qu'il  avait  perdus  depuis  le  commence- 
ment de  la  journée,  de  prendre  position  en  avant  de 
Fleurus,  d'occuper  fortement  ce  village  et  d'en  défendre 
les  abords  avec  la  plus  grande  énergie.  11  lui  avait 
même  envoyé  pour  l'appuyer  tous  les  renforts  qu'il 
avait  pu  réunir  dans  ces  premiers  moments,  de  là  la 
vive  résistance  que  le  corps  da  Vandamme  avait  éprouvé 
dans  les  bois  de  Frichenaye  et  de  Lambusart  et  qui 
l'avait  empêché  de  déboucher  avant  la  nuit  dans  la 
plaine  de  Fleurus. 

Quant  à  l'armée  anglaise,  elle  était  encore  à  cette 
heure  dans  la  plus  complète  sécurité.  Lord  Wellington» 
qui  avait  son  quartier  général  à  Bruxelles,  éloigné  de 
seize  lieues  de  celui  de  Blûcher^  n'avait  encore  reçu,  à 
sept  heures  du  soir,  aucun  avis  certain  du  passage 
de  la  frontière  par  l'armée  française»  et  s'il  l'apprenait 
pendant  la  nuit  suivante,  il  était  évident  qu'il  lui  fau* 
drait  au  moins  toute  la  matinée  du  lendemain  pour 
réunir  ses  divisions  éparses  dans  leurs  cantonnements 
et  accourir  au  secours  de  son  allié. 

Ainsi  tous  les  calculs  de  Napoléon  s'étaient  trouvés 
de  point  en  point  vérifiés  par  l'événement  :  il  s'était 
placé  par  la  marche  hardie  de  son  aile  gauche  sur 
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Gosselies  et  Frasne  entre  les  deux  ûrmées  ennemies  et 
rien  ne  Tempêchait  de  faire  porter  désormais  son  effort 
soit  sur  Tarmée  prussienne,  soit  sur  Tarmée  anglaise 
pour  les  combattre  séparément. 

Voici  donc  quelle  était  en  définitive^  à  la  fin  de  la 
journée  du  15  juin,  la  situation  respective  dès  trois 
années  belligérantes. 

Le  maréchal  Blûcher,  dont  le  quartier  général  était 
encore  à  Namur,  occupait  par  un  fort  détachement  le 
bourg  de  Fleurus,  et  avait  des  postes  avancés  sur  toute 
la  lisière  des  bois  de  Lambusart  qui  ferment  comme 
une  barrière  naturelle,  du  côté  de  Gharleroi,  l'entrée  de 
la  vaste  plaine  où  ce  bourg  est  situé.  Tous  les  corps  de 
son  armée  avaient  reçu  dans  la  journée  Tordre  de  se 
porter  à  marche  forcée  vers  ce  point  qui  leur  avait  été 
assigné  comme  lieu  de  concentration  générale,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  marchèrent  pour  s'y  rendre  pendant 
une  partie  de  la  nuit  suivante. 

Lord  Wellington  avait  son  quartier  général  à  Bruxel- 
les, une  partie  de  ses  troupes  d'infanterie  occupait  cette 
ville  et  ses  environs,  l'autre  était  cantonnée  autour  de 
Nivelles  et  gardait  par  un  faible  détachement  la  position 
avancée  des  Quatre-Bras  qui  leur  était  assignée  pour 
point  de  concentration.  La  cavalerie  et  Fartillerie  occu- 
paient des  cantonnements  éloignés  de  plus  de  dix  lieues 
de  ceux  de  l'infanterie . 

L'armée  française  dans  cette  même  soirée  se  trouvait 
ainsi  disposée  :  Napoléon  avait  son  quartier  général  à 
Gharleroi,  en  arrière  de  la  ligne  de  bataille,  au  centre 
de  ses  troupes,  c'est-à-dire  à  distance  égale  à  peu  près 
de  ses  deux  ailes.  Le  3*  corps  commandé  par  Vandamme 
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et  les  réserves  de  la  cavalerie,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Grouchy,  occupaient  une  partie  des  bois  de 
Lambusarty  mais  ils  n'avaient  pu  encore  en  déloger 
totalement  les  tirailleurs  ennemis  et  déboucher  dans  la 
plaine  de  Fleurus  ;  rapproche  de  la  nuit  avait  forcé  à 
remettre  au  lendemain  cette  importante  opération.  La 
garde  impériale,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  était 
échelonnée  entre  Gilly  et  Gharleroi  ;  le  6®  corps,  com- 
mandé par  le  comte  ée  Lobau,  mais  qui  ne  comptait 
que  trois  divisions  seulement,  bivaquait  en  avant  de 
cette  ville  ;  la  division  des  cuirassiers  Kellerman  avec  le 
grand  parc  de  réserve  en  arrière  et  sur  la  rive  droite 
delaSambre. 

A  Taile  droite  le  4*  corps,  commandé  par  le  général 
Gérard,  avait  mis  de  la  lenteur  dans  ses  mouvements. 
Parti  à  la  pointe  du  jour  des  environs  de  Philippe  ville 
oii  il  avait  campé  la  veille,  il  n'avait  que  six  lieues  à 
faire  pour  gagner  la  Sambre,  mais  prétextant  comme 
Yandamme  du  mauvais  état  des  chemins,  il  ne  s'était 
trouvé  réuni  que  dans  la  soirée  au  pont  du  Ghfttelet, 
que  son  avant-garde  avait  occupé  de  bonne  heure  dans 
la  matinée  ^  Ce  corps,  placé  en  arrière  du  3*  dont  il 
n'était  séparé  que  par  une  distance  d'une  lieue  et  demie 


1.  Nom  reproduisons  ici  cette  obserration  parce  qu'elle  est  caractéris- 
tique. Le  4*  corps,  qui  a  donné  pendant  toute  la  campagne  l'exemple 
du  zèle,  du  dévouement  et  de  la  plus  héroïque  bravoure,  n'a  pas  été 
exempt,  dans  cette  Journée  comme  dans  les  suivantes,  du  reproche  de 
quelque  lenteur  dans  ses  mouvements*.  H  semblait  du  reste  que  ce  fût 
on  défaut  commun  &  toute  l'armée,  et  pourtant  Napoléon,  qui  savait 
tout  prévoir,  avait  dit  dans  son  ordre  du  Jour  :  «  Nous  aurom  des 
<  marches  forcées  à  faire!  » 

*  V.  ObaersatUms  sur  la  relation  de  la  cantpagne  de  1815.  par  le  générai  Gour- 
gand,  publiées  en  1829  par  le  général  Oronchy. 
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environ,  formait  une  ligne  de  réserve  prête  à  venir 
appuyer  la  première  ligne  dès  que  le  moment  en  serait 
venu. 

A  Taile  gauche,  dont  l'énergique  coopération  était  si 
nécessaire  au  succès  des  grands  desseins  de  Napoléon ,  le 
maréchal  Ney,  comme  nous  l'avons  dit,  au  lieu  de  mar- 
cher directement  sur  la  route  de  Bruxelles,  en  culbutant 
tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui,  selon  les  ordres  for- 
mels qu'il  avait  reçus,  avait  établi  son  quartier  général 
à  Gosselies,  à  trois  lieues  en  arriëie  de  la  position  des 
Quatre-Bras  qu'il  aurait  dû  occuper  dans  la  soirée 
même  au  moins  par  une  forte  avant-garde,  et  s'était 
avancé  de  sa  personne  jusqu'à  Frasne  avec  la  division 
de  cavalerie  du  général  Lefebvre-Desnouettes  qui  y  était 
restée.  Le  général  Reille  avait  ainsi  disposé  les  quatre 
divisions  de  son  corps  d'armée  :  l'état-major  et  la  4'  di- 
vision occupaient  Gosselies,  la  2*  division,  commandée 
par  le  prince  Jérôme,  était  bivaquée  autour  des  bois  de 
Lombuc,  la  1  "  division  avec  la  cavalerie  du  2*  corps 
était  stationnée  autour  de  Mellet,  village  situé  à  mi- 
chemin  à  peu  près,  entre  Gosselies  et  Frasne,  enfin  la 
3*  division,  commandée  par  le  général  Girard,  avait  été 
détachée  sur  la  droite  pour  observer  l'armée  prus- 
sienne, et  s'était  avancée  jusqu'à  Wagnée,  situé  dans  la 
plaine  de  Fleuras  et  à  une  lieue  à  peu  près  à  la  gauche 
de  ce  bourg. 

Quant  au  comte  d'Erlon  qui  commandait  le  1^  corps 
et  qui  était  chargé  de  suivre  le  général  Reille  et  d'ap- 
puyer toutes  ses  opérations,  il  était  parti  de  ses  bivouacs 
une  heure  plus  tard  que  celle  qui  lui  avait  été  fixée  par 
l'ordre  de  mouvement  du  major  général,  et  il  avait  mis 
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tant  de  lenteur  dans  sa  marche,  que  quoiquMl  n'eût 
qu'à  suivre  les  traces  du  corps  qui  le  précédait  et  qu'il 
n'eût  rencontré  devant  lui  aucun  ennemi  à  combattre,  il 
n'était  arrivé  qu'à  une  heure  fort  avancée  dans  la  soirée 
au  pont  de  Marchienne  où  il  devait  passer  la  Sambre,  en 
sorte  qu'une  seule  de  ses  divisions  avait  pu  franchir  la 
rivière  avant  la  nuit,  les  trois  autres  étaient  restées  au 
bivouac  sur  la  rive  droite.  Il  résultait  de  ce  retard  dans 
la  marche  du  comte  d'Erlon,  qui  n'a  jamais  pu  être 
clairement  expliqué,  que  les  deux  corps  principaux  qui 
devaient  former  Taile  gauche  de  l'armée,  se  trouvaient 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  de  plus  de  trois 
lieues  et  n'auraient  pu  se  prêter  aucun  appui  si,  comm<^ 
le  redoutait,  très  à  tort  heureusement,  le  maréchal  Ney, 
ils  avaient  été  attaqués  à  l'improviste  par  des  forces 
supérieures. 

Cependant ,  quoique  toutes  ces  négligences,  ces  re- 
tards, ces  lenteurs  et  celte  singulière  apathie  qui  sem- 
blait présider  à  toutes  les  opérations  de  l'armée  par- 
tout où  Napoléon  ne  commandait  pas  en  personne,  fus- 
sent regrettables  surtout  au  commencement  d'une  lutte 
disproportionnée  oiile  zèle,  l'activité,  l'énergie,  et  une 
obéissance  absolue  aux  ordres  reçus,  pouvaient  seuls 
compenser  les  désavantages  du  nombre,  et  qu'elles  n'in- 
diquassent que  trop  dans  les  chefs  de  cette  armée  si 
brave  et  si  dévouée  un  grand  affaiblissement  de  toutes 
les  facultés  morales  et  physiques,  aucune  des  fautes 
commises  n'était  heureusement  de  nature  à  compro- 
mettre d'une  manière  sérieuse  le  succès  des  grands  des- 
seins de  Napoléon  et  tout  pouvait  être  réparé  par  un 
redoublement  d'ardeur  et  d'activité  dans  la  matinée  du 
lendemain. 
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§  4.  Ordre  du  jour.  —  Position  de  Tannée  le  44  juin. 

§  â.  Ordre  de  mouyement  pour  la  journée  du  45  (extrait). 

§  3.  Ordre  de  mouvement  du  comte  d'Erlon  pour  le 
4"  corps. 

§  4.  Lettre  du  major  général  au  comte  Reille,  datée  du 
bivouac  de  Jamignon. 

§  5.  Lettre  du  major  général  au  comte  d'Erlon  datée  du 
même  lieu. 

§  6.  Lettre  du  major  général  au  comte  d'Erlon,  écrite  en 
avant  de  Gharleroi,  le  45  juin,  trois  heures  du  soir. 

§  7.  Lettre  du  major  général  au  comte  Reille,  même 
date. 
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SI 


ORDRE  DU  JOUR 

Avesnes,  13  Juin  1815. 

POSITION  DE  l'armée  LE  14. 

«  Le  grand  quartier  général  à  Beaumont.  —L'infanterie  de  la 
garde  impériale  sera  bi vaquée  à  un  quart  de  lieue  en  avant tle 
Beaumont  et  formera  trois  lignes  :  la  jeune  garde,  les  chas- 
seurs et  les  grenadiers.  M.  le  duc  de  Trévise  reconnaîtra  rem- 
placement de  ce  camp;  il  aura  soin  que  tout  soit  à  sa  place  : 
artillerie,  ambulances,  équipages,  etc. 

c  Le  premier  régiment  de  grenadiers  à  pied  se  rendra  à  Beau- 
mont. 

a  La  cavalerie  de  la  garde  impériale  sera  placée  en  arrière  de 
Beaumont  ;  mais  les  corps  les  plus  éloignés  n'en  doivent  pas 
être  à  une  lieue. 

«  Le  2*  corps  prendra  position  à  Latr^,  c'est-à-dire  le  plus  près 
possible  de  la  frontière,  sans  la  dépasser.  Les  quatre  divisions 
de  ce  corps  d'armée  seront  réunies  et  bivaqueront  sur  deux  ou 
quatre  lignes  :  le  quartier  général  au  milieu,  la  cavalerie  en 
avant,  éclairant  tous  les  débouchés,  mais  aussi  sans  dépasser  la 
i^ntière  et  la  faisant  respecter  par  les  partisans  ennemis  qui 
voudraient  la  violer. 
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a  Les  bivouacs  seront  placés  de  manière  que  les  feux  ne 
puissent  ôtre  aperçus  de  l'ennemi.  Les  généraux  empocheront 
que  personne  ne  s'écarte  du  camp;  ils  s'assureront  que  la 
tit)upe  est  pourvue  de  cinquante  cartouches  par  homme,  quatre 
Jours  de  pain  et  eue  demi-livre  de  riz  ;  que  l'artillerie  et  les 
ambulances  sont  en  bon  état,  et  les  feront  placer  à  leur  ordre 
de  bataille.  Ainsi  le  2*  corps  sera  disposé  à  se  mettre  en  marche 
le  15  à  trais  heures  du  matin,  si  l'ordre  en  est  donné,  pour  se 
porter  sur  Gharleroi,  et  y  arriver  avant  ne»/' heures. 

«  Le  1*'  corps  prendra  position  à  SoIr^-stfr-Sam^e  et  il  bîva* 
quera  aussi  sur  plusieurs  lignes,  observant,  ainsi  que  le 
2*  corps^  que  ses  feux  ne  puissent  être  aperçus  de  l'ennemi  ; 
que  personne  ne  s'écarte  du  camp  et  que  les  généraux  s'as- 
surent de  l'état  des  munitions,  des  vivres  de  la  troupoi  et  que 
l'artillerie  et  les  ambulances  soient  placées  à  leur  ordre  de 
bataille. 

a  Le  i®'  corps  se  tiendra  également  prêt  à  partir  le  15,  à  trois 
heures  du  matin,  pour  suivre  le  mouvement  du  2«  corps,  de 
manière  que  dans  la  journée  d'après-demain,  ces  deux  corps 
manœuvrent  dans  la  même  direction  et  se  protègent. 

a  Le  3*  corps  prendra  demain  position  à  une  lieue  en  avant 
de  Beaumont,  le  plus  près  possible  de  la  frontière,  sans  cepen- 
dant la  dépasser,  ni  souffrir  qu'elle  soit  violée  par  aucun  parti 
ennemi  ^  Le  général  Vandamme  tiendra  tout  le  monde  à  son 
poste,  recommandera  que  les  feux  soient  cachés  et  qu'ils  ne 
puissent  être  aperçus  de  l'ennemi.  Il  se  conformera  d'ailleurs 
à  ce  qui  est  prescrit  au  2«  corps  pour  les  munitions,  les  vivres, 
l'artillerie  et  les  ambulances,  et  pour  être  prêt  à  se  mettre  en 
mouvement  le  15  à  trois  heures  du  matin. 

c  Le  6®  corps  se  portera  en  avant  de  Beaumont,  et  sera  biva- 
qué  sur  deux  lignes  à  un  quart  de  lieue  du  3*  corps.  M.  le  comte 


1.  Le  général  Vandamme  fut  établi  dans  la  soirée  du  14  à  Qermont, 
village  situé  un  peu  en  avant  de  Beaumont,  à  une  lieue  de  distance  à 
peu  près  et  sur  la  droite.  On  sait  que  malgré  tous  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  de  se  mettre  en  marche  à  trois  heures  du  matin  pour  faire  Tavant- 
garde  de  Tarmée,  il  ne  quitta  les  bivouacs  qu'à  cinq  heures  et  n'arriva 
qu'à  deux  heures  à  Gharleroi,  où  il  aurait  dû  se  trouver  avant  on%e 
heures,  ce  qui  fit  manquer  tous  les  plans  arrêtés  par  Napoléon  pour  la 
journée  du  15. 
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de  Lobau  choisira  remplacement  ei  il  fera  observer  les  dispo- 
sitions générales  qui  sont  prescrites  par  le  présent  ordre. 

«  M.  le  maréchal  Groucby  portera  les  i  •*,  2*,  3*  et  4*  corps  de 
cavalerie  en  avant  de  Beanmont,  et  les  établira  au  bivouac 
entre  cette  ville  et  Walccurt,  faisant  également  respecter  la 
frontière,  empochant  que  personne  ne  la  dépasse  et  qu^on  se 
laisse  voir,  ni  que  les  feux  puissent  être  aperçus  de  Tennemi  ; 
et  il  se  tiendra  prêt  à  partir  après-demain  à  trois  heures  du 
matin,  s'il  en  reçoit  Tordre,  pour  se  porter  sur  Charleroi  et 
iaire  Tavant-garde  de  l'armée. 

c  II  recommandera  aux  généraux  de  s'assurer  si  tous  les  ca- 
valiers sont  pourvus  de  cartouches,  si  leurs  armes  sont  en  bon 
état,  et  s'ils  ont  pour  quatre  jours  de  pain  et  la  demi-livre  de 
riz  qui  ont  été  ordonnés. 

c  L'équipage  de  ponts  sera  bivaqué  derrière  le  6*  corps  et  en 
avant  de  l'infanterie  de  la  garde  impériale. 

c  Le  parc  central  d'artillerie  sera  en  arrière  de  Beaumont. 

c  L'armée  de  la  Moselle  prendra  demain  position  en  avant  de 
Philippeville.  M.  le  comte  Gérard  la  disposera  de  manière  à 
pouvoir  partir  après  demain,  le  15,  à  trois  heures  du  matiu, 
pour  joindre  le  3*  corps,  et  appuyer  son  mouvement  sur  Cbar- 
leroi,  suivant  le  nouvel  ordre  qui  lui  sera  donné;  mais  le  gé- 
néral Gérard  aura  soin  de  se  bien  garder  sur  son  flanc  droit, 
et  en  avant  de  lui  sur  toutes  les  directions  de  Charleroi  et  de 
Namur.  Si  l'armée  de  la  Moselle  a  des  pontons  à  sa  suite,  le 
général  Gérard  les  fera  avancer  les  plus  près  possible,  afîn  de 
pouvoir  en  disposer. 

«  Tous  les  corps  d'armée  feront  marcher  en  tête  les  sapeurs, 
et  les  moyens  de  passage  que  les  généraux  auront  réunis. 

«  Les  sapeurs  de  la  garde  impériale,  les  ouvriers  de  la  marine 
et  les  sapeurs  de  la  réserve,  marcheront  après  le  6^  corps  et 
en  tête  de  la  garde. 

«  Tous  les  corps  marcheront  dans  le  plus  grand  ordre  et  ser- 
rés. Dans  le  mouvement  sur  Charleroi,  on  sera  disposé  à  pro- 
fiter de  tous  les  passages  pour  écraser  les  corps  ennemis  qui 
voudraient  attaquer  l'armée,  ou  qui  manœuvreraient  contre 
«lie. 
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«  li  n'y  aura  à  Beaumont  que  le  grand  quartier  général.  Au- 
cun autre  ne  devra  y  être  établi,  et  la  ville  sera  dégagée  de  tout 
embarras.  Les  anciens  règlements  sur  le  quartier  général  et  les 
équipages,  sur  Tordre  de  marche  et  la  police  des  voitures  et  ba- 
gages, et  sur  les  blanchisseuses  et  vivandières,  seront  remis  en 
vigueur.  Il  sera  fait  &  ce  sujet  un  ordre  général,  mais,  en  atten- 
dant, MM.  les  généraux  commandant  les  corps  d'armée  pren- 
dront des  dispositions  en  conséquence,  et  M.  le  grand-prévôt 
fera  exécuter  ces  règlements. 

c  L'Empereur  ordonne  que  toutes  les  dispositions,  contenues 
dans  le  présent  ordre,  soient  tenues  secrètes  par  MM.  les  gé- 
néraux. 

Par  ordre  de  l'Empereur. 

Le  mnrécbai  d'Empire,  major  général. 

Signé  :  «  DUC  de  Dalmahe.  » 
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Ordre  de  mouvement  pour  la  journée  du  15.  {Extrait.) 


Beaumont,  iU  Jain  1815. 

«  Demain,  le  15  juin,  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  la 
cavalerie  légère  du  général  Yandamme  montera  h  cheval  et  se 
portera  sur  la  route  de  Charleroî  ;  elle  enverra  des  partis  dans 
toutes  les  directions,  pour  éclairer  le  pays  et  enlever  les  postes 
ennemis;  mais  chacun  de  ces  partis  sera  au  moins  de  cin- 
quante hommes.  Avant  de  mettre  en  marche  la  division,  le 
général  Yandamme  s'assurera  qu'elle  est  pourvue  de  car- 
touches. 

«  A  la  même  heure  le  général  Pajol  réunira  le  1*'  corps  de 
cavalerie  et  suivra  le  mouvement  de  la  division  Domon,  qui 
sera  sous  les  ordres  du  général  Pajol.  Les  divisions  du  1*' corps 
de  cavalerie  ne  fourniront  pas  de  détachements  ;  ils  seront  pris 
dans  la  troisième  division.  Le  général  Domon  laissera  sa  bat- 
terie d'artillerie,  pour  marcher  après  le  premier  bataillon  du 
3*  corps  d'infanterie.  Le  lieutenant  général  Yandamme  lui  don- 
nera les  ordres  en  conséquence» 

c  Le  lieutenant  général  Yandamme  fera  battre  la  diane  à 
detix  heures  et  demie  du  matin,  à  trois  heures  il  mettra  en 
marche  son  corps  d'armée  et  le  dirigera  sur  Charleroi.  (Dé- 
tails relatifs  au  service  des  bagages.) 

«  Chaque  division  du  3*  corps  d'armée  aura  avec  elle  sa  batte- 
rie et  ses  ambulances;  toute  autre  voiture  qui  serait  dans  les 
rangs  sera  brûlée. 

4 
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c  M.  le  comte  de  Lobau  fera  battre  la  diane  à  trois  heures  et 
demie,  et  il  mettra  en  marche  le  6*  corps  d'armée,  à  quatre 
heures,  pour  suivre  le  mouvement  du  général  Vandamme  et 
l'appuyer;  il  fera  observer  le  môme  or  ire  de  marche  pour  les 
troupes,  l'artillerie,  les  ambulances  et  les  bagages,  qui  est 
prescrit  au  3*  corps. 

«  La  jeune  garde  battra  la  diane  à  quatre  heures  et  demie,  et 
se  mettra  en  marche  à  cinq  heures;  elle  suivra  le  mouvement 
du  6*  corps  sur  la  route  de  Gbarleroi. 

«  Les  chasseurs  à  pied  de  la  garde  battront  la  diane  à  cinq 
heures  et  se  mettront  en  marche  à  cinq  heures  et  demie  pour 
suivre  le  mouvement  de  la  jeune  garde. 

a  Les  grenadiers  à  pied  de  la  garde  battront  la  diane  à  cinq 
heures  et  demie,  et  partiront  à  six  heures,  pour  suivre  le  mou- 
vement des  chasseurs  à  pied.  Le  môme  ordre  de  marche  pour 
l'artillerie,  les  ambulances  et  les  bagages,  prescrit  pour  le 
3*  corps  d'infanterie,  sera  observé  dans  la  garde  impériale. 

«  M.  le  maréchal  Groucby  fera  monter  à  cheval,  à  cinq  heures 
et  demie  du  matin,  celui  des  trois  corps  de  cavalerie  qui  sera 
le  plus  près  de  la  route  et  lui  fera  suivre  le  mouvement  sur 
Charloroi  ;  les  deux  autres  corps  partiront  successivement  à 
une  heuro  d'intervalle  l'un  de  l'autre.  {Précautions  à  jprendre 
pour  éviter  l'encombrement  dans  la  marche  des  troupes  des  diffé- 
rentes armes.) 

«  M.  le  comte  Reille  fera  battre  la  diane  à  deux  heures  et 
demie  du  matin,  et  il  mettra  en  marche  le  2*  corps  à  trois 
heures;  il  le  dirigera  sur  Marchiewne-au-PoiU,  où  il  fera  en 
sorte  d'être  rendu  avant  neuf  heures  du  matin;  il  fera  garder 
tous  les  ponts  de  la  Sambre,  afin  que  personne  ne  passe.  Les 
postes  qu'il  laissera  seront  successivement  relevés  par  le 
i«r  corps';  mais  il  doit  t&cher  de  prévenir  l'ennemi  à  ces  ponts 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  détruits,  surtout  celui  de  Mardûenne^ 
par  lequel  il  sera  probablement  dans  le  cas  de  déboucher  et 
qu'il  faudrait  faire  aussitôt  réparer  s'il  avait  été  endommagé. 
{Soins  à  prendre  pour  se  procurer  des  renseignemenls  sur  les  des- 
seins de  îennemù) 

«  M.  le  comte  d'Erlon  mettra  en  marche  le  \^  corps  à  irws 
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heures  du  matin,  et  il  le  dirigera  aussi  sur  Gharleroi,  en  sui- 
vant le  mouvement  da  2*  corps,  duquel  il  gagnera  la  gauche 
le  plu9  tôt  possible^  pour  le  soutenir  et  l'appuyer  au  besoin  ;  il 
tiendra  une  brigade  de  cavalerie  en  arrière,  pour  se  couvrir  et 
pour  maintenir  par  de  petits  détachements  ses  communica- 
tions avec  Maubeuge  ;  il  enverra  des  partis  en  avant  de  cette 
place,  dans  les  directions  de  Mans  et  de  Binch,  jusqu'à  la  fron- 
tière, pour  avoir  des  nouvelles  de  Tennemi  et  en  rendre  compte 
aussitôt.  Ces  partis  auront  soin  de  ne  pas  se  compromettre  et 
de  ne  pas  dépasser  la  frontière. 

€  M.  le  comte  d'Erlon  fera  occuper  Thuin  par  une  division, 
et  si  le  pont  de  cette  ville  était  détruit,  il  le  ferait  aussitôt  ré- 
parer, en  môme  temps  quUl  fera  tracer  et  exécuter  immédiate- 
ment une  tète  de  pont  sur  la  rive  gauche.  La  division  qui  sera 
à  Thuin  gardera  aussi  le  pont  de  Tabbaye  d^Aînes^  où  M.  le 
comte  d'Erlon  fera  également  construire  une  tête  de  pont  sur 
la  rive  gauche. 

«  Le  môme  ordre  de  marche,  prescrit  pour  le  3«  corps,  pour 
Tartillerie,  les  ambulances  et  les  bagages,  sera  observé  aux 
2*  et  i^'  corps,  qui  feront  réunir  leurs  bagages  et  marcher  à 
la  gauche  du  i*'  corps,  sous  les  ordres  du  vaguemestre  le 
plus  ancien. 

«  Le  4*  corps  (armée  de  la  Moselle)  a  reçu  ordre  de  prendre 
aujourd'hui  position  en  avant  de  Philippeville  :  si  son  mouve- 
ment est  opéré,  et  si  les  divisions  qui  composent  ce  corps 
d'armée  sont  réunies,  M.  le  lieutenant  général  Gérard  les 
mettra  en  marche  demain  à  trois  heures  du  matin,  et  les  diri- 
gera sur  Charleroî^;  il  aura  soin  de  se  tenir  à  la  hauteur  du 
3*  corps,  avec  lequel  il  communiquera,  aOn  d'arriver  à  peu 
près  en  môme  temps  devant  Gharleroi.  Mais  le  général  Gérard 
fera  éclairer  sa  droite  et  tous  les  débouchés  qui  vont  sur  Na- 
mur  ;  il  marchera  serré  en  ordre  de  bataille,  fera  laisser  à 
Philippeville  tous  ses  bagages  et  embarras,  aûn  que  son  corps 
d'armée,  se  trouvant  plus  léger,  soit  plus  à  môme  de  manœu- 
vrer. 


1.  Le  général  Gérard  reçut  plus  tard  un  nouvel  ordre  qui  lui  prescri- 
vait de  passer,  avec  son  corps,  la  Sambre  au  Chàtelet.  Ce  qui  peut 
expliquer,  jusqu^à  un  certain  point,  la  lenteur  de  sa  marche  dans  cette 
première  journée.  Il  n'arriva  au  Ch&telet  que  dans  la  soirée. 
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«  Le  général  Gérard  donnera  ordre  h  la  4«  division  de  ca^  a- 
lerie,  qui  a  dû  arriver  anjourd'hai  h  Philippeville,  de  suivre 
le  mouvement  de  son  corps  d'armée  sur  Gharleroi,  où  cette 
division  joindra  le  4*  corps  de  cavalerie. 

c  Les  lieutenants  généraux  Reille,  Vandamme,  Gérard  et 
Pajol  se  mettront  en  communication  par  de  fréquents  partis, 
et  ils  régleront  leur  marche  de  manière  à  arriver  en  masse  et 
ensemble  devant  Gharleroi.  (Soins  à  prendre  pour  se  procurer 
des  renseignements,  réparer  les  ponts  détruits,  ouvrir  des  pas- 
sages aux  troupes,  etc.) 

«  La  cavalerie  de  la  garde  suivra  le  mouvement  sur  Ghar* 
leroi  et  partira  à  huit  heures. 

«  L'Empereur  sera  à  Tavant-garde,  sur  la  rout«  de  Gharle- 
roi. MM.  les  lieutenants  généraux  auront  soin  d'envoyer  à  Sa 
Majesté  de  fréquents  rapports  sur  leurs  mouvements,  et  les 
renseignements  qu'ils  auront  recueillis  ;  ils  sont  prévenus  que 
l'intention  de  Sa  Majesté  est  d'avoir  pa$sé  la  Sambre  avant  midi 
et  de  porter  l'armée  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  (Dé- 
tails relatifs  à  l'équipage  des  ponts,  au  service  des  ambu- 
lances, etc.) 

«  L'Empereur  ordonne  que  toutes  les  voitures  d'équipages 
qui  seront  trouvées  dans  la  colonne  d'infanterie,  de  cavalerie 
ou  d'artillerie  soient  brûlées,  ainsi  que  les  voitures  de  la  co- 
lonne des  équipages  qui  quitteront  leur  rang  et  intervertiront 
leur  marche  sans  la  permission  expresse  du  vaguemestre  gé- 
néral. 

<c  A  cet  effet,  il  sera  mis  un  détachement  de  cinquante  gen- 
darmes h  la  disposition  du  vaguemestre  général,  qui  est  res- 
ponsable, ainsi  que  tous  les  ofOciers  de  la  gendarmerie  et  les 
gendarmes,  de  l'exécution  de  ces  dispositions,  desquelles  le 
succès  de  la  campagne  peut  dépendre. 

«  Par  cidre  de  l'Empereur. 

«  Le  maréchal  d'Empire,  major  général, 

«  Signé  :  duc  de  Dalmatie.  » 
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Ordre  du  jour  du  1*'  corps  pour  la  journée  du  15. 
{Extrait  des  cartons  du  dépôt  de  la  guerre.) 


Solr&«ur-Sambre,  14  ]uin  1615  (au  soir). 

9  La  diane  battra  à  qwUre  heures  précises;  Tordre  du  jour 
de  Tarmée,  daté  du  14,  sera  lu  aux  troupes. 

«  5^^  ;  le  lieutenant  général  commandant  en  chef, 

«  COMTE  d*Erlon.  » 

•  P.  S.  Les  ponts  sur  la  Sambre  vont  ôtre  coupés.  Si  vous 
avez  des  troupes  sur  la  rive  gauche,  veuillez  les  faire  retirer 
au  Jour. 

•  Pour  copie  conforme  : 

•  L'adjudant  commandant,  chef  d*état-major  de  la  3*  divi- 
sion, 

Gh.  d*Arsonval.  » 


On  voit  par  cet  ordre  du  jour  que  le  comte  d'Erlon  avait 
pris  sur  lui  de  retarder  d'une  heure  le  signal  du  départ  de  ses 
troupes,  fixé  à  trois  heures  du  matin  par  l'ordre  général  du 
mouvement  pour  la  journée  du  15  ;  cette  disposition  à  la  né- 
gligence et  à  l'indiscipline,  dès  le  début  de  la  campagne, 
explique  suffisamment  les  retards  qu'éprouva  dans  sa  marche 


54  APPENDICE  AU  CHAPITRE  PREMIER 

et  tous  868  mouvements  le  j«'  corps,  pendant  la  journée  du 
15  et  les  suivantes,  retards  qui  furent  Tune  des  principales 
causes  de  nos  revers. 

Le  général  Reille,  au  contraire ,  commandant  en  chef  le 
2*  corps,  qui  devait  manœuvrer  de  concert  avec  le  1*',  s'était 
parfaitement  conformé  aux  instructions  de  l'Empereur  jus- 
qu'au moment  où  il  avait  été  rejoint  à  Gosselies  par  le  maré- 
chal Ney,  dont  la  fatale  influence  paralysa  son  zèle  et  son 
activité.  Il  était  parti  de  ses  bivouacs  à  trois  heures  du  matin, 
conformément  à  l'ordre  de  mouvement  général  de  l'armée  ;  îl 
avait  aussitôt  franchi  la  frontière,  se  dirigeant  sur  Mar- 
chienne-au-Pont,  où  il  fivait  passé  la  Sambre;  puis,  après 
avoir  réuni  sur  la  rive  gauche  une  partie  de  son  corps 
d'armée,  il  s'était  porté  ea  droite  ligne  de  Marchienne  sur 
Jumet,  à  travers  le  bois  de  Moncaux,  et  de  là  sur  Gosselies, 
d'où  il  avait  chassé  les  débris  du  corps  de  Ziethen,  qui,  en 
sortant  de  Gharleroi,  s'étaient  retirés  dans  cette  direction  ^ 
Nul  doute  que,  sans  la  rencontre  qu'il  fit  à  Gosselies  du  maré- 
chal Ney^  il  n'eût  poursuivi  sa  route  et,  qu'avant  la  nuit,  il 
n'eût  occupé  la  position  des  Quatre-Bms,  conformément  aux 
intentions  de  Napoléon,  qui  regardait  à  juste  titre  cette  opéra- 
tion comme  un  préliminaire  indispensable  au  succès  de  son 
plan  de  campagne.  Nous  avons  payé  dans  le  texte,  à  la  belle 
conduite  du  général  Reillé,  le  tribut  d'éloges  qu'elle  méritait, 
mais  nous  n'avons  pas  craint  de  nous  répéter  ici,  pour  mon- 
trer ce  qu'aurait  pu  être  la  campagne  de  18ia,  avec  des  chefs 
dévoués  et  scrupuleux  à  se  conformer  aux  ordres  qu'ils  rece- 
vaient. 

1.  Voir  la  Notice  du  général  ReiUe  sur  les  moa?cment8  da  2*  corps. 
—  Documents  du  dnc  d*Elchingen,  page  54. 
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S* 


Lettre  du  major  général  au  comte  Reille  y  commandant  le 

2*  corps  d^ armée. 


BlTOuac  de  Jamignon,  15  juin  (dix  heures  du  natiu). 

c  Monsieur  le  comte  Reille,  l'Empereur  m'ordonne  de  voua 
écrire  de  passer  laSambre*,  si  vous  n'avez  pas  de  forces  devant 
vous,  et  de  vous  former  sur  plusieurs  lignes,  &  une  ou  deux 
lieues  en  avant,  de  manière  à  ôtre  à  cheval  sur  la  grande 
route  de  Bruxelles,  en  vous  éclairant  fortement  dans  la  direc- 
tion de  Fleuras.  M.  le  comte  d'Brlon  passera  à  Marchien^e  et 
se  formera  en  bataille  sur  la  route  de  Mons  à  Gharleroi,  où  il 
sera  à  portée  de  vous  soutenir  au  besoin. 

«  Si  vous  êtes  encore  k  Marchienne  lorsque  le  présent  ordre 
vous  parviendra,  et  que  le  mouvement  par  Gharleroi  ne  pût 
avoir  lieu,  vous  l'opéreriez  toujours  par  Marchienne,  mais 
toujours  pour  remplir  les  dispositions  ci-dessus. 

«  L'Empereur  se  rend  devant  Gharleroi.  Rendez  compte  im- 
médiatement à  Sa  Majesté  de  vos  opérations  et  de  ce  qui  se 
passe  devant  vous. 

«  Le  maréobal  d'Empire,  major  général. 

c  Duc  DE  Dalmatie.  » 

1.  Cet  ordre  suppose  le  3*  corps  arrivé  ou  prêt  à  arriver  devant  Qiar- 
leroi,  où  il  avait  Tordre  de  se  rendre  d'après  l'ordre  général  du  14  Juin, 
daté  de  Beaumont  ;  mais  il  avait  eu  à  soutenir  des  combats  qui  l'avaient 
retardé  dans  sa  marche.  Le  général  Reille  reçut  plus  tard  l'ordre  de 
passer  la  Sambre  à  Marchienne  et  de  se  porter  directement  sur  Goise- 
lies.  (Voir  plus  loin  la  pièce  $  7.) 
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S5 


Lettre  du  major  général  au  comte  tTErlon. 


BiTome  de  Jamigaon,  15  juin  (dix  beares  du  matin). 

«  Monsieur  le  comte,  TEmperear  m'ordonne  de  vous  écrire 
que  M.  le  comte  Reille  reçoit  ordre  de  passer  la  Sambre  à 
Gharleroi,  et  de  se  former  sur  plusieurs  lignes  à  une  ou  deux 
lieues  en  avant,  à  cheval  sur  la  grande  route  de  Bruxelles. 

t  L'intention  de  Sa  Majesté  est  aussi  que  vous  passiez  la 
Sambré  &  Marchienne  ou  à  Ham ,  pour  vous  porter  sur  la 
grande  route  de  Mons  à  Gharleroi,  où  vous  vous  formerez  sur 
plusieurs  lignes,  et  prendre  des  positions  qui  vous  rapproche- 
ront de  M.  le  comte  Reille,  liant  vos  communications  et  envoyant 
des  partis  dans  toutes  les  directions  :  Mons,  Nivelles,  etc.  Ce 
mouvement  aurait  également  lieu  si  M.  le  comte  Reille  était 
obligé  d'effectuer  son  passage  par  Marchienne.  Rendez-moi 
compte  de  suite  de  vos  opérations  et  de  ce  qui  se  passe  devant 
vous;  l'Empereur  sera  devant  Gharleroi. 

c  Le  maréchal  d'Empire,  major  général, 

a  Duc  DE  DaLMATOE.  » 
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S6 


Lettre  du  major  général  au  comte  d'Erlon.  [Extrait  du 
registre  du  major  général,  communiqué  par  le  maréchal 
Grauchy.) 


En  ayaot  de  Charieroi,  15  Juin  (trois  heures  du  soir). 

<  Monsieur  le  comte  d'ErloD,  TEmpereur  ordonne  à  M.  le 
comte  Reille  de  marcher  sur  Gosselies  et  d'y  attaquer  un  corps 
ennemi  qui  paraissait  s'y  arrêter.  L'intention  de  l'Empe- 
renr  est  que  vous  marchiez  aussi  sur  Gosselies,  pour  appuyer  le 
comte  Reille  et  le  seconder  dans  ses  opérations.  Cependant 
vous  devrez  toujours  faire  garder  Marchienne  et  vous  enverrez 
une  brigade  sur  les  routes  de  Mons,  lui  recommandant  de  se 
garder  très-milîtairement. 

<  Le  maréchal  d'Empire,  major  général, 

«  Duc  DE  Dalmatie.  9 


Malgré  cet  ordre  si  formel  et  les  pressantes  recommanda- 
tions qui  l'avaient  précédé  de  hftter  les  mouvements,  non- 
seulement  le  1*'  corps  ne  s'était  pas  porté  sur  Gosselies  pour 
appuyer  le  2*  corps,  mais  une  partie  des  troupes  du  comte 
d'Erlon  n'avait  pas  franchi  la  Sambre  à  la  fin  de  la  journée 
du  i5,  et  avait  encore  bivaqué  sur  la  rive  droite  pendant  la 
nuit  suivante. 
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S7 


Lettre  du  major  général  au  comte  Reille^  commandant  en 

chef  le  2*  corps. 


En  avant  de  Charleroi,  le  15  (deux  heures  du  soir). 

Cette  lettre,  à  laquelle  il  est  faitallu&ion  dans  la  précédente 
adressée  au  comte  d'Erlon,  devait  contenir  Tordre  donné  au 
comte  Reille  de  franchir  la  Sambre  à  Marchienne  sans  passer 
par  Charleroi  où  son  concours  était  désormais  inutile,  et  de  se 
porter  directement  &  Gosselies  en  passant  par  Jumet  et  laissant 
à  sa  droite  la  grande  route  de  Bruxelles.  Malheureusement  le 
texte  de  cette  dépêche  n*a  pu  ôtre  relevé  sur  le  livre  d'ordres 
du  major  général  qui,  après  avoir  été  remis  au  maréchal 
Groucby  lorsqu'il  prit  à  Soissons  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  devenue  armée  du  nord^  est  depuis  resté  en  ses  mains 
et  dans  celles  de  ses  héritiers.  Il  serait  à  désirer  que  S.  E.  le 
Ministre  de  la  guerre  fit  toutes  ses  diligences  pour  faire  rentrer 
dans  les  archives  du  gouvernement  un  dépôt  qui  contient  des- 
documents précieux  pour  l'histoire  et  qui  est  essentiellement 
une  propriété  nationale. 


n 
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Rentrée  de  Napoléon  à  Gharleroi.  —  Son  infatigable  activité.  *--  Emploi 
de  la  nnit  du  15  au  16  juin.  —  Ordres  expédiés  aux  différents  chefs  de 
corps.  —  Nouvelle  organisation  de  Tannée.  —  Ordre  du  mijor  général 
au  maréchal  Ney,  pour  l'occupation  immédiate  de  la  position  des 
Qnatre-Braa.  —  Dépêche  importante  adressée  par  Napoléon  an  même 
maréchal,  et  portée  par  le  général  Flahaut,  son  premier  aide  de  camp* 
—  Obstination  du  maréchal  Ney  à  demeurer  dans  son  immobilité.  — 
Napoléon  se  rend  aux  avant-postes  devant  Fleuras.  —  Il  trouve  l'ar- 
mée prussienne  rangée  en  bataille,  le  centre  appuyé  au  village  de 
Ugny,  la  droite  à  Saint>Âmand,  la  gauche  à  Sombref.  —  Description 
du  champ  de  bataille.  —  Nspoléon  le  parcourt  dans  tous  les  sens  et 
monte  dans  plusieurs  moulins  qui  dominent  la  plaine,  pour  mieux  étu- 
dier la  position  de  Tenneml.  ^  Savantes  dispositions  qu'il  prend  pour 
Faction  qui  va  s'engager.  —  Première  dépêche  envoyée  de  Fleuras  au 
maréchal  Ney  pour  lui  prescrire  ce  qu'il  aura  à  faire  pour  coopérer  à 
raoéantâssemeDl  de  l'armée  prussienne.  ^~  Entrevue  de  Napoléon  et 
du  général  comte  Gérard.  —  Bataille  de  Ligny,  livrée  le  16  juin  1815. 
^  Deuxième  dépèche  écrite  du  champ  de  bataille  au  maréchal  Ney,  et 
portée  par  le  colonel  Forbin-Janson.  —  Paroles  remarquables  adressées 
par  Napoléon  an  général  Gérard,  chargé  d'enlever  le  village  de  Ligny.—- 
Faux  mouvement  du  comte  d'Erlon  qui,  arrivé  sur  le  champ  de  bataille, 
en  présence  des  deux  armées  aux  prises,  se  retire  sans  avoir  tiré. un  seul 
coup  de  fusil.  ^  BlQcher,  ayant  son  aile  droite  tournée  et  son  centre 
enfoncé,  est  forcé  à  la  retraite  et  nous  abandonne  le  champ  de  bataille. 
~  LMnconcevable  désobéissance  du  maréchal  Ney  fait  perdre  à  Na- 
poléon tous  les  avantages  de  cette  victoire.  —  Combat  des  Quatre- 
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Brts.  —  Conduite  inexplicable  da  maréchal  Ney,  qui  néglige  d'occuper 
cette  position  restée  libre  pendant  tonte  la  matinée,  malgré  les  ordres 
formels  et  tons  les  aTortissements  qn*il  a  reçus  de  Napoléon.  ^  Wel- 
lington, pins  habile,  profite  du  répit  qui  lui  est  laissé  pour  y  accourir 
de  Bruxelles  et  de  Nifelles  avec  toute  son  armée.  —  Imprudence  du 
maréchal  Ney,  qui  commande  l'attaque  ayant  d'avoir  réuni  ses  deux 
corps  d'armée.  —  Le  général  Reille,  ayec  trois  divisions,  soutient, 
pendant  cinq  heures,  une  lutte  inégale  contre  les  principales  forces  de 
l'armée  anglaise.  —  Réflexions  générales  sur  cette  mémorable  Journée, 
où  la  fortune  semblait  s'être  plu  à  réaliser  toutes  les  prévisions  de 
Napoléon  ;  conséquences  qu'elles  auraient  eu  sur  le  sort  de  la  cam- 
pagne, sans  la  d^béissance  et  l'impéritie  du  maréchal  N^. 

Le  premier  soin  de  Napoléon  en  rentrant  à  Gbarleroi 
pour  y  établir  son  quartier  général,  avait  été  de  pren- 
dre connaissance  des  rapports  des  généraux  détachés 
aux  deux  ailes  de  son  armée  qui»  opérant  loin  de  sa 
direction,  devaient  être  Tobjet  d'une  surveillance  parii- 
culière.  Il  était  à  cheval  depuis  quatre  heures  du  matin , 
cependant  il  ne  songe  à  prendre  aucun  repos  et  la  nuit 
qui  commence  est  tout  entière  destinée  au  travail  et  à 
la  méditation.  C'est  surtout  son  aile  gauche  dont  les 
manœuvres  bien  dirigées  peuvent  avoir  tant  d'influence 
sur  le  succès  de  la  campagne,  qui  préoccupe  toutes  ses 
pensées.  Il  est  mécontent  des  lenteurs  que  le  comte 
d'Erlon  a  apportées  dans  tous  ses  mouvements,  et  s'in- 
quiète des  dangers  qui  pourraient  en  résulter  pour 
le  2""  corps  qui  le  précède  et  qu'il  est  chargé  d'ap- 
puyer, s'il  venait  à  être  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures. Il  lui  fait  écrire  sur-le-champ  par  lemajor  général 
de  sortir  de  ses  oivouacs  avant  le  jour,  de  rallier  tout 
le  1*'  corps  dont  trois  divisions  n'avaient  pas  encore 
franchi  la  Sambre,  en  avant  de  Marchienne,  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière ,  et  de  se  porter  directement 
par  Jumet  siu*  Gosselies  oU  il  devra  être  rendu  avant 
six  heures  du  matin ,  pour  être  en  mesure  de  lier  ses 
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opérations  avec  celles  du  comte  Reille,  chef  du  2*  corps, 
et  de  seconder  tout  ses  mouvements  '. 

L'Empereur  s'occupe  ensuite  de  donner  à  son  armée 
une  organisation  définitive,  celle  qui  a  suivi  Tarrivée 
simultanée  des  différents  corps  sur  la  frontière  ne  de- 
vant être  que  provisoire.  Il  divise,  pour  le  reste  de  la 
campagne,  Tarmée  en  deux  ailes  et  une  réserve  cen- 
trale. U  donne  au  maréchal  Grouchy  le  commandement 
de  Faile  droite,  composée  des  3*  et  4*  corps  d'infanterie 
avec  la  cavalerie  et  Tartillerie  qui  leur  sont  jointes  et 
des  deux  corps  de  cavalerie  des  généraux  Excehnans  et 
Pajol,  formant  un  effectif  de  trente  à  trente-cinq  mille 
hommes,  et  il  confirme  au  maréchal  Ney  le  comman- 
dement de  Taile  gauche  qu'il  exerce  déjà,  et  qui  doit 
être  composée  définitivement  des  T'  et  2*  corps  d'in- 
fimterie  avec  leur  cavalerie  et  leur  artillerie  et  du  corps 
des  cuirassiers  Kellerman  destiné  à  remplacer  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  la  garde  du  général  Lefebvre- 
Desnouettes  qui  avait  été  détachée  à  Taile  gauche  dans 
la  journée  du  15,  ei  qui  devra  rentrer  à  son  poste  à  la 
première  occasion^  le  tout  formant  un  effectif  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  hommes  environ  *.  La  réserve  se 


1.  Voir  à  TAppendice  les  pièces  jastificati?es. 

2.  Composition  de  Taile  gauche  sous  )e  maréchal  Ney,  dans  la  Journée 

du  16  juin  : 

hommes,    canou»:. 
Deuxième  corps  (général  Reille,  6  divisions  d*infan- 

terie,  1  division  de  cavalerie) 23.930      ^6 

Premier  corps  (général  d'Erlon,  4  divisions  d'infan- 
terie, 1  division  de  cavalerie) 19.487      46 

Cuirassiers  Kellerman,  3  divisions,  2  batteries  d*art. .      2.850      12 
Cavalerie  légère  Lefebvre-Desnouettes  (garde),  2  divi- 
sions, 2  batteries  d'art 2.317      12 

48.584    lïT 
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composait  de  la  garde,  du  6^  corps,  commandé  par  le 
comte  Lobau ,  des  cuirassiers  Milbaud,  etc.  Napoléon 
s'en  réservait  la  direction  ave  la  faculté  de  se  porter  sur 
l'une  ou  l'autre  aile,  ou  d'en  attirer  à  lui  quelques  divi- 
sions selon  le  besoin  des  circonstances.  Le  major  géné- 
ral devait  donner  les  ordres  les  plus  précis  pour  qu'il 
n'y  eût  aucune  difficulté  sur  l'obéissance  aux  disposi- 
tions des  deux  maréchaux  lorsqu'ils  seraient  détachés, 
mais  les  commandants  en  chefs  des  différents  corps  de- 
vaient prendre  directement  les  ordres  de  l'Empereur 
lorsqu'il  se  trouverait  sur  les  lieux.  Des  instructions 
détaillées  furent  adressées  aux  maréchaux  Ney  et 
Grouchy  pour  les  informer  de  ce  qu^ils  auraient  à  faire 
dans  les  importantes  fonctions  qui  leur  étaient  confiées. 
La  nuit  était  déjà  avancée  quand  Napoléon  avait  en- 
fin été  instruit  de  la  désobéissance  du  maréchal  Ney, 
qui  n'avait  point  occupé  la  veille  au  soir  la  position  des 
Quatre-Bras,  comme  il  lui  en  avait  donné  Tordre  formel  ; 
les  retards  éprouvés  dans  sa  marche  par  l'un  de  ses 
corps  d'armée  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  expli- 
quer cette  infraction  aux  instructions  qu'il  avait  reçues, 
mais  après  avoir  pris  soin  de  presser  lui-même  les  mou- 
vements du  comte  d'Érlon,  l'Empereur  devait  espérer 
que  le  maréchal  Ney  s'empresserait  de  réparer  de  lui- 
même  la  faute  qu'il  avait  commise  en  s' emparant  dès  les 
premières  heures  de  la  journée  de  l'important  débou- 
ché en  face  duquel  il  s'était  si  malheureusement  arrêté 
dans  la  soirée  précédente.  Cependant,  pour  n'omettre 
aucune  précaution,  dans  l'ordre  de  marche  que  le  major- 
général  adresse  dès  sept  heures  du  matin  à  tous  les  chefs 
de  corps  pour  la  journée  du  16,  Napoléon  fait  insérer 
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pour  le  maréchal  Ney  de  nouvelles  instructions  qui  con- 
firment et  développent  celles  qu'il  a  reçues  de  sa  propre 
bouche  devant  les  murs  de  Gharleroi  et  qui  ne  doivent 
plus  lui  laisser  aucun  doute  sur  les  dispositions  &  pren- 
dre pour  Texécution  de  la  mission  dont  il  est  chargé  et 
sur  la  nécessité  de  s'en  occuper  sur-le-champ  ^ 

Cette  dépêche  lui  renouvelait  l'ordre  de  se  porter  le 
plus  promptement  possible,  avec  les  1^'  et  2*  corps  qui 
devaient  être  maintenant  réunis  et  les  cuirassiers  Kel- 
lerman  qui  venaient  d'être  mis  à  sa  disposition,  sur 
l'intersection  des  deux  chaussées  de  Namur  et  de  Ghar- 
leroi dite  les  Quatre-Bras,  de  s'y  établir  solidement  en 
poussant  de  fortes  reconnaissances  sur  les  routes  de 
Bruxelles  et  de  Nivelles.  Elle  lui  ordonnait  en  outre,  dés 
qu'il  serait  maître  de  la  position,  de  porter  un  fort 
détachement  sur  Marbais,  village  situé  sur  la  route  de 

1.  Dans  mie  relation  pabliée  en  1829  par  le  colonel  Heymès  *,  ancien 
aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  sur  les  événements  de  la  campagne  de 
1815,  on  lit  :  Qae  le  maréchal  Ney  passa  une  partie  de  la  nuit  du  15  au 
.  16  )uin  auprès  de  Napoléon,  qu'il  soupa  avec  l'Empereur,  et  s'entretint 
deux  heuras  avec  lui,  etc.  Mais  cette  assertion,  non-seulement  n'est 
confirmée  par  aucun  témoignage  contemporain,  elle  est  démentie  par 
tous  les  faits  qui  ont  suivi,  et  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  dans  les  dif- 
férentes dépèches  successivement  envoyées  au  maréchal  Ney  pendant 
cette  nuit  et  la  matinée  du  16,  pour  le  presser  d'occuper  la  position  des 
Quatre-Braa,  dépèches  qui  seraient  devenues  un  non-sens  s'il  avait  reçu 
des  ordres  directs  et  formels  de  la  bouche  même  de  Napoléon.  Il  est  donc 
érident  que  le  colonel  Heymès  s'est  trompé,  et  ce  qui  explique  son  er- 
reur, c'est  qu'il  n'était  pas  en  ce  moment  auprès  du  maréchal,  qui,  après 
avoir  conduit  sa  cavalerie  jusqu'à  Frasne  et  l'y  avoir  établie  en  avant- 
garde,  était  rentré  de  sa  personne  à  Gosselies,  où  il  passa  la  nuit. 
Quelques  amis  du  maréchal  Ney  ont  cru  trouver  la  confirmation  delà  ver- 
sion du  colonel  Heymès  dans  une  relation  du  général  Reille,  qui  contient 
œtie phrase:  «  Le  maréchal  qui  était  rentré  dam  la  nuit  à  Goiseliei^  e(e.,  » 
d'où  l'on  a  conclu  qu'il  revenait  de  Gharleroi,  où  il  avait  été  rejoindre 
TEmpereor,  tandis  qu'il  revenait  simplement  de  Frasne,  où  il  avait  établi 
•es  avant-postes  de  cavalerie. 

*  Le  colonel  Hejmès  est  devenu  depuis  général  de  division  et  aide  de  camp  da 
Boi  Loois-Philippe. 
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Namur  entre  Sombref  et  les  Quatre-Bras^  de  manière  à 
pouvoir  appuyer  au  besoin  le  mouvement  qu'allait  faire 
le  maréchal  Grouchy  sur  le  premier  point,  et  à  être  tou- 
jours prêt  à  entrer  dans  le  cercle  des  opérations  du 
centre  de  Varmée  selon  les  circonstances  qui  pourraient 
se  présentera  Le  maréchal  Soult  recommandait  enfin 
au  chef  de  Faile  gauche  de  le  mettre  tout  de  suite  à  même 
de  rendre  compte  à  TEmpereur  des  dispositions  qu'il 
aurait  prises  pour  rexécution  immédiate  des  ordres 
qu'il  lui  adressait  *. 

Quoiqu'une  dépêche  si  impérative  ne  pût  permettre  de 
douter  que  le  maréchal  Ney  s'empresserait  d'exécuter 
les  ordres  qu'elle  contenait  aussitôt  qu'il  l'aurait  reçue, 
cependant  Napoléon  attache  une  si  grande  importance 
à  la  position  des  Quatre-Brasy  dont  Tocupation  est  pour 
lui  le  gage  assuré  du  succès  de  tout  son  plan  de  cam* 
pagne,  qu'il  croit  nécessaire  de  stimuler  encore  le  zèle 
du  prince  de  la  Moskowa  par  une  marque  de  confiance 
toute  particulière  ;  il  appelle  le  général  ("lahaut,  son 
premier  aide  de  camp,  et  lui  fait  écrire  sous  sa  dictée 
une  nouvelle  dépêche  au  maréchal  Ney,  oii  après  lui 


1.  Cette  recommandation  si  positive  du  major  général  an  maréciial 
Ney  de  porter  un  détachement  sur  Marbais,  aussitôt  qu'il  serait  maître 
des  Quatre^BraSy  mérite  d*ètre  remarquée,  parce  qu'on  a  prétendu  que 
ce  n'était  qu'après  avoir  reconnu  l'ordre  de  bataille  qu'avait  pris  BlQcber 
que  Napoléon  avait  songé  à  prescrire  au  maréchal  Ney  de  diriger  un  dé  • 
tachement  de  ses  troupes  sur  le  moulin  de  Bry,  pour  menacer  les  der- 
rières de  l'armée  prussienne,  et  qu'il  était  alors  trop  tard  pour  que  cet 
ordre  pût  être  exécuté.  (Voir  les  documents  du  duc  d'Elchingen.  On 
voit  au  contraire  que  l'idée  de  cette  manœuvre  était  entrée  dans  la  con- 
ception même  du  plan  de  campagne  de  Napoléon,  comme  une  précaution 
utile  pour  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  se  présenter,  et  lors- 
qu'il était  loin  de  prévoir  que  Blflcher  viendrait  lui  offrir  la  bataiUe  dans 
la  plaine  de  Fleurus.  (Voir  la  note  précéeente,  p.  AS.) 

2.  Voir  cet  ordre  aux  pièces  Justificatives  à  l'Appendice. 
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avoir  renouvelé  les  instructions  qui  lui  ont  été  données 
par  le  major  général,  et  ajouté  quelques  nouveaux  dé- 
tails pour  lui  en  faciliter  l'exécution,  il  Tinitie  à  la  con- 
fidence de  ses  plus  secrètes  pensées. 
Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

LETTRE  DE  NAPOLÉON  AU  MARÉCHAL  NEY 

Cbarleroi,  le  10  Juin  1815  (Ten  boit  heures  dn  mtin)« 

«  Mon  cousin, 
«  Je  vous  envoie  mon  aide  de  camp  le  général  Fia* 
haut,  qui  vous  porte  la  présente  lettre.  Le  major  gêné* 
rai  a  dû  vous  donner  des  ordres,  mais  vous  recevrez 
les  miens  plus  tôt,  parce  que  mes  officiers  sont  mieux 
montés  et  vont  plus  vite  que  les  siens  ^  Vous  recevrez 

1.  U  fant  remarquer  que  c'est  ici  une  supposidon  toute  gratuite  de  la 
IMtft  de  Napoléon,  dont  les  défenseurs  du  maréchal  Ney  ont  abusé  pour 
équivoquer  sur  rtieure  précise  k  laquelle  il  avait  reçu,  dans  la  matinée 
du  16,  Tordre  formel  de  s'emparer  de  la  position  des  Quatre-'Brai.  Les 
distances  à  parcourir  étaient  trop  courtes  pour  qu'il  pût  y  avoir  beau- 
coup de  diilérence  entre  le  temps  employé  à  les  franchir  par  les  ofllders 
de  rétat-major  général  ou  par  ceux  de  Tétat-mejor  impérial  L'ordre  de 
marche  pour  la  journée  du  16,  envoyé  par  le  maréchal  Soult,  devait  être 
parti  depuis  longtemps  lorsque  Napoléon  avait  commencé  à  dicter  sa 
lettre,  et  comme  la  longueur  de  sa  dépêche  exigeait  une  heure  ou 
une  heure  et  demie  pour  la  rédiger  et  l'expédier,  il  est  présumable  que 
l'officier  d'état-major  porteur  de  celle  du  major  général  était  déjà  arrivé 
à  Tnane^  qui  n'est  distant  que  de  trois  lieues  et  demie  de  Gharleroi, 
lonKjue  le  général  Flahaut  avait  quitté  cette  ville  pour  se  rendre  auprès 
du  maréchal  Ney.  C'est  d'ailleurs  ce  que  confirme  un  rapprochement 
très-simple  :  le  maréchal  Grouchy  qui  était  à  Fleuras,  et  le  général  Gé^ 
rard,  qui  avait  bivaqué  an  pont  du  Ch&telet,  reçurent  leur  ordre  de 
marche  émané  du  quartier  général,  le  16,  vers  neuf  heures  du  matin, 
c'est  un  fait  qui  résulte  de  leurs  propres  déclarations.  C'est  donc  à  la 
même  heure  environ,  c'est-à-dire  t^ers  neuf  heures  on  neuf  heures  et  demie^ 
que  Tordre  de  marche  de  l'aile  gauche  pour  la  Journée  du  16  dut  par- 
venir au  maréchal  Ney,  à  Frasne,  qui  est  à  même  distance^  à  très-peu 
pite,  de  Gharleroi  que  Fleuras  et  le  pont  do  Gh&telet.  Il  est  bien  éton- 
nant que  dans  les  différents  écrits  publiés  parle  général  Reilk?,  le  générât 
Heymès  oa  le  doc  d'Elchingen,  U  ne  soit  pas  fait  la  moindre  meniion  de 
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Tordre  de  mouYement  du  joar.  Mais  je  veax  vous  en 
écrire  en  détail  parce  que  t*M  de  la  plu$  haute  tmpor- 
tmee. 

c  Je  porte  le  maréchal  Grouchy  avec  les  3*  et  4*  corps 
d'infanterie  sur  Sombref  ;  je  porte  ma  garde  sur  Fleu- 
rus  et  j'y  serai  de  ma  personne  avant  midi.  J'y  attaque- 
rai Fennemi  si  je  le  rencontre  et  j'éclairerai  la  route 
jusqu'à  Gembloux.  Là,  d'après  ce  qui  se  passera,  je  pren- 
drai mon  parti ,  peut-être  à  trois  heures  après-midi , 
peut-être  ce  soir.  Mon  intention  est  que,  immédiate- 
ment après  que  j'aurai  pris  mon  parti,  vous  soye^  prêt 
à  marcher  sur  Bruxelles.  Je  vous  appuierai  avec  la 
garde  qui  sera  à  Fleurus  ou  à  Sombref  et  je  désirerais 
arriver  à  Bruxelles  demain  matin.  Vous  vous  mettriez  en 
marche  ce  soir  même  si  je  prends  mon  parti  d'assez 
bonne  heure  pour  que  vous  puissiez  en  être  informé  de 
jour,  faire  ce  soir  trois  ou  quatre  lieues  et  être  demain 
à  sept  heures  du  matin  à  Bruxelles* 

«  Vous  pouvez  donc  disposer  vos  troupes  de  la  ma- 
nière suivante  :  une  division  à  deux  lieues  en  avant  des 
Qmtre^BraSf  s'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  ;  six  divisions 
autour  des  Quatre-Bras  et  une  division  à  Marbais,  afin 
que  je  puisse  l'attirer  à  moi  à  Sombref  si  j'en  avais 
besoin,  elle  ne  retarderait  pas  d'ailleurs  votre  marche. 
Le  corps  du  comte  de  Valmy,  qui  a  trois  mille  cuirassiers 
d'élite,  à  Tintersection  de  la  chaussée  romaine  et  du 
chemin  de  Bruxelles  ^,  afin  que  je  puisse  l'attirer  à  moi 

cet  ordre,  qui  »  dft  précéder  4e  deux  heures  enriroD  celui  de  Napoléon 
lui-même,  porté  su  maréchal  Ney  par  son  preoiier  aide  de  camp,  le  gé- 
néral Flabaut. 

1.  Ceoe  intersection  est  située  entn  Goisalias  et  Fraane,  à  égak  dis- 
taact  àpeaprèadftcesdeoifoiBta. 
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d  j'en  ai  besoin.  Aussitôt  que  mon  parti  sera  pris,  vous 
lui  enverrez  l'ordre  de  venir  vous  rejoindre. 

«  Je  désirerais  avoir  avec  moi  la  division  de  la  garde 
qvL^  coqm^ande  le  général  Lefebvre-Desnouettes  et  je 
vous  envoie  les  deux  divisions  du  corps  du  comte  de 
Valmy  pour  la  remplacer.  Mais  dans  mon  projet  actuel» 
je  préfère  placer  le  comte  de  Valmy  de  manière  à  le 
rappeler  si  j'en,  avais  besoin,  et  ne  pas  faire  faire  de 
fausses  marches  au  général  Lefebvre-Desnouettes,  puis- 
ou'il  est  probable  que  je  me  déciderai  ce  soir  à  mar- 
cher sur  Bruxelles  avec  la  garde.  Cependant  couvrez  la 
division  Lefebvre-Desnouettes  par  les  deux  divisions 
de  cavalerie  de  d'Erlon  et  de  Reille,  afin  de  ménager 
la  garde,  car  s'il  y  avait  quelque  échaufiburée  avec  leà 
Anglais,  il  est  préférable  que  ce  soit  avec  la  ligne  plutôt 
qu'avec  la  garde. 

€  J'ai  adopté  pour  prineipe  général  pendant  cette 
campagne  de  diviser  mon  ai*mée  en  deux  ailes  et  une 
réserve. 

«  Votre  aile  sera  composée  des  quatre  divisions  du 
l*'  corps,  des  quatre  divisions  du  2*  corps,  de  deux 
divisions  de  cavalerie  légère  et  des  deux  divisions  du 
corps  de  Valmy.  Gela  ne  doit  pas  être  loin  de  40  à 
50,000  hommes^  lie  maréchal  Grouchy  aura  à  peu  près 
la  même  force  et  commandera  l'aile  droite.  La  garde 
form^a  la  réserve  et  je  me  porterai  sur  l'une  du  l'autre 
ailç,  selon  )es  circonstance^. 

«  Le  major  général  donne  les  ordres  les  plus  précis 
pour  qu'il  n'y  ait  aucune  difficulté  sur  l'obéissance 
à  vos  ordres  lo|*squ^  vous  serez  détaché,  les  comman* 
dants  des  corps  devant  prendre  mes  ordres  directement 
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quand  je  me  trouverai  présent.  Selon  les  circonstances 
j'affaiblirai  Tune  ou  l'autre  aile  en  augmentant  ma  ré- 
serve. 

«  Vous  sentez  assez  Timportance  attachée  à  la  prise 
de  Bruxelles.  Gela  pourra  d'ailleurs  donner  lien  à  des 
incidents,  car  un  mouvement  aussi  prompt  et  aussi 
brusque  isolera  Tannée  anglaise  de  Mons,  d'Os- 
tende,  etc. 

«  Je  désire  que  vos  dispositions  soient  bien  faites  pour 
qu*au  premier  ordre  vo$  huit  divisions  puissent  marcher 
rapidement  et  sans  obstacle  sur  Bruxelles  ^ 

«  NAPOLÉON.  . 

Nous  avons  rapporté  textuellement  cette  dépêche, 
malgré  son  étendue,  parce  que  non-seulement  elle  offre 
par  la  clarté  des  idées  et  la  netteté  de  la  rédaction  un 
véritable  modèle  de  style  militaire,  mais  encore  parce 
qu'elle  montre  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  un  récit 
froid  et  incomplet,  quels  étaient  les  projets  de  Napoléon 
au  commencement  de  la  journée  du  16,  et  le  fruit  des 
longues  méditations  auxquelles  il  s'était  livré  pendant 
la  nuit  laborieuse  qui  venait  de  s'écouler  *. 

1.  Onrerra  qae  malgré  ces  pressantes  recommandatioiis  le  maréchal 
Ney  n'avait  pas  encore,  à  quatre  heures  du  <o^,  rôoni  ses  deux  corps 
d'arméell! 

2.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qne  nous  employons  ici  le  mot  labarieuêei 
les  documents,  ordres,  instructions  de  toute  espèce,  dictés  par  l'Empereur 
pendant  le  cours  de  cette  nuit  à  son  chef  d'état-major  ou  adressés  directe- 
ment aux  divers  chefs  de  ses  corps  d'armée,  formeraient  plus  d'un  volumei 
et  certes  on  ne  peut  que  s'étonner  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  fol  de 
certains  écrivains,  qui  ont  prétendu  attribuer  à  raifaiblissement  de  ses 
facultés  morales,  à  une  obésité  précoce  et  enfin  à  son  défaut  d'activité 
les  malheurs  de  cette  courte  campagne.  L'exacte  vérité,  c'est  que  Jamais 
il  n'avait  plus  travaillé  de  corps  et  d'esprit,  et  pendant  les  çnolre  Jours 
et  les  quatre  nuits  qu'elle  dura,  on  aurait  peine  à  trouver  quelques 
heures  au  plus  accordées  à  la  réparation  de  ses  forces  physiques. 
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On  voit,  en  effet,  que  d'après  ses  calculs,  supposant 
toujours  que  Tannée  anglaise  ne  pourrait  être  prête  à 
entrer  en  ligne  avant  la  journée  du  17,  et  que  Blûcher 
n'oserait  pas  tenter  le  sort  d'une  bataille  sans  être  sûr 
de  son  appui ,  surtout  lorsque  surpris,  à  Timproviste, 
il  avait  eu  à  peine  le  temps  lui-même  de  réunir  une  par- 
tie des  corps  de  son  armée;  il  était  convaincu  que  ce 
général,  tout  téméraire  qu'il  le  connaissait,  reculerait 
devant  lui  et  lui  céderait  du  terrain  en  se  rapprochant 
des  cantonnements  anglais  pour  se  réunir  à  Wellington, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière  de  Bruxelles.  Il  était  donc 
décidé  à  marcher  directement  sur  cette  ville,  en  deux 
colonnes  presque  parallèles.  Tune  commandée  par  le 
maréchal  Grouchy  formant  l'aile  droite  et  devant  sui- 
vre la  direction  de  Sombref  et  Gembloux,  l'autre  for- 
mant l'aile  gauche,  commandée  par  le  maréchal  Ney  et 
se  dirigeant  par  Gosselies,  les  Quatre-Bras,  Genappe  et 
Waterloo.  Les  dispositions  de  l'ennemi  devaient,  comme 
on  le  verra  bientôt,  profondément  modifier  ces  projets  ; 
mais  comme,  dans  ses  savantes  combinaisons.  Napo- 
léon avait  fait  une  large  part  à  toutes  les  éventualités 
que  pourraient  amener  le  hasard  ou  les  manœuvres  de 
ses  adversaires,  il  devait  lui  suffire  de  quelques  moments 
de  réflexion  pour  changer  ses  premières  dispositions 
et  se  trouver  prêt  à  parer  k  tous  les  événements  im- 
prévus qui  pouvaient  se  présenter. 

L'Empereur,  après  avoir  achevé  de  dicter  au  géné- 
ral Flahaut,  la  lettre  qu'il  adressait  au  marécËal 
Ney,  chargea  ce  général  de  la  porter  lui-même  en  fai- 
sant la  plus  grande  diligence  et  de  rester  auprès  du 
maréchal  pour  en  surveiller  Texécution.  Il  était  neuf 
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heures  du  matin  quand  le  général  Flahaut  avait  quitté 
le  quartier  général  ;  il  devait  être  rendu  à  Frasne,  dis- 
tant de  Gharleroi  de  trois  petites  lieues  et  oii  se  trou- 
vait de  sa  personne  le  maréchal  Ney,  à  dix  heures  et 
demie  ou  onze  heures  au  plus  tard  ^  En  supposant  donc 
que  l'ordre  de  mouvement  expédié  deux  heures  aupara- 
vant par  le  major  général  ne  lui  fut  pas  encore  parvenu, 
ce  qui  était  tout  à  fait  improbable  ^^  il  était  encore  à 
tempSy  s'il  avait  eu  soin  d'avoir  sous  la  main  toutes  ses 
troupes  réunies,  pour  occuper  avant  midi  la  position 
des  Quatre-ÈraSy  ce  que  Napoléon  regardait  comme  une 
opération  indispensable  avant  de  commencer  son  mou- 
vement sur  Sombref .  Mais  le  zèle  du  maréchal  Ney  avait 
grand  besoin  d'être  stimulé,  et  un  nouveau  contre- 
temps vint  bientôt  montrer  à  Napoléon  combien  était 
nécessaire  la  mesure  qu'il  avait  prise  d'envoyer  auprès 
de  lui  un  de  ses  aides  de  camp  pour  surveiller  sa  conduite 
et  s'assurer  de  son  obéissance,  et  le  faire  repentir 
peut-être  de  n'avoir  pas  pris  plus  tôt  efette  précaution. 
Le  général  Flahaut  venait  &  peine  de  se  mettre  en  route, 
lorsqu'un  officier  de  cavalerie  légère ,  envoyé  par  le 
général  Reille,  arriva  au  quartier  général  pour  annon- 
cer que  le  général  Girard,  qui  avait  bîvaqué  pendant 
la  nuit  précédente  au  village  de  Wagnée,  point  élevé 
d'où  il  dominait  toute  la  plaine,  ayant  aperçu  un  grand 

t.  Le  général  Flahaut  tmveria  GottMlîes  avant  dix  heures  du  matin, 
et«U  arriva  vers  dix  heures  et  demie  ou  onze  heures  à  Frasne,  où  était 
le  mâj^faal  N^y;  toutes  le&  suppositions  de  Napoléon  étaient  donc  par- 
faitement exactes.  (Voir  Textrait  de  la  relation  et  de  la  coneapondaiiee 
du  général  Reilie,  aux  pièces  Justificatives.) 

9.  NoQs  avons  étMi  préoéflemnieiit  x|iie  rentre  de  mardie  pour  Ift 
journée  du  16  avait  dû  parvenir  au  «awScJ»!  Ney  vers  neuf  beurea  en 
lUufhBtJùfeB  et  demie  au  plus  tard. 
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mouvement  de  troupes  dans  les  environs  de  Fleuras, 
le  maréchal  Ney  avait  jugé  prudent  de  suspendre  jus-^ 
qu'à  nouvel  ordre  tout  mouvement  offensif  et  avait 
même  ordonné  au  général  Girard  de  se  replier  sur 
Gosselies  pour  y  rejoindre  le  2*  corps  dont  il  était  dé- 
taché ^ 

On  comprend  quel  dut  être  le  mécontentement  de  Na- 
poléon en  acquérant  ainsi  la  preuve  que  depuis  le  com- 
mencement de  la  journée  le  maréchal  Ney  n'avait  encore 
fait  aucune  disposition  pour  se  porter  en  avant  et  en  le 
voyant  persévérer  obstinément  dans  cette  incroyable 
inertie  qui  compromettait  le  succès  de  toutes  ses  opéra- 
tions. Il  envoya  sur-le-champ  au  général  Girard  Tordre 
de  se  maintenir  dans  la  position  qu'il  occupait  à  Wa- 
gnée  et  fit  adresser  au  maréchal  Ney  par  le  duc  de  Dal- 
matie  la  dépêche  suivante  : 

Oiarleroi,  16  juin  (neuf  httureft  el  demie  dn  nutia). 

<  Monsieur  le  maréchal,  un  officier  de  lanciers  vient 
de  dire  à  l'Empereur  que  l'ennemi  présentait  des  masses 
du  côté  des  Quatre-Bras.  Réunissez  les  corps  des  comtes 
Râlle  et  iErlon  à  celui  du  comte  Valmy  qui  se  met  à 
rinstant  en  route  pour  vous  rejoindre.  Avec  ces  forces 


1.  D'après  U  relation  dn  général  Reille,  rapportée  dans  les  docomenti 
du  doc  d'filchingen,  ce  fut  lui  qui  prit  sous  sa  responsabilité  personnelle 
oette  infraction  aux  ordres  qoi  araient  été  si  itératirement  donnés  an 
maréclial  Ney;  ainsi,  U  n*a?ait  pas  mieux  compris  que  le  maréchal  lui- 
même  le  but  et  les  intentions  de  Napoléon  qni  étaient  de  se  saisir 
promptement  et  à  tont  prii  de  la  chaussée  de  Namur  et  de  Nirelles  ; 
il  80  croyait,  comme  lui,  prêt  à  être  assailU  à  la  Ibis  par  Tarmée  proa- 
siemio  oi  par  toute  rarmée  anglaise  I  Ce  fat  le  malheur  de  Nap<déon, 
pendant  tonte  cetto  campagne,  de  n'être  compria  qne  par  ses  adrer- 
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VOUS  devez  battre  et  détruire  tous  les  corps  ennemis  qui 
peuvent  se  présenter.  Blûcher  était  hier  à  Namur  et  il 
n*est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  porté  des  troupes  vers  les 
Quatre-Bras.  Ainsi,  vous  n'avez  affaire  qu'à  ce  qui  vient 
de  Bruxelles  ^ 

c  Le  maréchal  Grouchy  va  faire  le  mouvement  sur 
Sombref  que  je  vous  ai  annoncé.  L'Empereur  va  se 
rendre  à  Fleurus  ;  c'est  là  que  vous  adresserez  vos  nou- 
veaux rapports  à  Sa  Majesté.  > 

«  Le  major  général, 
«  Duc  DE  Dalmatie.  > 

Cette  lettre  du  maréchal  Soult  met  en  évidence  les 
vrais  motifs  de  l'inertie  du  maréchal  Ney,  qui  était  l'ef- 
fet des  plus  faux  calculs  et  de  l'impéritie  plus  encore 
peut-être  que  de  la  négligence  ou  du  mauvais  vouloir. 

Il  craignait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  s'em- 
parant  des  Quatre-Brasy  de  déborder  avec  l'aile  gauche 
le  centre  de  l'armée,  et  de  se  voir  exposé  à  être  attaqué 
de  front  par  l'armée  anglaise,  tandis  qu'il  aurait  sur 
son  flanc  droit  toute  l'armée  prussienne  ;  il  était  donc 


1.  Tout  ce  que  dit  ici  le  mi^or  général  a  été  de  point  en  point  con* 
Armé  par  Tévénement  :  toutes  les  troupes  qui  se  montrèrent,  pendant  la 
journée,  aux  Quatre-Bras,  venaient  de  Bruxelles  et  appartenaient  à 
Tannée  auglaise,  les  terreurs  du  maréchal  Ney  et  du  général  Reille 
étaient  donc  aussi  mal  fondées  que  hors  de  saison.  Malheureusement,  ce 
dernier  avait  cru  prudent  de  suspendre  son  mouvement  en  avant  jus- 
qu'au retour  de  l'officier  qu'il  avait  envoyé  au  quartier  général,  ce  qui 
retarda  encore  de  plus  d'une  heure  son  arrivée  devant  les  Qua^re-Brai; 
enfin,  on  verra  que  malgré  tous  les  avertissements  qui  lui  avaient  été 
donnés,  il  était  plus  de  qwiire  heures  après  midi  lorsque  le  maréchal 
Ney  songea  enfin  sérieusement  k  réunir  ses  deux  corps  d'armée,  qu'il 
aurait  dû  tenir  toujours  réuni*  dan*  ime  /(eue  de  terrain^  selon  les 
instraciions  de  Napoléon  et  prêts  à  agir  de  concert  depuis  six  heures  du 
luatin. 
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résolu,  avec  cette  obstination  qui  est  la  marque  ordi- 
naire des  esprits  étroits,  à  ne  pas  avancer  d'une  semelle, 
quelque  ordre  contraire  qu'il  pût  recevoir  de  l'Empereur 
ou  du  major  général,  avant  qu'il  ne  fût  complètement 
garanti  contre  cette  double  attaque  par  la  certitude 
que  Napoléon  était  aux  prises  avec  Blûcber  ;  mais  l'évé- 
nemenf  montra  bientôt  que  toutes  ses  craintes  étaient 
aussi  cbimériques  que  peu  dignes  de  son  ancienne  re- 
nommée de  bravoure  et  d'audace,  et  donna  complète- 
ment raison  à  toutes  les  prévisions  de  Napoléon.  Non- 
seulement  Blûcber  n'eut  pas  la  pensée  d'une  marcbe 
de  flanc  qui  eût  compromis  le  salut  de  son  armée,  mais 
attaqué  lui-même  par  toute  l'armée  française,  il  fut 
contraint  à  se  retirer  devant  elle  et  n'écbappa  k  une 
complète  destruction  que  par  l'inqualifiable  entêtement 
du  maréchal  Ney,  qui  fit  perdre  à  Napoléon  tout  le  fruit 
de  l'une  des  plus  belles  combinaisons  qu'il  eût  peut- 
être  imaginées  dans  tout  le  cours  de  sa  glorieuse  car- 
rière. 

BATAILLE  DE  LIGNY 

Cependant  Napoléon,  que  tous  ces  incidents  imprévus 
ont  retenu  à  Gharleroi  jusqu'à  une  heure  déjà  avancée 
de  la  matinée,  quitte  enfin  vers  dix  heures  son  quartier 
général  pour  se  rendre  à  Fleurus  que  nos  troupes  avaient 
occupé  dès  les  premières  heures  de  la  journée.  Il  ne  laisse 
à  Gharleroi  que  le  6*  corps  commandé  par  le  comte  de 
Lobau  pour  garder  le  passage  de  la  Sambre  et  couvrir 
notre  base  d'opérations.  Nous  avons  vu  que  d'après  ses 
calculs  l'Empereur  supposait  que  Blûcher  n'aurait  pu 
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réunir  encore  qu'une  cinquantaine  de  mille  hommes 

tout  au  plus,  et  s'empresserait  de  se  retirer  devant  lui 

dès  qu'il  le  verrait  s'avancer  à  la  tête  de  sa  garde  et 

de  toutes  ses  réserves  ;  aussi  son  étonnement  fut  grand 

lorsqu^après  après  avoir  traversé  les  bois  de  Lambusart 

que  Ton  s'était  si  chaudement  disputés  la  veille,  et  qui 

couvrent  comme  un  épais  rideau  la  plaine  de  Fleurus, 

il  aperçut,  en  débouchant  en  rase  campagne,  Tarmée 

prussienne  rangée  en  bataille  sur  la  pente  opposée  des 

collines  que  couronne  le  moulin  de  Bry,  petit  village 

situé  sur  la  gauche  et  à  trois  quarts  de  lieue  à  peu  près 

en  arrière  du  bourg  de  Fleurus.  C'est  donc  dans  cette 

plaine,  déjà  immortalisée  par  nos  armes,  que  la  France 

allait  lutter  encore  une  fois  contre  cette  terrible  coalition 

qui  depuis  vingt-cinq  ans  n'avait  cessé  de  lui  susciter 

des  ennemis,  et  tout  faisait  présager  que  cette  seconde 

lutte  ne  serait  pas  moins  glorieuse  que  la  première. 

L'armée  ennemie  occupait  un  espace  d'une  lieue  en- 
viron d'étendue  ;  la  gauche  appuyée  au  village  de  Som- 
bref,  la  droite  à  Saint-Âmand  et  le  centre  à  Ligny.  Son 
front  était  couvert  par  un  ravin  profond  qui  reliait 
entre  eux  ces  trois  villages,  et  au  pied  duquel  coule  un 
ruisseau  fortement  encaissé,  qui  prend  sa  source 
près  de  Saint-Amand,  mais  qui  s'élargit  bientôt  par  les 
nombreux  affluents  qu'il  reçoit,  en  sorte  qu'il  n'est  plus 
guéable  au-dessous  de  Saint-Amand,  et  ne  saurait  être 
franchi  par  la  cavalerie  et  l'artillerie  qu'en  se  rendant 
maître  des  ponts  de  Ligny  ou  de  Sombref.  Ces  diverses 
circonstances  rendaient  cette  position  défensive  très- 
forte  par  les  seules  difficultés  naturelles,  indépendam- 
ment des  moyens  que  l'art  avait  pu  fournir  pour  la 
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rendre  plus  formidable  encore.  Cependant  le  choix 
qu'en  avait  fait  Bliicher,  et  surtout  la  disposition  de  ses 
troupes  sur  le  terrain  avaient  de  quoi  surprendre  :  elle» 
étaient  rangées  sur  une  ligne  presque  perpendiculaire 
à  la  chaussée  de  Namur  à  laquelle  leur  gauche  s'ap- 
puyait, mais  au  lieu  de  couvrir  cette  ville  d'où  elles 
arrivaient,  et  qui  aurait  dû  être  naturellement  leur  base 
d'opération,  elles  lui  faisaient  face  et  avaient  derrière 
elles  la  position  des  Quatre-Bras,  ce  qui  semblait  indi- 
quer que  Blûcher  attendait  de  ce  côté  une  puissante 
coopération  et  qu'il  avait  voulu  se  ménager  cet  impor- 
tant débouché  qui  liait  ses  communications  avec  l'armée 
anglaise. 

Cette  nuit,  en  effet,  que  Napoléon  venait  d'employer 
si  activement,  n'avait  pas  été  perdue  par  ses  adver- 
saires. Le  duc  de  Wellington  qui  avait,  comme  nous 
Tavons  dit,  son  quartier  général  à  Bruxelles,  avait  ap- 
pris par  plusieurs  émissaires  venus  des  avant-postes 
dans  la  journée  du  15  juin  que  quelques  collisions 
avaient  eu  lieu  entre  les  troupes  françaises  et  quelques 
régiments  prussiens  cantonnés  sur  la  frontière;  mais 
croyant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  disputes  de 
postes  et  d'engagements  sans  conséquence,  il  n'avait 
attaché  à  ces  bruits  aucune  importance  et  n'avait  pas 
cru  qu'ils  méritassent  de  faire  aucun  changement  à  ses 
dispositions  ordinaires  ^  Sa  sécurité  était  telle  qu'il 

1.  L*impréToyance  dei  événements  était  si  grande  chex  le  duo  dt 
WeUington  que  le  jour  même  où  les  troupes  françaises  entraient  en  Bel- 
giqae,  il  adrêssait  à  Tempereur  Alexandre  une  dépôche  où  il  discutait 
un  plan  d^inrasion  contre  la  France,  proposé  par  le  général  ToU.  U  était 
d  loin  de  s'attendre  à  la  brosque  irruption  de  Napoléon,  qu'il  paraissait 
confaînca  que  la  France  se  tiendrait  sor  la  défensive,  et  que  les  alliés, 
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avait  employé  sa  journée,  tandis  qu'on  se  battait  h 
quelques  lieues  de  lui,  à  rédiger  un  projet  d'invasion 
contre  la  France  qu'il  devait  envoyer  à  l'empereur  de 
Russie,  et  que  ce  fut,  dit-on,  au  milieu  d'un  bal  où  il 
assistait  avec  plusieurs  officiers  de  son  état-major  chez 
le  représentant  de  sa  nation  près  le  gouvernement  néer- 
landais, qu'il  apprit  enfin  d'une  manière  positive,  par  un 
dernier  courrier  que  Blûcher  lui  avait  dépéché  à  une 
heure  déjà  avancée  de  la  soirée,  la  brusque  irruption 
de  Napoléon,  le  passage  de  la  Sambre  par  l'armée  fran- 
çaise, la  prise  de  Gilly  et  de  Gosselies  et  la  concentration 
de  l'armée  prussienne  dans  la  plaine  de  Fleurus  \  Il 
faut  rendre  justice  au  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée anglaise  :  doué  d'une  grande  intelligence  militaire 
et  d'une  résolution  aussi  prompte  qu'énergique,  il  avait 
compris  à  l'instant  tout  le  plan  de  Napoléon  et  le  dan- 
ger qu'il  courait  d'arriver  trop  tard  au  secours  de  son 
collègue  ;  sans  perdre  un  seul  instant  à  réfléchir  ou  à 
délibérer,  il  avait  envoyé  l'ordre  dans  tous  ses  canton- 
nements de  diriger  en  toute  hâte  les  troupes  des  dif- 


.en  pénétrant  sur  notre  territoire,  n'éproareraient  de  résistance  que  d^ 
vant  les  places  fortes  et  an  passage  des  rivières.  Cette  dépêche^  si  re- 
marquable par  Tépoque  à  laquelle  elle  était  écrite,  est  tout  entière 
rédigée  en  français,  et  datée  de  Bruxelles^  le  15  juin  1815  ;  elle  porte  le 
no  9tn  dans  la  collection  des  dépêches  et  ordres  du  Jour  de  Wellington 
(édit.  de  Bruxelles).  (Vaulabelle,  Histoire  des  deux  ResiauratioiuJ) 

1.  Tous  les  détails  sont  précieux  quand  11  s'agit  d*un  événement  qui  a 
en  des  résultats  aussi  importants.  Dans  une  narration  de  la  campagne 
de  1815,  on  lit  :  «  Lord  Wellington  causait  dans  Tembrasure  d'une  fe- 
nêtre avec  le  duc  de  Brunswick  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle;  il 
devint  très-p&le.  Le  duc  de  Brunswick  (tué  le  lendemain  aux  Quatre- 
Bras),  soulevé  par  une  sorte  de  secousse  électrique,  se  leva  si  précipi- 
tamment qu'il  laissa  glisser  sur  le  parquet  un  Jeune  enfant  qui  Jouait 
aur  ses  genoux;  Tenfant  qui  se  trouvait  en  tiers  dans  cette  scène  était 
le  prince  de  Ligne,  qui  fut  depuis,  en  l8A4t  ambassadeur  de  Belgique  à 
Paris. 
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férentes  armes  vers  les  points  de  concentration  qiii  leur 
avaient  été  assignés  d'avance.  La  générale  avait  battu 
à  trois  heures  du  matin  dans  les  rues  de  Bruxelles,  et 
lui-même,  après  avoir  présidé  en  personne  au  départ 
de  ses  premières  colonnes,  était  accouru  à  franc-étrier 
par  la  chaussée  de  Gharleroi  à  la  position  des  Quatre- 
Bras  qu'il  appréhendait  de  trouver  déjà  tombée  au 
pouvoir  des  Français.  Rassuré  sur  ce  point  par  Tinex* 
plicable  conduite  du  maréchal  Ney,  il  avait  poursuivi  sa 
route  et  avait  eu  au  moulin  de  Bry,  dans  la  matinée  du 
1 6 ,  une  entrevue  avec  Blûcher  ^  qu'il  avait  trouvé  dans 
sa  bouillante  ardeur,  et  tout  honteux  d'avoir  été  sur- 
pris, décidé  à  livrer  bataille  à  Napoléon  avant  même 
d'avoir  eu  le  temps  de  réunir  la  totalité  de  ses  forces. 
C'est  alors  que  Wellington  lui  avait  promis  de  lui  ame- 
ner de  son  côté,  avant  quatre  heures  du  soir,  par  la  chaus- 
sée de  Namur  demeurée  libre,  tous  les  corps  qu'il 
pourrait  rassembler  dans  ce  premier  moment  et  son 
armée  entière  si  Napoléon  lui  en  laissait  le  loisir.  Cette 
promesse  avait  rendu  au  vieux  maréchal  toute  sa  fougue 
juvénile  ;  c'est  l'espoir  d'être  secouru  par  toutes  les 
forces  anglo-hollandaises,  qui  lui  avait  donné  l'audace 
d'affronter  à  lui  seul  toute  l'armée  française,  et  c'est  là 
ce  qui  lui  avait  fait  choisir  l'ordre  de  bataille  qu'il  avait 
adopté. 
Sans  savoir  précisément  ce  qui  venait  de  se  passer 


1.  Cette  entrevue  avait  eu  lieu  vers  une  heure  après  midi  auprès  du 
moulin  de  Bry,  où  Wellington  était  venu  rejoindre  BlUcher.  D  lui  avait 
promia  ^ue  dans  peu  d'heures  il  serait  arrivé  à  son  aide.  «  A  quatre 
Aeiires,  je  serai  id,  »  furent  ses  propres  paroles  pendant  qu'il  s'éloignait 
au  galop  pour  retourner  aux  Quatr^-Bras.  (Extrait  d'un  uuvrage  alle- 
BiaDd.)  —  (Voir  les  documents  recueillit  par  le  duc  d'Elchingen,  p.  81.) 
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dans  le  camp  ennemi,  Napoléon,  aux  dispositions  de  Bhi- 
cher,  a  deviné  tous  ses  projets.  Il  s'attendait  à  le  voir  se 
dérober  par  une  prudente  retraite  à  son  active  pour- 
suite; les  rôles  sont  changés,  c'est  son  vieil  et  impla- 
cable adversaire  tant  de  fois  vaincu,  mais  toujours  prêt 
à  retourner  à  la  charge,  qui  vient  lui-même  à  sa  ren- 
contre et  prétend  lui  fermer  la  route  de  Bruxelles.  A 
cette  vue  une  étincelle  de  joie  a  brillé  dans  les  yeux  de 
Napoléon,  accoutumés  depuis  si  longtemps  à  ne  refléter 
que  de  tristes  idées  ;  la  confiance  de  Blûcher  sert  admi- 
rablement tous  ses  desseins,  et  il  semble  que  la  fortune, 
cette  fois,  se  soit  plu  à  le  favoriser  en  dépassant  même 
ses  espérances.  En  efl^et,  en  livrant  à  ses  coups 
Tarmée  prussienne  lorsqu'elle  était  encore  isolée  de 
l'armée  anglaise,  et  que  tous  les  corps  qui  la  compo- 
saient n'étaient  pas  même  réunis,  elle  lui  offrait  l'occa- 
sion d'une  facile  victoire,  et  si  le  maréchal  Ney  avait 
suivi  ses  instructions,  Blùcher  allait  non-seulement  se 
trouver  séparé  des  Anglais  sur  l'appui  desquels  il  avait 
compté,  mais,  par  l'occupation  des  Quatre-Bras  et  de 
Marbais,  il  allait  se  voir,  comme  à  léna,  enveloppé  dans 
un  cercle  de  fer  dont  il  ne  pourrait  se  retirer  qu'en  su- 
bissant les  chances  d'une  défaite  complète  et  de  la  ruine 
de  toute  son  armée. 

Ainsi  l'admirable  plan  de  Napoléon,  qui  consistait  à 
accabler  tour  à  tour  chacun  de  ses  adversaires  sous  le 
poids  de  toutes  ses  forces  réunies,  se  trouvait  réalisé 
dès  le  début  de  la  campagne  par  la  démarche  téméraire 
du  vieux  feld-maréchal,  et  ce  fut,  sans  doute,  pour  son 
orgueil  une  douce  satisfaction,  lorsqu'il  vit  son  impru- 
dent ennemi  venir  se  prendre  de  lui-mâma  au  piéga 
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qu'il  lui  avait  si  habilement  tendu.  Au  reste^  toutes  ses 
mesures  étaient  si  savamment  conçues,  toutes  les  éven- 
tualités qui  pouvaient  surgir  si  bien  prévues  d'avance, 
qu'un  quart  d'heure  de  réflexion  allait  lui  suffire 
pour  changer  ses  premières  dispositions  et  les  ap- 
proprier aux  nouvelles  circonstances  qui  se  présen- 
taient. 

Le  maréchal  Grouchy,  qui  a  pris  le  commandement 
de  Taile  droite,  reçoit  Tordre  de  suspendre  le  mouve- 
ment qu'il  allait  faire  sur  Sombref,  et  les  différents 
corps  de  Tarmée,  à  mesure  qu'ils  débouchent  des  bois 
de  Frichenaye  et  de  Lambusart,  se  rangent  en  bataille 
dans  Tordre  que  Napoléon  leur  a  assigné  d'avance. 
Le  3*  corps,  commandé  par  le  général  Vandamme,  est 
placé  en  avant  et  un  peu  sur  la  gauche  de  Fleurus; 
le  4*  corps,  commandé  par  le  général  Gérard,  qui  vient 
du  Ghàtelet  et  qui  n'est  pas  encore  arrivé,  doit  occuper 
Tespace  vide  laissé  à  la  droite  du  3*  corps.  Les  deux 
corps  de  cavalerie  du  général  Pajol  et  du  général  Ex- 
celmans,  sous  les  ordres  immédiats  du  maréchal  Grou- 
chy,  occupent  Textréme  droite  de  la  ligne  de  bataille, 
et  la  division  du  général  Girard,  détachée  du  V  corps 
et  à  laquelle  Tinjonction  de  conserver  sa  position  de 
Wagnée  est  heureusement  parvenue  au  moment  où  elle 
allait  se  retirer  sur  Gosselies  par  Tordre  du  maréchal 
Ney,  et  laisser  notre  flanc  gauche  découvert,  en  forme 
Textrémité  opposée.  La  garde  à  pied  et  à  cheval  avec 
leur  artillerie  et  les  batteries  supplémentaires  sont  pla- 
cées en  arrière  de  Fleurus,  et  forment  la  seconde  ligne  ; 
enfin  le  6*  corps,  commandé  par  le  brave  comte  de 
Lobau,  qui  avait  été  laissé  à  la  garde  des  ponts  de 
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Charleroiy  reçoit  l'ordre  de  rallier  immédiatement  la 
grande  armée  ;  il  est  destiné  à  former  la  réserve  ^ 

Tandis  que  ces  mouvements  s'exécutent,  Napoléon 
parcourt  rapidement  toute  la  ligne  des  tirailleurs,  afin 
de  mieux  étudier  le  terrain  où  va  se  livrer  la  bataille. 
Il  monte  sur  tous  les  monticules  qu'il  rencontre  dans  la 
plaine,  et  il  entre  même  dans  plusieurs  de  ces  grands 
moulins  si  communs  dans  les  campagnes  de  la  Belgique, 
pour  dominer  de  plus  haut  la  position  de  Tennemi,  re- 
connaître ses  dispositions  et  pénétrer  ses  projets.  L'armée 
prussienne,  que  le  4*  corps,  commandé  par  Bulow  et 
cantonné  dans  les  environs  de  Liège,  n'avait  pas  en- 
core rejointe,  lui  parut  forte  de  90,000  hommes  en- 
viron. Elle  occupait  solidement  les  villages  de  Ligny  et 
de  Saint-Amand,  dont  les  maisons  avaient  été  crénelées 
et  dont  une  formidable  artillerie  défendait  les  abords. 
Les  réserves  étaient  groupées  en  arrière,  sur  les  hau- 
teurs de  Bry,  petit  village  qui  s'élève  sur  un  second 
plan,  entre  Saint-Amand  et  Ligny,  et  forme  comme  une 
citadelle  naturelle  destinée  à  défendre  le  passage  du 
ravin,  et  dont  ces  deux  bourgs  semblent  être  les  ou- 

1.  Forces  respctives  des  deux  armées  qui  ont  combattu  à  Ligny  ' 

Armée  prussienne  : 
00,000  hommes.  (Le  corps  de  Bulow  n'ayait  pas  rojoint.) 

Armée  française  : 

Garde .*  16. 557  hommes. 

Division  Girard 4.086       — 

3e  corps  (trois  divisions) 17.132       ^ 

4*  corps             id.           15.439        — 

Cavalerie  sous  Grouchy 8.440       ~ 

Total 61 .653  hommes. 

On  ne  compte  pas  ici  le  6«  corps  qui  resta  en  réserve  pendant  toute 
la  Journée  et  ne  fut  pas  engagé. 
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▼rages  avancés.  L^intention  de  Blûcher,  en  choisissant 
cette  position  qu'il  était  impossible  d'enlever  sans  un 
rude  combat  et  un  grand  déploiement  de  forces,  avait 
été  évidemment  d'imposer  &  l'armée  française  par  la 
fermeté  de  son  attitude,  de  l'arrêter  par  une  défense 
énergique,  et  de  donner  à  tous  les  corps  de  son  armée 
le  temps  de  le  rejoindre,  et  au  duc  de  Wellington 
celui  d'accourir  à  son  secours.  Il  n'y  avait  donc  pas 
à  hésiter»  et  Napoléon,  dont  les  habiles  manœuvres 
n'ont  eu  pour  but  jusqu'ici  que  de  prévenir  cette  réu- 
nion, n'avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'effectuftt  avant  quelques  heures  sous  ses 
yeux.  Il  n'était  point  homme,  d'ailleurs,  à  repousser 
un  défi  qui  lui  était  si  audacieusement  jeté,  et,  au  bout 
de  quelques  instants  de  recueillement,  son  plan  d'at- 
taque fut  définitivement  arrêté.  C'est  le  même  que 
celui  qu'il  a  adopté  dans  ses  plus  belles  batailles  :  il 
consiste  à  inquiéter  par  de  vives  démonstrations  les 
deux  ailes  de  l'ennemi,  tandis  qu'à  la  tête  de  sa  garde 
et  de  ses  réserves,  il  enfoncera  son  centre  par  un  coup 
de  vigueur^  en  enlevant  le  village  de  Ligny,  et  en 
franchissant  le  ravin  dont  il  défend  l'accès.  Tous  les 
moyens  défensifs  de  la  position  choisie  par  Blûcher 
devaient  tomber  ainsi  d'un  seul  coup,  et  son  armée, 
coupée  en  deux  tronçons  et  ayant  ses  deux  ailes  tour- 
nées, se  trouverait  forcée  à  une  prompte  retraite, 
ou  à  courir  les  risques  d'une  complète  destruction. 

Des  tacticiens  de  cabinet,  qui  peut-être  auraient  été 
fort  embarrassés  de  faire  manœuvrer  devant  l'ennemi 
quelques  bataillons  d'infanterie,  ont  depuis  prétendu 
opposer  leur  jugement  à  celui  de  Napoléon;  ils  ont 
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soutenu  qu*il  eût  été  préférable  d'ittaquer  Farmée 
prussienne  en  tournant  son  aile  gauche  vers  Sombref» 
où  Ton  aurait  rencontré  des  difficultés  naturelles  beau» 
coup  moins  considérables  que  devant  Ligny  et  Saint-* 
Amand,  parce  que  c'était  entre  ces  deux  points  que  les 
pentes  du  ravin  étaient  les  plus  escarpées,  le  ruisseau 
qui  l'arrose  plus  large  et  plus  profond ,  et  qu'enfin 
c'était  là  que  Blûcher  avait  réuni  les  principaux  moyens 
de  défense.  A  ces  raisons  plus  spécieuses  que  solides» 
la  réponse  est  facile.  En  culbutant  l'aile  gauche  de 
l'armée  prussienne  ^  Napoléon  refoulait  son  centre  sur 
Marbais  et  les  Quatre-Bras,  et  son  aile  droite  sur  Gos« 
selies;  c'était  donc  par  le  fait  la  rapprocher  de  l'armée 
anglaise»  ce  qu'il  devait  avant  tout  tendre  à  éviter.  Si 
du  côté  de  Sombref  la  victoire  eût  été  plus  fhcile  et 
moins  chèrement  achetée,  il  est  évident  qu'elle  eût 
procuré  des  résultats,  beaucoup  moins  importants,  et, 
dans  la  position  oh  il  se  trouvait  placé.  Napoléon  avait 
besoin,  non-seulement  d'un  avantage  plus  ou  moins 
contesté  sur  l'armée  prussienne,  mais  d'une  victoire 
éclatante  qui  la  mit  hors  d'état  de  se  présenter  en  ligne 
pendant  le  reste  de  la  campagne,  ce  qu'il  aurait  obtenu 
si  le  maréchal  Ney,  placé  sur  ses  derrières  par  ses  ha- 
biles manœuvres,  lui  eût  prêté  le  concours  qu'il  avait 
droit  d'en  attendre  ^  Napoléon,  d'ailleurs,  a  lui-même 


1.  D*aatra  ont  prétendu,  au  contraire,  qu'en  dirigeant  sar  Saint- 
Amand  sa  principale  attaque  et  en  tournant  Taile  droite  de  BlQcher, 
Napoléon  aurait  eu  à  taincre  moins  de  difBcultés  qu*il  n*en  rencontra  par 
son  attaque  directe  sur  le  centre  de  l'armée  prussienne,  et  qu'il  aurait 
obtenu  pour  résultat  de  la  séparer  définitivement  de  Tannée  anglaise, 
tandis  qu'en  attaquant  la  position  par  Lignjr,  il  semblait  Touloir  refouler 
Blâcher  sur  Wellington*  Mais  c'est  encore  ici  une  erreur  qu'une  exacte 
inspection  des  Utux  suffit  pour  redresser*  Bu  eM,  en  perdant  Saint- 
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réfuté  d'avance  ces  critiques  inconsidérées  lorsqu'il  a 
dit  qu'en  tournant  l'une  des  ailes  de  Blûcher,  il  n'eût 
obtenu  qu'un  avantage  partiel,  qu'il  lui  aurait  fallu 
livrer  encore  une  nouvelle  bataille  pour  enlever  le  pla* 
teau  de  Bry^  qui  était  le  véritable  nœud  de  la  position 
qu'il  occupait,  et  où  il  avait  entassé  toutes  ses  réserves, 
tandis  qu'une  attaque  heureuse  sur  le  centre  faisait 
tomber  d'un  seul  coup  tous  ses  moyens  défensifs  et  de- 
vait procurer  aux  vainqueurs  les  résultats  les  plus  déci- 
sifs. Le  point  d'attaque  choisi  par  Napoléon  était  donc 
le  véritable  point  indiqué  par  toutes  les  lois  de  la  poli^ 
tique  et  de  la  tactique  militaire,  cdui  qui  s'adaptait  le 
mieux  à  toutes  les  conditions  de  son  plan  de  campagne, 
celui,  enfin,  qui  attestait  le  mieux  la  profondeur  de  son 
jugement  et  Tinfaillibilité  de  son  coup  d'œil. 

Aussitôt  que  Napoléon  eut  combiné  dans  sa  tète  puis- 
sante toutes  les  péripéties  de  l'attaque  vigoureuse  qu'il 
allait  diriger  syr  l'armée  ennemie,  il  était  venu  se  pla- 
cer au  centre  de  la  ligne  de  bataille,  près  d'un  moulin 
à  vent  bâti  en  pierre,  situé  sur  la  gauche  du  chemin  qui 
conduit  de  Fleurus  à  Ligny,  et  dont  la  plate-forme,  éle- 
vée comme  celle  d'un  observatoire  construit  tout  exprès, 
lui  permettait  de  suivre  tous  les  mouvements  de  son 
armée  et  ceux  de  l'ennemi  dans  leurs  moindres  détails 
pendant  toute  la  durée  de  Faction  qui  allait  s'engager  ^ 

Amaad,  Blûelwr  n*ea  restait  pat  noini  naître  des  faaatean  de  B17,  il 
conservait  donc  libres,  derrière  lui,  les  routes  de  Gembloaz  et  de  Wavre, 
et,  i»tr  oonBéqoent,  la  mâme  ligae  de  retraite  exactement  que  celle  qu'il 
aÂspta  après  la  perte  de  la  hataiUe. 

1.  Ce  mooUn,  qui  aerrit  d'observatoire  à  Napeléoa  pendant  la  joamée 
de  ligny,  est  ixné  à  ganelie  de  la  rente  pavée  qoi  va  de  Fleurus  à 
Sombref,  et  tooeto  aux  dénierai  maisons  du  bourg;  il  occupe  un  ter- 
rain élevé  d'eu  l'en  donnne  au  loin  toute  la  campagne  environnante  et 
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C'est  dans  ce  moulin,  où  toute  Varmée  pouvait  aisément 
Fapercevoir,  qu'il  fixe  pour  la  journée  son  quartier 
général,  et  c'est  de  là  que  partent  bientôt  dans  toutes 
les  directions  les  aides  de  camp  porteurs  des  ordres 
qui  doivent  préparer  l'exécution  de  ses  grands  des- 
seins. 

Napoléon  débute  par  une  brillante  manœuvre  qui 
forme  comme  le  prologue  du  grand  drame  qui  va  se 
jouer.  Il  ordonne  à  l'armée  un  changement  de  front 
l'aile  droite  en  avant,  en  pivotant  sur  l'extrémité 
de  son  aile  gauche.  Par  ce  mouvement,  le  3*  corps, 
commandé  par  le  général  Vandamme,  qui  formait  notre 
extrême  gauche,  se  trouve  placé  vis-à-vis  Saint- Amand; 
le  4*  corps,  commandé  par  le  général  Gérard,  qui  ve- 
nait d'entrer  en  ligne,  fait  face  à  Ligny;  et  le  maré- 
chal Grouchy,  avec  les  deux  corps  de  cavalerie  d'Ex- 
celmans  et  de  Pajol,  se  trouve  placé  devant  Sombref  et 
Tourinne,  et  forme  l'extrémité  droite  de  la  ligne  d^ 
bataille.  La  garde  à  pied  et  à  cheval  et  les  cuirassiers 
Milhaud  se  rangent  en  seconde  ligne  en  avant  de  Fleu- 


d*où  l'on  aperçoit  distinctement  jusqu'au  plateau  de  Bry.  Les  ailes  et 
la  plate-forme  du  moulin  ont  été  détruites  par  le  temps,  mais  la  tour  en 
briques  rouges  existe  encore  aujourd'hui  (1865),  et  le  propriétaire  actuel 
Ta  fait  entourer  d'un  mur  en  pierre  pour  conserver  cette  précieuse  relique 
que  l'on  montre  avec  vénération  à  tous  les  étrangers  qui  viennent  visi- 
ter ce  champ  de  bataille,  témoin  de  la  dernière  victoire  de  Napoléon*  — 
U  existe  dans  cette  même  plaine,  qui  s'étend  entre  Fleurus  et  Ligny,  un 
autre  monument  qu'aucun  Français  ne  peut  contempler  sans  un  vif 
sentiment  d'attendrissement  :  c'est  un  tertre  de  gazon  assez  considérable 
qui  domine  la  plaine  et  où  ont  été  réunis  les  corps  de  tous  les  sol- 
dats français  tués  dans  la  bataille.  H  était  autrefois,  diton,  beaucoup 
plus  élevé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  le  temps  l'a  d^à  beaucoup  affaissé, 
et  avant  quelques  années,  sans  doute,  il  aura  repris  le  niveau  du  terrain. 
Puisse  ne  pas  s'effacer  de  même  le  souvenir  de  ces  glorieux  martyrs, 
morts  dans  ces  temps  douloureux,  où  nous  avions  à  lutter  contre  l'Europe 
entière,  en  défendant  l'honneur  national  et  l'indépendance  de  leur  pays. 
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ruSy  dans  l'espace  compris  entre  Saint-Amand  et  Ligny. 
Le  6*  corpSy  commandé  par  le  comte  de  Lobau,  aussi- 
tôt qu'il  déboucherait  par  la  route  de  Gharleroi,  devait 
être  placé  en  troisième  ligne  et  était  destiné  à  former  la 
réserve. 

La  division  Girard,  détachée  du  2*  corps,  et  qui  ap- 
partenait par  conséquent  à  l'aile  gauche,  mais  qu'un 
ordre  formel  de  Napoléon  avait  retenue  à  Wagnée, 
comme  on  l'a  dit  précédemment,  dut  se  rapprocher  de 
Saint-Amand  pour  lier  ses  opérations  avec  celles  du 
3*  corps,  et  se  trouva  former  ainsi  l'extrême  gauche  de 
notre  ligne  de  bataille. 

Tous  ces  mouvements  s'étaient  exécutés  avec  un 
ordre  et  une  précision  admirables,  et  il  semblait  que 
rien  ne  devait  plus  faire  différer  le  signal  attendu  pour 
entamer  l'action.  Chaque  instant  de  retard  pouvait 
nous  devenir  funeste,  puisqu'il  donnait  aux  détache- 
ments de  l'armée  ennemie,  qui  ne  l'avaient  pas  encore 
rejointe,  le  temps  d'arriver.  Mais  Napoléon  ne  voulait 
rien  entreprendre  sans  être  assuré  du  concours  du  ma- 
réchal Ney,  qui  devait  Taider  à  compléter  sa  victoire 
et  à  la  rendre  décisive.  En  effet,  si  le  prince  de  la 
Moskowa  avait  réparé  ses  fautes  de  la  journée  précé- 
dente, et  s'il  était  en  ce  moment,  comme  tout  devait  le 
faire  supposer,  maître  enfin  de  la  position  des  Quatre- 
Bras,  il  se  trouvait  placé  sur  les  derrières  de  l'armée 
prussienne,  et,  en  lançant  hardiment  sur  la  route  de 
Namur  quelques-unes  de  ses  divisions,  qui  la  pren- 
draient à  dos,  tandis  qu'elle  allait  être  attaquée  de  front 
par  le  reste  de  l'armée  française,  il  placerait  Blûcher 
entre  deux  feux,  et  sa  ruine  infaillible  devait  être  le  ré- 
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sultat  de  cette  action  vigoureusement  conduite.  Aussi» 
le  premier  soin  de  Napoléon,  dès  qu'il  eut  pris  définiti- 
vement  la  résolution  de  livrer  la  bataille,  avait-il  été 
de  faire  écrire,  par  le  major  général  au  maréchal  Ney, 
la  lettre  suivante,  pour  Tinformer  de  la  situation  des 
deux  armées,  et  du  concours  qu'il  attendait  de  son  aile 
gauche* 

En  aTuit  dft  neanis,  15  Joia  1815* 
(Vers  deux  heures  après  midi) 

«  Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  me  charge  de 
vous  prévenir  que  l'ennemi  a  réuni  un  corps  de  troupes 
entre  Bry  et  Sombref,  et  qu'à  deux  heures  et  demie 
M.  le  maréchal  Grouchy,  avec  les  3*  et  4*  corps,  l'atta- 
quera. L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  vous  attaquiez 
aussi  ce  qui  est  devant  vous,  et,  qu'après  l'avoir  vigou- 
reusement poussé,  vous  rabattiez  sur  nous  pour  concou- 
rir à  envelopper  le  corps  dont  je  viens  de  vous  parler*. 
Si  ce  corps  était  enfoncé  auparavant,  alors  Sa  Majesté 
ferait  manœuvrer  dans  votre  direction  pour  hâter  éga- 
lement vos  opérations. 


1.  Ce  passage  de  la  dépêche  du  duc  de  Dalmatie  a  donné  lieu  à  une 
erreur  qu'il  est  bon  de  redresser.  Le  major  général  dit  :  <  L'intention 
de  Sa  Majesté  est  que  vous  attaquiez  aussi  ce  qui  est  devant  vous,  etc.,  • 
et  Ton  en  a  conclu  qu'il  s'agissait  de  la  position  des  Quatre-Bras,  et 
que  dans  l'intention  de  l'Empereur  cette  attaque  ne  devait  commencer 
qu'à  deux  heures  et  demie.  Mais  c'est  là  une  fausse  interprétation. 
Napoléon  croyait  le  maréchal  Ney  depuis  longtemps  solidement  établi 
dans  la  position,  et  il  ne  s'agissait  que  de  pousser  vigoureusement  sur  les 
routes  de  Genappe  et  de  Nivelles  les  troupes  an^ aines  qu'il  rencontre- 
rait devant  lui,  et  de  rabattre  ensuite  avec  une  partie  de  ses  forces  sur 
Marbais  et  Bry,  conformément  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  pour  con- 
courir à  la  défaite  de  l'armée  prussienne.  Tout  cela  est  parfaiteoMut 
clair  et  logique. 
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€  Instruisez  de  suite  l'Empereur  de  vos  dispositions 
et  de  ce  qui  se  passe  sur  votre  front. 

«  Le  major-général , 
«  Duc  DS  Dalmatib.  » 

Il  y  a  en  ligne  directe  trois  lieues  au  plus  de  Fleurus 
aux  Quatre-Bras,  oii  Napoléon  supposait  que  le  maré- 
chal Ney  était  établi  en  ce  moment,  et  le  détour  qu'on 
était  obligé  de  faire  en  se  dirigeant  par  Wagnée  et 
GosselieSj  pour  éviter  les  coureurs  prussiens,  allon- 
geait ce  parcours  d'une  lieue  environ  ;  la  dépêche  pré- 
cédente, partie  de  Fleurus  vers  une  heure  et  demie, 
devait  donc  avant  trois  heures  parvenir  entre  les  mains 
du  prince  de  la  Moskov^a;  c'était  la  quatrième  que 
l'Empereur  lui  adressait  depuis  le  commencement  de  la 
journée,  pour  le  décider  à  accomplir  enfin  le  mouve- 
ment qui  lui  avait  été  ordonné  depuis  la  veille,  et  dont 
son  coup  d'œil  militaire  aurait  dû  seul  lui  faire  conce- 
voir les  immenses  conséquences  ^  En  admettant  même 
qu'il  eût  attendu  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Flahaut 
pour  exécuter  les  ordres  si  positifs  et  si  souvent  réité- 


1.  Récapitulons  : 

l**  Vordre  de  marche  pour  la  journée  du  16,  envoyé  par  Tétat-maJor 
général  et  qui  avait  dû  parvenir  à  Gossdies  avant  neuf  heures  du 
matin; 

2*  La  confirmation  du  même  ordre  envoyé  de  Charleroi  vers  neuf 
heures,  en  réponae  à  la  nouvelle  apportée  par  un  officier  de  cavalerie 
des  rassemblements  que  Ton  apercevait  autour  de  Fleurus  ; 

y  L'ordre  itératif  et  détaillé  écrit  par  Napoléon  lui-même,  et  porté 
au  maréchal  Ney  par  le  général  Flahaut,  qui  avait  passé  à  dix  heures 
à  Gosselies  et  était  arrivé  à  Frasne  avant  onze  heures  du  matin. 

On  doit  bien  remarquer  que  dans  ces  différents  ordres  le  mouvement 
d*nn  détachement  sur  Marbais  était  positivement  indiqué,  bien  que 
Napoléon  ignorftt  alors  qu'il  allait  livrer  une  grande  bataille  à  l'armée 
pnisiifinnet  (Voir  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  dans  la  note  de  la  p^  61.) 
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rés  qui  lui  avaient  été  transmis,  il  devait  être  depuis 
une  heure  au  moins  solidement  établi  dans  la  position 
qui  lui  avait  été  désignée.  Napoléon  ne  pouvait  donc 
avoir  aucune  inquiétude  à  cet  égard;  cependant,  bien 
décidé,  à  ne  laisser  aucune  chance  au  hasard  dans  une 
journée  d'où  pouvait  dépendre  le  sort  de  la  campagne, 
il  ne  voulait  point  démasquer  son  attaque  avant  d'avoir 
reçu  des  nouvelles  positives  du  maréchal  Ney,  ou  d'être 
assuré  du  moins  que  ses  dernières  instructions  lui 
étaient  parvenues,  et  qu'il  était  en  mesure  d'exécuter 
sur  les  derrières  de  l'armée  prussienne  le  mou- 
vement décisif  qui  lui  était  commandé.  Telle  était  la 
raison  qui  avait  fait  suspendre  le  signal  de  l'attaque 
que  les  deux  armées  attendaient  avec  une  égale  impa- 
tience. 

Pendant  ce  temps.  Napoléon,  non  moins  agité  sans 
doute,  au  fond  du  cœur,  malgré  le  calme  apparent  qu'il 
affectait,  s'entretenait,  en  se  promenant  devant  le  mou- 
lin oU  il  avait  établi  son  quartier  général ,  avec  quelques- 
uns  de  ses  généraux  et  de  ses  chefs  de  corps.  Assuré  dé- 
sormais du  succès  de  ses  projets ,  séparé  par  quelques 
centaines  de  toises  seulement  d'un  ennemi  qui  ne  pouvait 
plus  lui  échapper,  confiant  dans  la  victoire ,  dont  l'ar- 
deur de  ses  soldats  et  l'habileté  de  ses  manœuvres  lui 
donnaient  le  présage  certain,  une  noble  assurance,  une 
satisfaction  mal  contenue ,  tempéraient  Taustérité  habi- 
tuelle de  son  visage  imposant,  dont  on  a  si  justement 
comparé  les  lignes  régulières  à  celles  des  camées  anti- 
ques. Une  anecdote,  qui  a  été  déjà  racontée,  mais  qui 
trouve  si  naturellement  sa  place,  et  dont  j'ai  souvent  en- 
tendu moi-même  tous  les  détails  de  la  bouche  même  du 
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principal  acteur^  montre  quelle  était  en  ce  moment  la 
parfaite  quiétude  d'esprit  de  Napoléon  ^  dont  quelques 
écrivains  mal  informés  ont  prétendu  que  la  résolution 
prise  par  Blûcber  de  livrer  bataille  avait  vivement  con* 
trarié  les  projets.  Il  était  une  heure  après  midi ,  le 
4*  corps,  qui  avait  été  formé. dans  le  département  de  la 
Moselle,  et  qui  n'avait  point  encore  été  passé  en  revue 
par  TEmpereyar,  parti  vers  dix  heures  du  matin  du 
pont  du  Ghfttelet,  où  il  avait  bivaqué  pendant  la  nuit 
précédente,  venait  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille, 
et  le  général  comte  Gérard,  qui  le  commandait ,  appre- 
nant la  présence  de  Napoléon  sur  le  terrain,  s'était 
empressé  de  se  rendre  au  quartier  impérial  pour  le  sa- 
luer et  prendre  ses  ordres.  C'était  la  première  fois 
qu'il  se  présentait  devant  l'Empereur  depuis  la  déser- 
tion du  général  Bourmont,  qui  avait  dû  à  ses  vives 
instances  et  à  la  confiance  qu'avait  en  lui  Napoléon^ 
l'emploi  qu'il  avait  obtenu  dans  l'armée.  «  Eh  bien  ! 
dit  l'Empereur,  en  s'avançant  vers  le  chef  du  4*  corps, 
dès  qu'il  le  vit  paraître,  et  en  le  prenant  légèrement  par 
le  bout  de  l'oreille,  geste  qui  lui  était  familier  avec  les 
personnes  de  son  intimité  lorsqu'il  était  de  bonne  hu- 
meur, voilà  une  tête  qui  m'appartient;  n'est-ce  pas  la 
caution  que  vous  m'aviez  donnée  de  la  fidélité  de  votre 
protégé  Bourmont?  Le  voilà  donc  redevenu  chouan 
comme  par  le  passé.  »  Le  général  Gérard  s'étant  alors 
excusé  en  prétextant  de  la  confiance  entière  qu'il  avait 
eue  lui-même  dans  la  loyauté  et  l'honneur  de  l'ancien 
chef  vendéen,  et  en  témoignant  de  la  douloureuse  sur- 
prise que  lui  avait  causée  la  nouvelle  de  sa  trahison  : 
«    Bah  !  bah  !    répliqua  Napoléon ,  moitié  souriant, 
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moitié  sérieux  :  Les  blancs  seront  toujours  blancs  j  et  les 
bleus  toujours  bleus  ^ .  > 

C'est  en  sortant  de  cette  entrevue,  qu'il  arriva  au 
général  Gérard  un  accident  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  bien  funestes  en  privant  Tarmée  d'un  de  ses  chefs 
les  plus  dévoués  et  les  plus  intrépides.  Pendant  l'espèce 
de  suspension  d'armes  qui  avait  lieu  entre  les  deux 
armées,  le  chef  du  4""  corps,  qui  venait  d'arriver  sur  la 
ligne  de  bataille ,  accompagné  du  général  Saint-Rémy, 
son  chef  d'état-major,  et  de  plusieurs  de  ses  aides  de 
camp,  s'était  porté  à  quelques  centaines  de  mètres  en 
avant  de  la  ligne  des  tirailleurs,  pour  mieux  étudier  les 
approches  du  village  de  Ligny,  que  l'Empereur  venait 
de  lui  désigner  comme  devant  être  le  but  principal  de 
son  attaque,  lorsqu' ayant  été  aperçu  par  un  régiment 
de  lanciers  prussiens  qui  battait  l'estrade  dans  les  envi- 
rons de  Sombref,  il  se  vit  tout  à  coup  chargé  par  eux 
et  forcé  de  se  replier  en  toute  h&te  avec  sa  petite  es- 
corte sur  les  postes  avancés  de  l'armée  française.  Mal- 
heureusement, en  franchissant  un  fossé,  le  cheval  du 
général  Gérard  fit  un  faux  pas  et  son  cavaUer  fut  ren- 
versé sous  lui,  ce  qui  donna  aux  lanciers  prussiens  le 
temps  de  le  rejoindre*  Le  général  Saint-Rémy  fut  blea$é 
de  plusieurs  coups  de  lance  et  le  général  Gérard  lui- 


1.  n  paraît  que  TEmpereur  a'était  Bervi  des  mêmes  expresaioiis  pour 
caractériser  la  désertion  du  général  Bourmont  dans  l'entrevue  qu'il 
avait  eue  la  veille,  sous  les  mura  de  Charleroi,  avec  le  maréchal  Hey  *, 
qui  avait  également  répondu  de  la  fidélité  de  Bourmont,  qui  oomman- 
dait  une  des  divisions  de  son  corps  d'armée  à  Lons-le-Saulnier,  et  qui 
n'avait  pas  hésité  4  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Napoléon  au  pre- 
mier bruit  de  sa  marche  triomphante.  Le  i^t  précédent  n'en  est  pas 
moins  exact,  nous  le  tenons  du  général  Géraid  lui-même. 

*  Voir  la  ReUtioo  de  la  Gamptgaa  ie  18iS  pir  U  général  OMrgtud, 
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même  allait  être  pris,  mais  le  dévouement  de  deux  de 
ses  aides  de  camp  le  sauva.  L'un  d'eux,  le  capitaine 
Lafontaine,  homme  très-énergique,  tenant  d'une  main 
son  sabre  et  de  l'autre  un  pistolet*  se  débarrassa  de  deux 
cavaliers  qui  serraient  de  plus  près  la  petite  troupe, 
tandis  que  l'autre,  le  chef  d'escadron  de  Perron,  ayant 
mis  pied  à  terre,  forçait  son  général  à  monter  son  che- 
val et  à  se  dérober  ainsi  à  la  poursuite  de  l'ennemi  \ 
Malheureusement,  au  milieu  de  la  confusion  générale 
qui  régnait,  le  général  Gérard  n'avait  pu  parvenir  sur- 
le-champ  à  se  remettre  en  selle,  et  le  dévouement  de 
ses  officiers  allait  devenir  inutile,  lorsque  le  colonel  de 
Grouchy,  fils  du  maréchal,  qui  commandait  un  régiment 
de  cavalerie  légère,  le  12®  chasseurs,  placé  aux  avant- 
postes  français,  attiré  par  le  tumulte  de  cette  écbauf- 
fourée  et  par  le  retentissement  des  armes  à  feu,  accou- 
rut au  galop  et  dégagea  le  chef  du  4""  corps  et  les  offi- 
ciers qui  l'accompagnaient.  Cette  aventure  n'eut  pas 
d'autres  suites,  et  le  brave  général  Gérard,  dont  les 
services  allaient  être  si  utiles  au  triomphe  de  nos 
armes,  fut  heureusement  conservé  à  l'armée. 

Cependant  le  temps  marchait  et  les  troupes,  im- 
patientes d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi  qu'elles 
avaient  devant  elles  et  dont  elles  voyaient  les  rangs  s'é- 
paissir à  chaque  instant  par  de  nombreux  renforts  qui, 


1.  Le  eommandant  de  Perron,  devenu  générilf  de  brigade  après  le 
siège  d'Anvers,  en  1833,  où  il  avait  accompagné  comme  aide  de  camp 
le  maréchal  Gérard,  commandant  en  chef,  est  retourné  après  la  révolu- 
don  de  J8A8  dans  le  Piémont,  sa  patrie,  où  il  a  repris  du  service.  U 
était  ministre  de  la  guerre  lorsqu'il  fut  tué  à  la  bataille  de  Novare,  au 
QMiis  de  septembre  de  la  mAme  année.  Le  capitaine  Laibntaine  est  mort 
général  de  division  en  retraite  en  18G0. 


92  CHAPITRE   H 

accourus  des  cantonnements  les  plus  éloignés,  s'em- 
pressaient de  compléter  les  corps  auxquels  ils  apparte- 
naient, commençaient  à  murmurer  de  voir  s'écouler 
dans  l'inaction  les  plus  belles  heures  du  jour.  Mais 
Napoléon  demeurait  impassible,  sa  résolution  était 
immuable  et  rien  ne  pouvait  hâter  ou  retarder  le  mo- 
ment qu'il  avait  fixé  pour  commencer  l'attaque.  Il  ne 
voulait  rien  précipiter  pour  être  plus  assuré  du  conconrs 
du  maréchal  Ney,  car  une  victoire  disputée  ne  lui  suffi- 
sait pas,  l'anéantissement  total  de  l'armée  prussienne 
pouvait  seul  satisfaire  aux  exigences  de  son  plan  de 
campagne.  Enfin,  deux  heures  et  demie  ont  sonné, 
c'est  rheure  annoncée  dans  sa  dernière  dépêche  au 
maréchal  Ney,  et  quoiqu'il  n'ait  point  encore  reçu  de 
ses  nouvelles,  il  ne  peut  attendre  plus  longtemps  sans 
compromettre  le  succès  de  la  journée.  Trois  coups  de 
canon,  tirés  par  une  batterie  de  la  garde  placée  en 
avant  de  Fleurus,  et  séparés  par  des  intervalles  égaux, 
donnent  à  l'armée  le  signal  si  ardemment  attendu. 
Aussitôt  tout  s'ébranle  et  l'action  la  plus  vive  ne  tarde 
pas  à  s'engager  sur  toute  la  ligne.  À  notre  droite,  la 
cavalerie  du  maréchal  Grouchy  refoule  sur  Sombref  et 
Tourinne  toute  la  cavalerie  prussienne  qu'elle  chasse 
devant  elle  et  la  force  de  se  réfugier  sous  la  protection 
de  la  mousqueterie  et  du  canon  qui  défendent  l'appro- 
che de  ces  deux  villages  ;  la  3*  division  du  4*  corps, 
commandée  par  le  général  Hulot,  qui  avait  remplacé 
le  général  Bourmont,  attaque  aussitôt  ces  deux  postes 
qui  avaient  été  barricadés  et  mis  en  état  de  défense, 
avec  une  grande  impétuosité  ;  elle  avait  à  cœur  d'effa- 
cer la  tache  imprimée  à  son  drapeau  par  la  récente 


BATAILLE  DE  LIGNY  ET   COMBAT   DES  QUATRE-BRAS     93 

désertion  de  son  chef.  Placée  à  rextrémité  de  notre 
aile  àroiip  et  comptant  au  plus  quatre  à  cinq  mille 
combattants,  elle  eut  à  lutter  pendant  toute  la  journée 
avecle  corps  entier  de  Thielman,  fort  de  près  de  trente 
mille  hommes  ;  sa  conduite  fut  héroïque,  mais  c'était 
sur  le  point  opposé  de  notre  ligne  que  le  sort  de  la  ba- 
taille devait  se  décider. 

A  notre  extrême  gauche,  le  village  de  Saint-Àmand, 
où  s'appuyait  Taile  droite  des  Prussiens,  était  attaqué 
de  front  par  le  corps  de  Vandamme,  en  même  temps 
qu'il  était  tourné  et  pris  à  revers  par  la  division 
Girard,  venue  de  Wagnée,  situé  à  une  demi-lieue  au- 
dessus  de  Saint-Âmand,  dans  la  direction  de  Gosselies. 
Le  village  de  Saint-Âmand  s'élève  sur  la  rive  gauche 
du  ruisseau  encaissé  qui  séparait  les  deux  armées,  sur 
un  terrain  qui  forme  une  pente  assez  prononcée,  en 
sorte  que  son  église  placée  au  centre  du  hameau  domine 
au  loin  tous  les  points  environnants.  Cependant  il  était 
à  cette  époque  entouré  de  nombreuses  avenues  d'ar- 
bres de  haute  futaie  si  serrés  et  si  touffus  que  de  loin 
elles  ressemblaient  à  un  bois  au  milieu  duquel  on  avait 
peine  à  distinguer  les  toits  des  habitations.  Les  mai- 
sons du  village,  comme  dans  la  plupart  des  villages  de 
Belgique,  étaient  séparées  les  unes  des  autres,  et  entou- 
rées d'enclos  et  de  vergers,  ce  qui  donnait  à  la 
défense  de  grands  avantages*  Les  tirailleurs  enne- 
mis, abrités  derrière  les  arbres,  les  haies,  les  murs 
crénelés  des  maisons,  attendaient  les  assaillants, 
presque  à  bout  portant  ;  chaque  maison  devenait  le 
théâtre  d'un  siège  particulier,  et  ce  n'était  souvent 
qu'après  une  lutte  corps  à  corps  et  en  les  passant  au  fil 
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1  crénelées;   les  rues  barricadées  et  les  obstacles  de 


toute  espèce  accumulés  aux  abords  du  pont  qu'il  fal- 
lait franchir  pour  déboucher  dans  la  plaine  qui  s'éten- 
dait de  Vautre  côté  de  Ligny.  Le  4*  corps,  commandé 
par  le  général  Gérard,  auquel  cette  attaque  avait  été 
confiée,  comptait  treize  mille  hommes  d'infanterie  en- 
viron et  se  composait  de  trois  divisions  commandées 
par  les  généraux  Pécheux,  Vichery  et  Hulot  ;  mais 
comme  la  division  Hulot  avait  été  détachée  devant 
Sombref  et  Tourinne,  le  général  Gérard  n'avait  plus  à  sa 
disposition  pour  aborder  le  centre  de  Tannée  ennemie, 
oii  Blûcher  avait  accumulé  tous  ses  moyens  de  résis- 
tance, que  huit  mille  combattants  tout  au  plus. 

Cependant  malgré  son  infériorité  numérique  le  chef 
intrépide  du  4^  corps  commença  son  attaque  avec  une 
grande  impétuosité.  En  un  moment  les  premières  mai- 
sons du  village  de  Ligny  furent  emportées,  l'ennemi 
repoussé  jusqu'aux  abords  du  pont,  mais  de  nouveaux 
renforts  tirés  de  ses  réserves  étant  accourus  à  son  se» 
cours,  rendirent  bientôt  la  défense  plus  énergique.  On 
se  battit  avec  fureur  dans  les  rues,  sur  les  places,  dans 
les  maisons,  on  se  disputait  corps  à  corps,  pied  à  pied 
chaque  abri,  chaque  barricade.  Souvent  on  voyait  les 
combattants  se  poursuivre  jusqu'au  milieu  des  flammes 
qui  consumaient  les  bâtiments  incendiés  par  les  obus. 
C'était  une  scène  qui  rappelait  celles  que  Milton  a  dé- 
peintes dans  la  description  des  régions  infernales.  La 
lutte  à  Saint-Amand  n'avait  été  ni  plus  vive  ni  plus 
opiniâtre  ;  on  eût  dit  que  chaque  assaillant,  comme 
chaque  défenseur,  avait  un  outrage  personnel  à  laver, 
une  vengeance  particulière  à  exercer.  Le  village  de 
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Ligoy  fat  pris  et  repris  jusqu'à  quatre  fois.  »  Ce  combat 
peut  être  considéré  comme  Vun  des  plus  acharnés  dont 
T histoire  fasse  mention^  »  a  dit  Blûcher  dans  son  rapport 
ofiBciel  sur  cette  journée. 

Pendant  que  ces  actions  si  vives  et  si  meurtrières  se 
passaient  à  Saint-Amand  et  à  Ligny,  FEmpereur  avait 
envoyé  pour  les  appuyer  plusieurs  batteries  de  sa 
garde,  et  cent  pièces  d'artillerie  rangées  des  deux  côtés 
sur  les  pentes  opposées  du  ravin,  couvraient  de  leurs 
détonations  incessantes  les  cris  des  combattants  et  le 
bruit  de  la  mousqueterie,  et  formaient  la  bruyante 
harmonie  de  ce  terrible  drame.  Hais  dans  cet  échange 
d'obus  et  de  boulets,  l'avantage  était  tout  entier  pour 
Tannée  française,  le  tir  de  ses  canons  était  plus  juste 
et  plus  rapide,  et  aucun  de  ses  projectiles  n'était  perdu. 
L'armée  prussienne,  rangée  en  échelons  sur  les  pentes 
du  mamelon  que  couronnait  le  plateau  de  Bry,  offrait 
un  but  multiple  aux  boulets  français  qui  ricochaient 
d'un  rang  à  l'autre,  tandis  que  notre  infanterie  et  notre 
cavalerie  se  dérobaient  dans  les  plis  du  terrain  ou  der- 
.rière  la  crête  des  ravins  aux  obus  et  aux  boulets 
ennemis  qui  allaient  se  perdre  dans  le  vide. 

Cependant  ces  luttes  glorieuses  pour  nos  troupes 
pouvaient,  en  se  prolongeant,  nous  obliger  à  dissiper 
en  combats  meurtriers  et  sans  résultat  décisif  le  sang 
de  nos  plus  braves  soldats  et  nos  plus  précieuses  res- 
sources. Napoléon  pensa  donc  que  le  moment  était  ar- 
rivé de  frapper  un  de  ces  grands  coups  que  son  génie 
tenait  toujours  en  réserve,  et  qui,  comme  à  Austerlitz, 
comme  à  Friedland,  décident  irrévocablement  du  sort 
d'une  bataille.  Il  avait  résolu,  comme  nous  l'avons  dit 

7 
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plus  haut,  d'emporter  le  lôllage  de  Ligny,  qui  eouvrait 
le  centre  de  Tarmée  ennemie,  de  manière  à  la  couper 
en  deux  tronçons,  ce  qui  mettrait  fin  immédiatement 
au  combat  que  Taudacieux  ^lûcher  était  venu  lui  pré- 
senter. C'était  là  que  devait  se  dénouer  l'action  enga- 
gée^ tous  les  combats  précédents  n'en  étaient  que 
Texposition  et  le  prélude.  Si  cette  attaque  centrale  sur 
le  point  le  mieux  défendu,  et  le  mieux  protégé  par  les 
obstacles  naturels  de  la  ligne  ennemie,  présentait  de 
grandes  difficultés,  il  était  manifeste  aussi  que  les  con- 
séquences seraient  immenses,  puisque  la  désorganisa- 
tion de  l'armée  prussienne  pouvait  en  être  le  résultat 
immédiat.  Pour  mieux  assurer  le  succès  de  cet  effort 
suprême  qu'il  allait  tenter,  Napoléon  désigna  plusieurs 
bataillons  de  sa  garde  qui  devaient  appuyer  le  4*  corps, 
qui  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  monde  dans  l'attaque 
de  Ligny»  et  auquel  revenait  naturellement  l'honneur 
de  remporter.  Il  fit  appeler  ensuite  le  général  Gérard, 
auquel  il  avait  réservé  la  mission  périlleuse  de  diriger 
la  colonne  d'attaqu^;  elle  ne  pouvait  être  confiée  à  un 
chef  plus  habile  ni  plus  intrépide.  Le  général  s'em- 
pressa de  se  rendre  auprès  de  l'Empereur,  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  dans  l'intérieur  du  moulin  où  il 
avait  fixé  son  quartier  général.  <  Voyez-vous,  lui  dit 
Napoléon ,  en  lui  montrant  par  l'une  des  lucarnes 
entr' ouvertes  l'église  de  Ligny  qu'on  distinguait  k  peine 
au  milieu  des  maisons  et  des  arbres  qui  l'entouraient, 
voyez-vous  la  flèche  de  ce  clocher,  c'est  là  votre  point 
de  direction,  c'est  là  qu'est  le  nœud  de  la  bataille, 
-i-  Sire,  répondit  Gérard,  dans  une  heure  les  aigles  de 
Votre  Miyesté  y  planeront.  »  Cette  noble  confiance 
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amena  un  sourire  de  satisfaction  sur  les  lèvres  de  Na- 
poléon, puis,  après  avoir  donné  au  général  ses  in- 
structions,  il  le  congédia  pour  faire  ses  dernières 
dispositions  en  ajoutant  ces  paroles  remarquables  : 

c  II  se  peut  qu'avant  trais  heures  le  sort  de  la  guerre 
soit  décidé  ;  si  Ney  exécute  bien  les  ordres  qu'il  a  re- 
çus, il  ne  s'échappera  pas  un  canon  de  l'armée  prus- 
sienne, elle  est  prise  en  flagrant  déUtj  comme  à  léna.  » 

Ce  qui  augmentait  en  ce  moment  la  confiance  de 
Napoléon  dans  le  concours  du  commandant  de  son  aile 
gauche,  qui  devait  avoir  selon  lui  des  conséquences  si 
importantes  sur  l'issue  même  de  la  campagne,  c'est  que 
quelques  instants  auparavant,  et  lorsque  le  feu  était  le 
plus  vivement  engagé  sur  toute  la  ligne,  il  avait  fait 
écrire  au  maréchal  Ney  par  le  major  général  une  nou- 
velle lettre  plus  pressante  encore  que  toutes  les  précé- 
dentes pour  lui  ordonner  d'exécuter  sans  délai  le  mou- 
vement sur  les  derrières  de  l'armée  prussienne,  qui  lui 
ayait  été  déj&  tant  de  fois  prescrit  depuis  le  commen- 
cement de  la  journée  ;  cette  lettre,  écrite  au  moment  le 
plus  chaud  de  la  bataille,  était  ainsi  conçue  : 

En  avant  de  Flearas,  le  16  jnin  (à  trois  heurea  un  quart).  ' 

c  Monsieur  le  maréchal,  je  vous  ai  écrit  il  y  a  une 
heure  que  l'Empereur  ferait  attaquer  l'ennemi  &  deux 
heures  et  demie  dans  la  position  qu'il  a  prise  entre  Bry 
et  Sombref.  En  ce  moment  l'engagement  est  très- 
prononcé.  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire  que  vous 
devez  manœuvrer  sur-le-^hamp  de  manière  à  envelopper 
la  droite  de  l'ennemi  et  à  tomber  à  bras  raccourcis  sur 
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ses  derrières.  Cette  armée  est  perdue  si  vous  agissez  vî- 
gaureusement.  Le  sort  de  la  France  est  dans  vos  mains. 
Ainsi,  n'hésitez  pas  un  instant  à  faire  le  mouvement  que 
l'Empereur  vous  ordonne  et  dirigez-vous  sur  les  hau- 
teurs de  Bry  et  de  Saint- Amand  pour  concourir  à  une 
victoire  peut-être  décisive. 

«  Le  Maréchal  duc  de  Dalmatis.  » 

Cette  lettre  ne  contenait  rien  d'exagéré,  car  il  est 
évident  que  si  le  prince  de  la  Moskowa  eût  détaché  sur 
les  derrières  de  F  armée  prussienne  une  faible  partie 
des  quarante-cinq  mille  hommes  dont  il  disposait,  tan- 
dis qu'elle  était  si  vigoureusement  tenue  en  échec  par 
Napoléon  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  son  aile 
droite  et  de  ses  réserves,  elle  se  fut  trouvée  dans  une 
position  si  critique  que  sa  destruction  complète  en  eût 
été  le  résultat  infaillible.  L'Empereur  en  était  si  con* 
vaincu,  qu'en  remettant  lui-même  la  lettre  précédente 
au  colonel  Forbin-Janson  ^ ,  chargé  de  la  porter  au 
maréchal  Ney,  et  après  lui  avoir  recommandé  la  plus 
grande  diligence,  il  lui  répéta  de  vive  voix  ces  paroles 
que  contenait  la  dépêche  :  «  IHtes4ui  bien  que  le  sort  de 
la  France  est  entre  ses  mains.  » 

Cette  missive  si  pressante,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  n'eut  pajs  plus  de  succès  que  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée,  mais  cette  fois  du  moins  le  maré- 
chal Ney  avait  une  excuse;  par  ses  lenteurs  et  ses  hési- 
tations, il  se  trouvait,  dans  le  moment  oh  elle  lui  par- 
vint, avoir  sur  les  bras  la  plus  grande  partie  de  l'armée 

1.  Le  colonel  Forfain-Janion  &init  partia  de  réut-m^or  géoéraL 
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anglaise  et  trop  embarrassé*  du  soin  de  sa  propre 
défense  pour  songer  à  envoyer  une  partie  de  ses  forces 
en  aide  à  Napoléon. 

n  était  cinq  heures  et  demie,  tout  se  préparait  pour 
le  mouvement  décisif  que  Napoléon  avait  ordonné,  et 
qui  devait  tout  emporter.  L'artillerie  avait  reçu  Tordre 
de  redoubler  les  feux  de  ses  batteries  pour  distraire 
l'attention  de  l'ennemi,  l'Empereur  faisait  disposer  en 
colonnes  d'attaques  une  partie  de  l'infanterie  de  sa 
garde,  qui  devait  appuyer  Teffort  suprême  qu'allait 
tenter  le  4®  corps,  qui  se  trouvait  réduit  à  deux  divi- 
sions, la  troisième  étant  détachée  à  Sombref,  et  qui 
avait  déjà  engagé  dans  Ligny  jusqu'à  ses  dernières 
réserves.  L'impatient  Gérard  n'attendait  que  le  signal 
pour  lancer  ses  troupes,  quand  un  nouvel  incident  vint 
fidre  suspendre  encore  cette  manœuvre  hardie  qui  de- 
vait décider  du  sort  de  la  journée.  Vers  l'extrême 
gauche  de  notre  ligne,  à  Saint-Âmand,  oh  l'on  n'avait 
cessé  de  combattre  avec  la  même  ardeur  qu'à  Ligny, 
on  vit  tout  à  coup  le  feu  se  ralentir,  puis  cesser  tout 
à  fait,  et  le  général  Yandamme  envoya  dire  qu'il  aper- 
cevait sur  sa  gauche  une  colonne  de  vingt-cinq  à  trente 
mille  hommes,  avec  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie,  qui 
s'avançait  dans  la  direction  de  Fleurus^  et  que,  dans  la 
crainte  que  ce  ne  fût  un  corps  de  troupes  ennemies, 
anglaises  ou  prussiennes,  il  avait  cru  prudent  d'éva- 
cuer Saint-Amand  et  de  prendre  position  en  attendant 
que  le  fait  fôt  éclairci,  ou  que  Napoléon  lui  eût  envoyé 
des  renforts  pour  le  soutenir  contre  ces  nouveaux  ad- 
versaires. La  division  Gérard,  qui  avait  occupé  le  haut 
Saint-Amand,  s'était  également  retirée  en  arrière  et 
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avait  pris  position  dans  tes  bois  pour  couvrir  Fleums. 
L'étonnement  fîit  grand  à  Tétat-major  général,  et  l'on 
se  perdait  en  conjectures.  Quelle  pouvait  être  cette 
colonne  qui  se  montrait  à  chaque  instant  plus  distinc- 
tement dans  la  plaine?  Ce  ne  pouvait  être  la  division 
demandée  au  maréchal  Ney,  car  cette  colonne  était  trop 
considérable  pour  n'être  qu'im  simple  détachement  et 
elle  venait  d'ailleurs  dans  une  direction  très-différente 
de  celle  qu'aurait  suivie  un  corps  de  troupes  parti  de 
Frasne  ou  des  Quatre-Bras ,  oii  devait  se  trouver  le 
maréchal  Ney.  En  effet ,  ce  corps  se  serait  porté  par 
Marbais  vers  les  hauteurs  de  Bry  et  de  Saint-Amand, 
en  suivant  la  chaussée  de  Namur  de  manière  &  mena- 
cer le  centre  même  de  la  ligne  ennemie,  tandis  que  la 
colonne  que  l'on  apercevait  sur  notre  gauche  semblait 
avoir  quitté  la  chaussée  de  Gharleroi  entre  Gosselies 
et  Frasne,  et  se  diriger  diagonalement  vers  notre 
extrême  gauche  sur  Saint-Amand  ou  sur  Fleurus.  On 
crut  un  moment  que  c'était  une  colonne  anglaise  qui, 
en  s' écartant  des  routes  frayées,  avait  trouvé  moyen  de 
se  glisser  soit  entre  le  maréchal  Ney  et  Blûcher,  soit 
entre  Frasne  et  Gharleroi,  et  qui,  après  s'être  portée 
trop  en  avant,  revenait  sur  ses  pas  ;  mais  ces  supposi- 
tions étaient  également  invraisemblables.  Toutefois, 
avant  de  s'engager  plus  loin,   Napoléon  voulut  que 
tous  les  doutes  inssent  éclaircis.  Il  ordonna  de  sus- 
pendre le  mouvement  préparé,  et  il  envoya  sur-le- 
champ  le  général  Dejean,  aide  de  camp  de  confiance  S 


U  Le  général  D^je«D  a  déclaré  depuis,  dans  une  lettre  adressée  an 
duc  d'Elchingen,  que  ce  n^était  pas  lui  qui  avait  rempli  cette  mission. 
Mais  pea  importe  le  nom  de  l'officier  qni  en  a  été  cbai^é,  c'est  là  on 
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au-devant  de  cette  colonne  qui  gagnait  à  chaque 
instant  du  terrain ,  pour  la  reconnaître  et  savoir  quels 
étaient  ses  desseins.  L'action  se  trouva  ainsi  interrom- 
pue pendant  près  d'une  heure;  enfin,  le  général  De- 
jean  vint  annoncer  que  la  colonne  que  Ton  avait 
prise  pour  une  troupe  ennemie,  était  le  l*'  corps  com- 
mandé par  le  général  Drouet-d'Erlon,  qui,  laissé  depuis 
le  matin  entre  Marchieiïne  et  Gosselies  par  le  maréchal 
Ney,  à  trois  lieues  en  arrière  des  Quatre-Bras,  et  se 
croyant  oublié,  s'était  dirigé  sur  le  canon  de  Napo- 
léon pour  prendre  part  à  la  bataille  engagée  dans 
la  plaine  de  Fleurus  *.  L'erreur  une  fois  reconnue, 
l'Empereur,  auquel  cet  incident  venait  de  faire  perdre 
un  temps  précieux,  craignant  d'être  surpris  par  la 
nuit  avant  d'avoir  consommé  la  défaite  de  l'armée 
prassienne,  ordonna  à  Vandamme  et  à  la  division  Gi- 
rard de  reprendre  leut  mouvement  offensif  sur  Saint- 
Anaand,  et  il  fit  ses  dernières  dispositions  pour  diriger 
sur  le  centre  de  la  ligne  ennemie  l'attaque  décisive 
dont  il  avait  voulu  lui*méme  surveiller  tous  les  pré- 
paratifs. 

Le  général  Pécheux,  qui  commandait  la  l'^  division 
do  4*  corps,  traversa  le  village  de  Ligny  à  la  tête  de 
sa  division ,  renversant  à  la  baïonnette  tout  ce  qui 


fût  sans  aucune  importance.  (Voir  les  Documents  publies  par  le  due 
d'Elchingeo.) 

1.  Cette  colonne,  dont  la  marche  avait  para  tout  à  fait  inexplicable, 
après  s'être  approchée  Jusqu'à  deux  portées  de  canon  sur  les  derrières 
de  rsrmée  prussienne,  fit  tout  à  coup  un  mouvement  rétrograde,  et 
lais«ant  l'armée  aussi  étonnée  de  sa  disparition  subite  qu'elle  Tavait  été 
de  son  apparition  imprévue.  On  a  su  depuis  que  c'était  un  ordre  im* 
pératif  du  maréchal  Ney  qui  avait  rappelé  le  comte  d'Erlon  dans  la  di- 
reetloa  des  Qnatre-Bras,  oft  U  était  fortement  engagé. 
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s'opposait  à  soo  passage,  le  général  Gérard,  avec  la 
division  Vichery,  la  seule  qui  lui  restait,  et  une  partie 
de  rinfanterîe  de  la  garde,  appuyait  ce  mouvement, 
tandis  qu'une  division  des  cuirassiers  Milhaud,  ayant 
franchi  le  ruisseau  qui  séparait  les  deux  armées,  tour- 
nait le  village  par  la  droite  et  sabrait  les  fantassins  et 
les  cavaliers  qui,  repoussés  de  Ligny,  cherchaient  à  se 
réunir  et  à  se  reformer  pour  retourner  au  combat.  Dans 
le  même  moment,  une  autre  division  de  cuirassiers,  sou- 
tenue par  les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  et  les  dra- 
gons du  général  Excelmans,  remontait  à  gauche  jus- 
qu'à Textrétnité  du  village  de  Saint-Amand,  pour  all^ 
gagner  la  naissance  du  ravin,  oii  le  passage  du  ruis- 
seau, tout  près  de  sa  source,  n'offirait  plus  d'obstacle, 
et,  revenant  ensuite  sur  sa  droite,  balayait  les  masses 
prussiennes  qui  garnissaient  les  pentes  du  plateau  de 
Bry,  et  les  nombreuses  batteries  placées  devant  les 
deux  villages  qui  avaient  jusque-là  empêché  nos  soldats 
d'en  déboucher  lorsqu'ils  s'en  étaient  rendus  maîtres. 
Ces  charges  furent  si  impétueuses  et  si  bien  dirigées 
que  plusieurs  divisions  de.  cavalerie  prussienne,  qui 
s'étaient  portées  en  avant  pour  essayer  de  les  arrêter, 
furent  culbutées,  et  que  le  feld*maréchal  Blûcher,  qui 
s'était  mis  à  leur  tête,  fut  lui-même  renversé  sous  son 
cheval,  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  ;  nos  cuirassiers 
étant  revenus  sur  leurs  pas,  après  avoir  fourni  leur 
charge,  lui  passèrent  de  nouveau  sur  le  corps,  en  sorte 
qu'il  se  trouva  deux  fois  au  moment  d'être  tué  ou  fait 
prisonnier  ;  malheureusement  la  nuit  qui  commençait  à 
obscurcir  tous  les  objets  empêcha  de  le  reconnaître,  et 
il  s'échappa  tout  meurtri  et  contusionné  sur  le  cheval 
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d*un  des  dragons  de  son  escorte  qui  mit  pied  à  terre 
pour  sauver  son  général  ^ 

Pendant  que  cette  action  st  vive  et  si  brillante  se  pas- 
sait au  centre,  le  village  de  Saint-Àmand  avait  été  enfin 
emporté  par  le  corps  de  Yandamme  et  la  division 
Girard,  et  Tannée  prussienne,  ayant  sa  droite  tournée, 
son  centre  enfoncé,  et  ayant  épuisé  toutes  ses  ressour- 
ces, s'était  mise  en  retraite  en  se  dirigeant  sur  les  som- 
mités du  plateau  de  Bry.  La  victoire  était  gagnée  sur 
toute  la  ligne,  quarante  pièces  de  canon,  hi^it  drapeaux 
ou  étendards  et  plusieurs  milliers  de  prisonniers  tom- 
bèrent en  notre  pouvoir  et  furent  les  trophées  de  la 
journée. 

Telle  fut  la  bataille  de  Ligny,  la  dernière  où  la  vic- 
toire devait  couronner  les  armes  de  Napoléon.  Cette 
bataille,  qu'on  pourrait  appeler  une  bataille  modèle, 
avait  été  conduite  avec  une  rare  habileté  ;  comme  une 
action  dramatique  savamment  ordonnée,  elle  avait  eu 
son  introduction,  son  nœud  et  son  dénouement.  Le 
succès  n^avait  pas  paru  un  moment  douteux,  et  si 
Tarmée  prussienne  avait  combattu  avec  une  ténacité  à 
laquelle  on  n'était  pas  accoutumé,  sa  vigueur  et  son 


1.  Voici  comment,  dans  le  rapport  officiel  sur  la  Joamée  du  10,  le 
général  Gneisoan,  chef  d*état-major  de  l'armée  prussienne,  raconte  cet 
Incident  :  «  Une  charge  de  cavalerie  qa*il  conduisait  (Blflcher)  ne  réussit 
point,  et  la  cavalerie  ennemie  le  poursuivit  vigoureusement  Son  cheval, 
ayant  été  atteint  d*un  coup  de  feu,  tomba  mort  Le  feld-maréchaï, 
étourdi  de  sa  chute,  resta  engagé  sous  son  cheval.  Le  danger  était 
grand  ;  mais  la  Providence  veiUaU  tur  nout.  L'ennemi,  continuant  sa 
diarge,  passa  rapidement  près  du  feld-maréchal  sans  le  voir.  Un  mo- 
ment après,  une  seconde  charge  de  cavalerie  repoussa  l'ennemi,  qui 
passa  avec  la  même  rapidité  sans  remarquer  davantage  le  feld-marécbal. 
Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'on  le  releva  de  dessous  son  cheval  mort 
n  s'éloigna  sur  le  cheval  d'un  dragon.  » 
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énergie  n'avaient  servi  qu*à  mieux  constater  la  supé- 
riorité de  l'armée  française.  Tous  les  corps  avaient  bien 
fait  leur  devoir,  et  nos  bataillons,  composés  en  grande 
partie  de  jeunes  recrues,  s'étaient  battus  avec  l'aplomb 
et  l'entrain  des  vieilles  phalanges  de  l'empire.  On  avait 
surtout  remarqué  la  division  Girard,  qui,  repoussée 
cinq  fois  du  village  de  Saint- Amand,  dont  elle  s'était 
emparée  dès  les  premières  heures  de  la  bataille,  était 
revenue  cinq  fois  à  la  charge  sans  se  décourager  et 
avait  fini  par  en  demeurer  maîtresse.  Elle  avait  perdu 
dès  le  commencement  de  l'action  son  brave  chef,  le 
général  Girard,  frappé  d'une  balle  qui  lui  avait  traversé 
la  poitrine  ;  le  général  de  brigade  Devilliers,  qui  lui 
avait  succédé,  n'avait  pas  été  plus  heureux,  une  balle 
lui  avait  cassé  le  bras  ;  le  général  Piat,  qui  comman- 
dait la  2*  brigade  de  la  division,  après  avoir  pris  sa 
place,  avait  eu  la  jambe  fracassée.  Enfin ,  le  colonel 
Monte t,  du  12*  léger,  avait  pris  le  commandement  de  la 
division,  privée  ainsi  de  tous  ses  ofiicîers  généraux,  et 
avait  eu  le  bonheur  de  le  conserver  jusqu'à  la  fin  de  la 
bataille.  Plus  de  vingt  officiers  tués  ou  blessés  avaient 
été  mis  hors  de  combat  ;  la  troupe  n'avait  point  souffert 
proportionnellement  moins  que  le  corps  d'officiers; 
composée  de  trois  mille  neuf  cents  hommes,  cette  divi- 
sion en  avait  perdu  près  de  2,000  dans  ses  attaques  suc- 
cessives surSaint-Âmand,  Elle  avait  faiU  a  dit  Napoléon 
dans  ses  Mémoires,  plttô  qu^on  ne  pouvait  attetidre  éCwie 
pareiUe  division,  comptant  un  si  petit  nombre  de  combat^ 
tants.  Il  avait  été  moins  satisfait  de  la  conduite  de 
Vandamme,  il  avait  trouvé  qu'il  n'avait  pas  secondé 
avec  assez  de  vigueur  les  efibrts  de  la  division  Girard^ 
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qu'il  était  chargé  de  soutenir.  Mais  peut-être  ne  tenait- 
il  pas  suffisamment  compte  des  difficultés  qu'on  avait 
rencontrées  dans  cette  entreprise,  et  de  Topiniâtreté 
avec  laquelle  Blûcher  avait  défendu  cette  importante 
position  oh  s'appuyait  Taile  droite  de  son  armée  ^ 

Mais  c'était  au  général  Gérard  que  revenaient  les 
honneurs  de  la  journée  :  Tintrépidité  et  le  talent  qu'il 
avait  montrés,  en  enlevant  à  la  baïonnette,  avec  un 
corps  d'armée  réduit  à  deux  divisions ,  le  village  de 
l'îgny»  <iuî  était  la  clef  de  la  position  ennemie,  étaient 
dignes  des  plus  beaux  faits  d'armes  des  guerres  de 
l'Empire,  et  ajoutaient  un  nouveau  titre  à  la  brillante 
réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  les  deux  dernières 
campagnes  précédentes  *.  C'était  une  des  espérances 
de  notre  gloire  militaire,  et  l'un  des  jeunes  généraux 
de  son  armée,  a  dit  depuis  Napoléon,  auxquels  il  desti* 
nait  le  bftton  de  maréchal  '. 

Nos  pertes  en  totalité  avaient  été  de  six  à  sept  mille 
hommes;  celles  de  l'ennemi,  d'après  ses  propres  estima- 
tions, montaient  de  quinze  à  vingt  mille  tués  ou  blessés, 
c'est-à-dire  qu'elles  furent  près  de  trois  fois  plus  consi- 


1»  Ce  qui  pourrtit,  JoBqu'à  un  certain  point,  Justifier  Topinion  de  Napo- 
léon, c'est  la  disproportion  qu'on  remarquait  entre  les  pertes  respectives 
des  deux  corps  qui  avaient  concouru  à  la  prise  de  Saint-Amand.  Le 
y  corps,  en  eJoTet,  n'avait  éprouvé  que  des  pertes  peu  considérables  relati- 
vement à  celles  qu'avaient  subies  la  division  Girard,  compoe  on  peut  le 
voir  par  le  tableau  d-aprës, 

2.  Le  général  Gérard  s'était  brillamment  distingué  par  sa  valeur  à  la 
bataille  de  Lutzen  et  à  celle  de  Bautzen  pendant  la  campagne  de  1813, 
et  par  la  part  glorieuse  qu'il  avait  eue  à  la  victoire  de  Montereau,  dans 
la  campagne  de  1814,  où  il  conmiandait  en  chef  le  corps  des  réserves 
de  Paris. 

3.  Le  foi  Louis4^hilippe  a  noblement  acquitté  depuis  la  dette  de  la 
France  et  de  Napoléon  ;  l'élévation  du  général  Gérard  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  Fhmce  fut  on  des  premiers  actes  de  son  lègne. 
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dërables  ;  cette  disproportion  tenait  surtout  à  la  posi- 
tion qu'occupait  Tarmée  prussienne  sur  un  terrain  qui 
s'élevait  en  amphithéâtre  depuis  le  ravin  compris  entre 
Saint-Amand  et  Ligny  jusqu'aux  sommités  des  hauteurs 
de  Bry ,  ce  qui  l'avait  exposée,  pendant  toute  la  journée» 
à  tous  les  feux  de  notre  artillerie.  La  garde  avait  été  à 
peine  engagée,  et  n'avait  fait  que  des  pertes  insigni- 
fiantes; quant  au  6®  corps,  tenu  en  réserve  derrière 
Fleurus,  il  n'avait  point  paru  sur  le  champ  de  bataille» 
et  n'avait  point  tiré  un  coup  de  fusil,  en  sorte  qu'on 
pouvait  dire,  avec  vérité,  que  dans  cette  rencontre  qua- 
rante-cinq mille  Français  avaient  battu  quatre-vingt- 
dix  mille  Prussiens  ^ 

L'armée  française  eut  l'honneur  de  coucher  sur  le 
champ  de  bataille  qu'elle  avait  si  glorieusement  con- 
quis. La  garde  bivaqua  sur  les  hauteurs  de  Bry,  qu'a- 
vaient occupées  les  réserves  de  l'armée  prussienne,  le 
3*  corps  en  avant  de  Saint-Àmand,  le  4""  en  avant  de 
Ligny;  le  maréchal  Grouchy,  avec  la  cavalerie  légère, 
à  Sombref,  ayant  des  avant-postes  jusque  sur  la  chaus- 
sée de  Namur.  L'ennemi  nous  céda  le  terrain  et  se  re- 
tira à  quelques  kilomètres  en  arrière. 

La  victoire  était  donc  honorable  et  glorieuse  pour 
nos  armes,  mais  elle  n'était  pas  assez  complète  pour 


1.  Pertes  de  Ywmée  française  à  la  bataille  de  Ligny  : 

2*  corps,  division  Girard 1.900 

3*  corps  Vandamme,  trois  divisions.  1 .  800 

A*  corps  Gérard,  trois  divisions...  2.150 

1"  corps  de  cavalerie  Pajol 200    f    ^  ^^a  u^—».. 

2*  corps  de  cavalerie  Excelmans..        300 

Gairassiers  Blilhand 150 

Cavalerie  des  3*  et  4*  corps 300 

Garde  de  toutes  armes 150     '  * 
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exercer  sur  le  sort  de  la  campagne  une  influence  déci- 
sive, et  elle  était  loin  de  répondre  aux  espérances  de 
Napoléon.  L'armée  prussienne  nous  avait  abandonné  le 
champ  de  bataille,  mais  elle  s'était  retirée  sans  confu- 
sien,  en  ne  laissant  derrière  elle  que  ses  blessés  et 
quelques  pièces  de  canon  démontées.  L'obscurité  nous 
avait  empêché  de  la  poursuivre  et  de  compléter  sa  dé- 
faite. Enfin,  après  avoir  exécuté  dans  la  soirée  un  hourra 
général  de  sa  cavalerie  sur  nos  avant-postes,  sans  doute 
pour  mieux  cacher  ses  véritables  desseins,  elle  efifectua 
sa  retraite  pendant  la  nuit,  dans  plusieurs  directions 
différentes,  avec  tant  d'ordre,  de  silence  et  de  disci- 
pline, que  c'est  à  peine  si  nos  hussards  et  nos  .chasseurs, 
quand  le  jour  fut  venu,  purent  parvenir  à  découvrir  les 
traces  d'une  partie  de*  ses  colonnes,  et  à  ramasser  quel- 
ques canons  et  quelques  fourgons  de  bagage  abandon- 
nés par  leurs  conducteurs  sur  la  route  de  Namur. 

D'où  venait  donc  cette  étrange  déception?  Des  fautes 
accumulées  à  l'aile  gauche  par  le  maréchal  Ney,  et  de 
la  fatale  inertie  dans  laquelle  il  avait  retenu  pendant 
tonte  la  matinée  du  16  les  troupes  confiées  à  son  com- 
mandemeat.  Non-seulement  il  n'avait  point  réparé,  dès 
le  point  du  jour,  en  marchant  spontanément  sur  les 
Quatre-Bras,  l'imprudence  qu'il  avait  commise  de  ne 
pas  avoir  occupé  cette  position  le  soir  de  la  journée 
précédente,  mais  il  n'avait  pas  même  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  avoir  toujours  ses  deux  corps  d'armée 
bien  réunis,  et  prêts  à  agir  au  premier  signal,  comme 
le  lui  avait  si  expressément  recommandé  Napoléon.  Le 
général  Reille,  quoique  ses  trois  divisions  eussent  pris 
les  armes  dès  sept  heures  du  matin,  était  encore  à  Gos- 
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selies  à  dix  heures,  lorsque  le  général  Flahaut»  porteur 
de  la  lettre  que  l'Empereur  avait  écrite  de  Gharleroi  au 
maréchal  Ney,  avait  traversé  ce  bourg  pour  se  rendre  à 
Frasne,  où  le  maréchal  avait  établi  son  quartier  gé^ 
néral^  Quant  au  comte  d'Erlon,  qui,  d'après  les  or- 
dres précis  qu'il  avait  reçus  de  Napoléon  dans  la  soirée 
du  15,  aurait  dû  être  rendu  à  Gosselies  à  six  heures  du 
matin',  apprenant  que  ce  bourg  était  encore  occupé  par 
le  2''  corps,  il  avait  été  obligé  de  s'arrêter  à  Jumet,  et 
en  arrière,  en  sorte  que  sa  dernière  division  se  trou- 
vait ainsi  séparée  de  la  tête  de  la  colonne  par  un  inter- 
valle de  près  de  quatre  lieues.  Jamais,  au  moment  d'une 
action  décisive,  on  n'imagina  de  plus  fausses  disposi- 
tions ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  le  ma- 
réchal Ney,  qui  devait  être  sur  ses  gardes  par  les  aver- 


1.  Le  général  Reille,  dans  une  notice  qa'il  a  publiée  but  les  mouTe- 
ments  du  2*  corps  pendant  la  campagne  de  1815  *,  dit  qu'il  avait  reçu 
pour  instruction  du  maréchal  Ney  d'exécuter  les  ordres  de  mouvement 
qui  parviendraient  du  quartier  général,  sans  attendre  les  ordres  directs 
du  maréchal,  qui  était  à  deux  lieues  en  avant  au  delà  de  Frasne;  il 
aurait  donc  dû  se  mettre  en  marche  à  dix  heures,  dès  que  le  général 
Flahaut,  en  passant  à  Gosselies,  lui  eut  communiqué  le  contenu  de  la 
dépêche  dont  il  était  porteur.  Hais  le  général  Reille,  partageant  les 
fausses  terreurs  de  son  chef,  crut  prudent,  avant  de  commencer  son 
mouvement,  d'attendre  la  réponse  du  quartier  général  à  l'avis  qu'il 
avait  foit  donner  des  mouvements  aperçus  par  le  général  Girard  daos 
la  plaine  de  Fleurus,  en  sorte  qu'il  n'arriva  à  Frasne  que  vers  une  heure. 
C'est  donc  sur  lui  que  doit  porter  en  partie  la  responsalnlité  de  ee  nou- 
veau retard  qui  fut  une  des  causes  des  malheurs  de  la  Journée.  On 
remarquera  encore  qu'il  n'est  nullement  question,  dans  le  récit  du 
général  Reille,  de  l'ordre  de  marche  envoyé  par  le  nuior  général,  qui 
dut  parvenir  à  Gosselies  avant  neuf  heures  du  matin,  comme  nous 
ratons  démontré  ;  si  cet  ordre  eAt  été  ponctuellement  exécuté,  le  maré- 
chal Ney,  aurait  eu  ses  deux  corps  réunis  sous  sa  main  et  en  état  d'agir 
en  avant  des  Quatre-Bras  avant  <m»e  heures,  ce  qui  eût  assuré  le  sncoès 
de  toui  lea  plana  de  Napoléon. 

2.  V.  à  l'Appendice  les  pièces  justificatives. 

*  V.  DoeoBMiiif  pobUés  par  k  due  d'ElabfaigêB  sa  IMO,  &•*  ZI  et  ZX,  p%M0t 
37  et  54. 
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tissements  qu'il  recevait  à  chaque  instaot,  soit  du  côté 
de  Fleuras,  soit  du  quartier  général ,  ne  faisait  rien 
pour  prendre  des  mesures  plus  conformes  à  sa  situa- 
tion. En  effet ,  il  était  dix  heures  et  demie  ou  onze 
heures  tout  au  plus\  lorsque  le  général  Flahaut,  qui 
avait  quitté  Gharleroi  vers  neuf  heures,  avait  rejoint  en 
avant  de  Frasne  le  maréchal  Ney.  Dans  ce  moment,  la 
position  des  Quatre-Bras,  qui  n'avait  été  gardée  pen- 
dant toute  la  nuit  que  par  la  brigade  du  prince  Bernard 
de  Saxe-Weimar,  chassé  la  veille  au  soir  du  village  de 
Frasne,  n'avait  encore  été  renforcée  que  par  les  restes 
de  la  division Perponcher  (2*  division  hollandaise),  dont 
la  brigade  du  prince  Bernard  faisait  partie,  et  que  le 
prince  d'Orange,  vers  dix  heures  du  matin,  avait  amenés 
de  Nivelles,  ou  elle  était  cantonnée.  Gela  formait  en  tout 
huit  mille  hommes,  et  si  le  maréchal  Ney  eût  agi  avec 
vigueur,  rien  encore  n'était  compromis,  et  avant  midi 
il  pouvait  être  solidement  établi  dans  ce  poste  impor- 
tant, d'où  il  eût  été  ensuite  difficile  à  l'armée  anglaise 
tout  entière  de  le  déloger.  Mais  c'était  chez  lui  plus  que 
de  rimpéritie  ou  delà  négligence,  c'était,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, une  résolution,  'invariablement  arrêtée,  de  ne  se 
porter  en  avant  que  lorsque  Napoléon  lui-même  aurait 
dépassé  Fleuras.  Ne  pouvant  se  soustraire  aux  ordres 
si  positifs  que  le  général  Flahaut  venait  de  lui  trans- 
mettre, et  surtout  à  la  surveillance  importune  qui  lui 
était  imposée,  il  avait  pris  enfin  le  parti  d'obéir;  mais  il 
a\ait  mis  une  extrême  lenteur  dans  ses  préparatifs,  et 
n'avait  rappelé  à  lui  qu'une  partie  des  forces  dont  il  dis-. 

1.  V.  à  rAppendlce  tes  pièces  JiistifieatiT«L 
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posait  ^  Il  avait  envoyé  au  général  Reille  l'ordre  de  ve- 
nir le  rejoindre  avec  les  trois  divisions  qui  lui  restaient, 
et  qui  avaient  bivaqué»  les  deux  dernières .  autour  de 
Gosselies,  la  première  à  Mellet,  à  une  lieue  encore  en 
arrière  de  Frasne,  tandis  que  le  comte  d'Erlon,  avec  le 
l**  corps,  qui  avait  été  obligé  de  s'arrêter  entre  Mar- 
chienne  et  Jumet,  viendrait,  pour  assurer  sa  ligne  de 
retraite  et  maintenir  ses  communications,  occuper  à 
Gosselies  l'a  place  restée  vacante  par  le  mouvement  du 
2*  corps  *»  Le  général  Reille,  après  plusieurs  retards, 


1.  Forces  composant  l'aile  gauche  de  l'année  française  sons  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  le  16  juin,  à  dix  heures  du  matin. 

Infanterie.    Cavalerie.      Artillerie.  Gumu* 

S*  corps,  3  diTÎsions 16. 710       1 .865  760  38 

l**  corps,  4  divisions 16.885        1.500  920  66 

Cuirassiers  Kellerman 2.610  260  12 

Gavalerîe.LefebTre-Desnouettes..  2.077  260  12 

33.505    8.052     2.160 

43.807  108 

2.  Nous  STOtts  adopté  ici  cette  explication  qui  est  celle  que  Napoléon 
avait  donnée  dans  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène,  de  l'espèce  d'immo- 
bilité dans  laquelle  semblait  être  demeuré  le  1*^  corps  pendant  une 
partie  de  la  Journée  du  16,  parce  que  c'est  celle  qui  nous  a  paru  la  plu 
yraisemblable.  Cependant  nous  devons  ajouter  que  le  général  Reille, 
dans  sa  Notice  sur  les  mouvements  du  2*  corps  pendant  la  campagoe 
de  1815,  que  nous  avons  déjà  citée,  ainsi  que  dans  une  lettre  adressée 
au  maréchal  Ney  et  qui  est  datée  de  Gosselies,  16  juin  1815,  dix  heures 
nn  quart  du  matin*,  dit  positivement  que  conformément  aux  instructions 
qu'il  avait  reçues  du  maréchal,  avant  de  se  mettre  en  marche  pour  se 
porter  à  Frasne  et  aux  Quatre-Bras,  il  avait  eu  soin  d'en  faire  prévenir 
le  comte  d'Erlon,  qui  était  à  Jumet,  et  en  avant,  pour  qu*il  pût  suivre 
ion  mouvement.  D'un  autre  côté,  le  comte  d'Erlon,  dans  une  lettre 
qu'on  trouvera  à  l'Appendice,  dit  qu'il  reçut  à  ome  heures  ou  fM 
l'ordre  du  maréchal  Ney  de  diriger  son  corps  d'armée  sur  Frasne  où  il 
recevrait  des  ordres  ultérieurs.  Si  ces  faits  sont  exacts,  il  resterait  à 
expliquer  comment  le  comte  d'Erlon  put  mettre  autant  de  lenteur  à 
exécuter  des  instructions  aussi  positives;  mais  dans  tous  les  cas,  le 
maréchal  Ney  était  bien  coupable  de  n'avoir  pas  veillé  avec  plus  de  soin 

*  Voir  les  Doaimeati  publiés  par  le  dnc  d*£lehiflgen  eo   1840»   nnméroi  XI 
tt  XX,  piges  87  tt  14. 
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dont  une  crainte  mal  fondée  des  mouvements  de  Tar- 
mée  prussienne  dans  la  plaine  de  Fleurus  avait  été  la 
principale  cause,  arriva  enfin  à  Frasne  vers  une  heure 
de  Taprès-midi,  avec  deux  de  ses  divisions;  car  la  3®, 
la  division  Girard,  était  détachée  à  Wagnée,  et  la  2^^  la 
division  Jérôme,  qui  avait  campé  derrière  le  bois  de 
Lombuc,  était  encore  en  arrière,  et  n'arriva  qu'après 
trois  heures  lorsque  l'action  était  déjà  chaudement  en- 
gagée, tant  il  y  avait  peu  d'ordre  et  d'activité  dans  tous 
les  mouvements  de  ce  corps  d'armée.  Il  semble  que 
rien  ne  devait  plus  dès  lors  empêcher  le  maréchal  Ney 
de  marcher  résolument  sur  le  poste  qu'il  était  chargé 
d'occuper,  et,  malgré  l'heure  avancée  de  la  journée, 
même  avec  le  peu  de  forces  qu'il  avait  sous  la  main, 
il  s'en  serait  aisément  rendu  maître  ;  mais,  toujours 
fidèle  à  son  système  de  temporisation,  il  s'était  con- 
teoté,  dans  ces  premiers  moments,  d'engager  avec  les 
tirailleurs  ennemis  un  échange  de  coups  de  fusil  qui 
ne  pouvait  amener  aucun  résultat  important,  et  qui 
n'était  destiné  sans  doute  qu'à  gagner  du  temps  et  à 
endormir  la  vigilance  du  général  Flahaut. 

Ce  ne  fut  donc  que  vers  trois  heures,  et  lorsque  le 
canon  de  Napoléon  retentissait  déjà  avec  fracas  dans  la 
plaine  de  Fleurus,  que  le  maréchal  Ney  se  décida  enfin 
à  aborder  franchement  les  positions  ennemies.  La  divi^ 
sion  Foy  commença  l'attaque  :  elle  poussa  avec  vigueur 
les  tirailleurs  et  les  avant-postes  du  prince  d'Orange, 
qui  se  replièrent  devant  elle,  et  occupa  la  ferme  de  Ge- 

à  l'exécution  des  ordres  qu'il  avait  donnés,  et  d'avoir  engagé  raction 
tîint  de  s'être  assuré  que  ses  deux  corps  d'armée  étaient  enfin  réunis 
oa  su  moment  de  l'être.  Ce  fut  cette  fatale  incurie  qui  amena  tous  les 
BB^comptes  de  la  Journée. 

8 
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mioDCOurt,  située  à  la  droite  de  la  route,  tandis  que  la 
division  Bachelu ,  formée  en  colonne  serrée  par  batail- 
lon, s'avançait  parallèlement  à  la  chaussée  et  fran- 
chissait, sous  la  protection  de  notre  artillerie,  deux  ra- 
vins qu'elle  avait  à  passer  pour  couronner  le  plateau  qui 
mène  aux  Quatre-Bras.  Mais  elle  ne  put  s'y  maintenir,  et 
bientôt  de  nouveaux  renforts,  qui  arrivaient  à  chaque  in- 
stant de  Nivelles  et  de  Bruxelles,  changèrent  la  face  des 
affaires  :  ce  qui  eût  été  facile  jusqu'à  dix  heures  du  ma- 
tin, ce  qui  n'eût  demandé,  depuis  dix  heures  jusqu'à 
deux,  qu'un  vigoureux  effort  des  troupes  que  le  maré- 
chal Ney  avait  à  sa  disposition,  Toccupation  des  Quatre- 
Bras,  enfin,  d'où  dépendait  le  sort  de  la  journée  et  de 
la  guerre  peut-être,  ne  pouvait  être  désormais  que  le 
prix  d'un  combat  acharné. 

En  effet,  le  duc  de  Wellington,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  après  avoir  présidé  lui-même  au 
départ  de  toutes  les  troupes  qu'il  avait  sous  la  main, 
s'était  rapidement  porté  à  francs-étriers  de  Bruxelles 
aux  Quatre-Bras,  où  il  était  arrivé  vers  onze  heures 
du  matin,  c'est-à-dire  très-peu  de  temps  après  le 
prince  d'Orange.  Trouvant  cette  position  gardée  encore 
par  un  si  petit  nombre  de  défenseurs,  et  craignant  à 
chaque  instant  de  la  voir  attaquée  par  des  forces  supé- 
rieures, il  avait  passé  quatre  heures  dans  une  anxiété 
cruelle  qui  se  trahissait  par  son  attitude  et  par  ses  dis- 
cours, malgré  son  flegme  britannique.  On  le  voyait  du 
camp  français  se  promener  avec  agitation,  cherchant  à 
reconnaître,  à  l'aide  d'une  longue -vue  dont  il  était 
armé,  les  dispositions  de  l'ennemi.  Tout  à  coup,  aper- 
cevant dans  la  plaine  le  maréchal  Ney,  qui,  suivi  de 
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quelques  oiBeiers,  parcourait  la  ligne  de  ses  vedettes, 
on  l'avait  entendu  dire  au  prince  qui  raccompagnait  : 
«  Non,  non,  ce  n'est  pas  là  un  simple  général  ;  le  groupe 
dont  il  est  entouré  est  trop  nombreux.  J'ai  fait  la  guerre 
en  Espagne»  je  connais  la  manière  de  servir  des  Fran- 
çais :  ce  doit  être  un  maréchal  de  France,  et  s'il  a  avec 
lui  plus  de  deux  divisions,  nous  sommes  tous  perdus!  »  Il 
faut  le  reconnaître,  le  général  anglais,  en  cette  occasion ^ 
se  montrait  bien  supérieur  au  chef  de  notre  aile  gauche  et 
aux  généraux  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Au  moment 
même  où  il  avait  appris  la  marche  d'un  corps  français  sur 
Gosselies,  il  avait  deviné  la  pensée  de  Napoléon  et  senti 
rimportance  de  l'occupation  des  Quatre-Bras.  Toutes  ses 
idées,  tous  ses  eiforts,  n'avaient  plus  eu  dès  lors  pour  ob- 
jet qu'un  seul  but  :  se  saisir  de  cette  position  et  la  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  A  chaque  moment  il  en- 
voyait quelqu'un  de  ses  aides  de  camp,  quelquefois  même 
de  simples  cavaliers,  dans  toutes  les  directions,  pour  hâ- 
ter la  marche  de  ses  troupes  et  presser  leur  arrivée  : 
«  Mies  qu'on  arrive,  s'écriait-il ,  que  pas  un  corps  n'at- 
tende l'autre.  Il  ne  s'agit  pas  d'avancer  par  divisions,  par 
brigades;  faites  marcher  bataillon  par  bataillon,  compa- 
gnie par  compagnie.  Qu'on  jette  bas  les  sacs  et  les  ba- 
gages, qu'on  ne  garde  que  les  armes  et  les  munitions, 
et  qu'on  arrive  au  pas  de  course.  » 

Cette  inquiétude,  si  vivement  exprimée  par  le  chef  de 
Tarmée  anglaise,  est  isans  contredit  le  plus  bel  éloge 
que  Ton  puisse  faire  du  génie  de  Napoléon,  et  de  la  jus- 
tesse de  ses  combinaisons  pour  assurer  le  succès  de  son 
plan  de  campagne  ;  mais  rien  aussi  ne  prouve  mieux 
les  funestes  conséquences  de  la  conduite  du  maréchal 
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Ney,  qui,  persévérant  dans  son  étrange  inertie,  se  com- 
plaisait, malgré  tous  les  avertissements  qui  lui  étaient 
donnés,  à  se  croire  menacé  par  les  deux  armées  enne- 
mies à  la  fois,  tandis  quMl  n'avait  devant  lui  que  quel- 
ques brigades  hoUando-belges  qu'une  simple  démons- 
tration eût  suffi  pour  disperser.  Encore  une  fois,  on  ne 
peut  trop  le  répéter,  le  moindre  effort  pendant  cette 
première  moitié  de  la  journée  aurait  rendu  le  maréchal 
Ney  maître  de  la  position  des  Quatre-Bras  ;  et  en  profi- 
tant des  avantages  qu'elle  offrait  pour  la  défensive,  en 
crénelant  les  maisons,  garnissant  les  bois  d'infanterie, 
élevant  même,  au  besoin,  quelques  ouvrages  de  cam- 
pagne, comme  on  dit  que  Napoléon  le  lui  avait  positi- 
vement recommandé  dans  son  entretien  de  la  veille 
sous  les  murs  de  Gharleroi,  il  fût  aisément  parvenu 
à  s'y  maintenir  jusqu'à  la  fin  du  jour,  même  en 
n'employant  qu'une  partie  de  ses  forces,  et  en  en- 
voyant à  Napoléon  le  détachement  qu'il  lui  avait 
demandé.  Mais  lorsqu'il  commença  son  attaque  S  l'in- 
stant favorable,  qu'on  ne  retrouve  pas  deux  fois  à  la 

1.  Répétons  encore,  pour  répondre  une  dernière  fois  à  ceux  qui  ont 
tonte  de  Justifier  la  conduite  du  maréchal  Ney,  que  si  au  lieu  de  laisser 
inutilement  à  Go^selies,  pendant  toute  la  matinée  du  16,  le  2*  corps  qui 
aTait  pris  les  armes  dès  sept  heures  dn  matin,  et  à  Jumet  et  en  arrière*^ 
le  1*'  corps  qui  aurait  dû  être  rendu  à  Gosselies  dès  six  heures  d'après 
les  ordres  exprès  de  TEmpereur  ;  il  eût  réuni  ces  deux  corps  aux  envi- 
rons de  Frasne,  dans  l'espace  d'une  lieue  de  terrain,  comme  Napoléon 
le  loi  avait  recommandé,  en  laissant  seulement  derrière  lui  en  réserve 
une  force  suffisante  pour  maintenir  ses  communications;  en  supposant 
mAme  qu'aucun  ordre  antérieur  ne  lui  fût  parvenu,  il  aurait  pu,  dès 
l'arrivée  du  général  Flahaut,  c'est-À-dire  à  onse  heures  du  matin  ou  à 
midi  au  plus  tard,  commencer  l'attaque  de  la  position  des  Quatre-Bras, 
qu'il  aurait  enlevée  sans  éprouver  de  sérieuses  difficultés,  tandis  que 
lorsq'il  se  mit  enfin  en  devoir  d'obéir  aux  ordres  de  Napoléon,  il  avait 
domié,  par  ses  ftmestes  retards,  le  temps  à  une  partie  de  l'armée  an- 
glaise d'arriver  sur  les  lieux. 

*  Documents  publiés  pir  le  duc  d'Ekhingen,  n*  XX,  p.  57. 
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guerre,  était  passé  sans  retour.  En  effet,  à  partir  de 
deux  heures  et  demie,  les  détachements  de  l'armée  an- 
glaise partis  les  premiers  de  Bruxelles  commencèrent  à 
arriver  successivement.  Ce  fut  la  5^  division  anglaise, 
général  Picton,  forte  de  neuf  mille  sept  cents  hommes, 
qui  parut  la  première  :  elle  venait  de  faire  neuf  lieues, 
et  elle  était  harassée  de  fatigue.  Les  troupes  du  duc  de 
Brunswick,  venant  de  Nivelles,  et  fortes  de  sept  mille 
huit  cents  hommes,  arrivèrent  ensuite  ;  elles  furent  sui- 
vies du  régiment  de  Nassau.  De  minute  en  minute,  pour 
ainsi  dire,  les  régiments  se  succédèrent,  et  en  moins 
de  deux  heures,  les  troupes  anglo-hollandaises  qui  oc- 
cupaient les  Quatre-Bras  furent  portées  de  huit  mille  à 
près  de  cinquante  mille  hommes  ^ 

Il  faut  toutefois  rendre  cette  justice  au  maréchal  Ney, 
que  lorsqu'il  eut  enfin  pris  son  parti,  et  que,  Faction 
une  fois  engagée ,  il  se  trouva  dans  son  véritable  élé- 
ment, au  milieu  des  balles  et  des  boulets,  il  combattit 
avec  cette  valeur  chevaleresque  qui  était  devenue  pro- 

1.  Eut  approximatif  des  troupes  anglo-bollandaises  qui  ont  combattu 
aux  Quatre-Bras  dans  la  journée  du  16  juin  1815  : 

1  r •  brigade,  prince  De  trois  beum.  du 

V  division  hoUandaise  ^      Bernard 4.000     matin  à  dix  h. 

(lienteo.  général  Per-  | 

poDcber).  12*    brigade.   Van  Arrivée  à  10  h.  ve- 

[      Bylan 4 .000      nant  de  Nivelles. 

5*  division  anglaise  (lieutenant-général  Pic-  Arrivée  à  3  b.,  ve- 

ton) 0.700    nant  de  Bruxelles. 

1"*  division  étrangère  (duc  de  Brunswick) . .      7. 800  Arrivée  à  3  b.  1/2, 

Tenant   de    Ni* 
velies. 
1'*  division    anglaise   (lieutenant    général  j  Arrivées  à  4  h. 

Cooke) 4.000  /      et  demie,  ve- 

V  division  anglaise  (lieutenant  général  Al-  (         nant  de 
ten) 9.800  )        Bruxelles. 

Cavalerie,  artillerie,  etc 3.700 

43.000  hommes. 
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verbiale  dans  l'armée.  Son  énergie  sembla  s'augmenter 
avec  le  nombre  toujours  croissant  de  ses  ennemis,  et  il 
est  certain  que,  malgré  leur  supériorité  sur  ce  point,  U 
serait  encore  resté  maître  de  la  position  disputée,  s'il 
avait  «u  conduire  son  attaque  avec  autant  d'intelligence 
qu'il  avait  montré  d'intrépidité. 

Mais  le  maréchal  Ney  ne  sut  pas  profiter  avec  habi* 
leté  de  l'avantage  que  lui  donnait  sur  l'ennemi  sa  supé- 
riorité en  artillerie  et  en  cavalerie,  le  duc  de  Wellington 
se  trouvant  presque  dépourvu  du  secours  de  ces  deux 
armes,  parce  que  l'artillerie  et  la  cavalerie  de  l'armée 
anglaise ,  stationnées ,  comme  nous  Tavons  vu ,  dans 
des  cantonnements  éloignés,  n'avaient  pu  suivre  le 
mouvement  rapide  de  l'infanterie.  Le  maréchal  enga- 
gea maladroitement  sa  cavalerie  contre  des  batail- 
lons d'infanterie,  adossés  à  des  bois  ou  cachés  dans  le 
fourré,  qui  la  décimèrent  impunément  et  jetèrent  le 
désordre  dans  ses  rangs,  tandis  qu'il  eût  été  facile, 
avec  les  nombreux  escadrons  dont  il  disposait,  de  tour- 
ner la  position  et  de  prendre  à  revers  ses  défenseurs. 
Mais  une  faute  plus  grave  encore  reprochée  au  maré- 
chal Ney,  et  qu'on  ne  saurait  attribuer  qu'à  cet  esprit 
(f  imprudence  et  d'erreur  qui  avait  dirigé  toute  sa  conduite 
depuis  la  veille,  ce  fut  la  mauvaise  disposition  donnée 
aux  troupes  placées  sous  son  commandement,  et  par  la- 
quelle il  se  trouva  privé,  au  moment  le  plus  chaud  de 
l'action,  d'une  partie  des  forces  qui  auraient  pu  lui  as- 
surer la  victoire.  U  avait  laissé  derrière  lui,  àGosselies, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  surveiller  la  plaine  de 
Fleurus  et  assurer  sa  retraite,  le  corps  du  comte  d'Er- 
lon,  composé  de  dix-neuf  mille  hommes  d'excellentes 


BATAILLE  DE  LIGNY  ET  COMBAT  DES  QUATRE-BRAS      119 

troupes,  et  il  avait  de  plus  fait  stationner  à  Frasne,  pour 
former  sa  réserve,  une  des  divisions  des  cuirassiers  Kel- 
lerman  et  la  division  de  cavalerie  légère  de  la  garde 
commandée  par  le  général  Lefebvre-Desnouettes,  que 
Napoléon  avait  mise  à  sa  disposition,  en  lui  recomman- 
dant de  la  ménager,  mais  non  pas  de  ne  point  s'en  ser- 
vir dans  un  cas  d'urgence  comme  celui  oii  il  allait  bien- 
tôtse  trouver.  Toutes  ces  troupes,  placées  en  seconde 
ligne,  trop  en  arrière  de  la  ligne  de  bataille,  ne  prirent 
aucune  part  h  Faction  pendant  toute  la  journée,  en 
sorte  que  ce  corps,  de  vingt-trois  mille  hommes  &  peu 
près,  dont  seize  mille  d'infanterie,  demeura  également 
inutile  à  Napoléon  à  Ligny  et  au  maréchal  Ney  aux 
Quatre-Bras  ^  et  c'était  avec  trois  des  divisions  seule- 
ment du  2*  <^orps,  la  division  de  cavalerie  légère  du 
général  Pire,  attachée  au  même  corps,  et  Tune  des 
divisions  de  cuirassiers  du  général  Kellerman  (tous 
ces  corps  réunis  formant  à  peine  vingt  mille  combat- 
tants, dont  iseize  mille  au  plus  d'infanterie)  qu'il  avait 
abordé  une  position  défendue  par  les  meilleures  troupes 
de  l'armée  anglaise,  et  où  Wellington  était  résolu  à  sa- 
crifier jusqu'à  son  dernier  homme  et  sa  dernière  car- 
touche *. 

1.  Troupes  françaises  qui  ont  combattu  aux   Quatre-Bras  dans  la 

journée  du  16  ]uin  : 

Hommef'.     Canons. 

i  Infanterie,  trois  divisions 10.710  ' 

Cavalerie,  une  division  (gêné-  (    ^g 

rai  Pire) 1.865  ( 

Artillerie 760  .' 

1  division  de  grosse  cavalerie  (cuirassiers  Kellerman).  1.300 

1  batterie  d'artillerie  attachée  aux  cuirassiers 120         6 

2  batteries  d'artillerie  légère  de  la  garde  atUchées  à  la 

cavalerie  Lefebvre-Dcsnouettos 260       ^2 

ToUl .20.905        56 
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Cependant  l'élan  et  Tentrain  de  nos  jeunes  soldats, 
électrisés  par  l'exemple  de  leur  chef,  furent  tels,  que 
rien,  dans  le  premier  moment,  ne  put  résister  à  leur 
impétuosité.  La  division  brunsivickoise  et  le  contingent 
de  Nassau  furent  culbutés  par  la  cavalerie  légère  du 
général  Pire,  et  obligés  de  se  retirer  dans  le  plus  af- 
freux désordre.  Leur  chef,  le  duc  de  Brunswick,  fut  tué. 
Une  charge  brillante  des  cuirassiers  Kellerman  avait 
enfoncé  plusieurs  carrés,  sabré  et  presque  détruit  le 
42*  régiment  écossais,  tué  son  colonel,  enlevé  son  dra- 
peau, et,  malgré  son  infériorité  numérique,  le  maréchal 
gagnait  à  chaque  instant  du  terrain.  La  division  Jérôme, 
arrivée  à  trois  heures  et  conduite  par  le  maréchal  lui- 
même,  après  avoir  délogé  du  bois  dit  des  Bossus,  qui  cou- 
vrait alors  une  partie  de  la  position  des  Quatre-Bras,  les 
tirailleurs  ennemis,  touchait  à  la  ferme  qui  la  couron- 
nait ;  les  soldats  anglais,  exténués  de  fatigue  après  la 
longue  course  qu'ils  venaient  de  faire,  commençaient  à 
plier  ;  la  victoire  enfin  semblait  prête  à  se  décider  en 
notre  faveur,  lorsque  l'arrivée  de  deux  nouvelles  divi- 
sions ennemies,  commandées  par  les  généraux  Gooke  et 
Alten,  vint  faire  pencher  la  balance  du  côté  opposé. 

Corps  laissés   en    arrière  par    le  maréchal  Ney  et  qui   D*ont  paK 

combatta  aax  Quatre-Bras  : 

Hommes.    Canons. 

f  Infanterie,  k  divisions 16.885  ^ 

l*r  corps,  (lieutenant  \  Cavalerie,  1  division  (général  /      . 

général  d*Erl0D.)      /      Jacquinot) «.      1.500  i    * 

l  Artillerie P20  ' 

1  division  de  grosse  cavalerie  (cuirassiers  Kellerman)  *, 

avec  1  batterie  d'artillerie 1 . 430*       q 

Division  de  cavalerie  de  la  garde  (général  I^febvre- 
Desnouettes) 2. 077 

Total 22.812        52 

*  CMle  division  dfs  cuiraMters  Kellerman  n  a  été  appelée  de  Frasne  qu'à  la  fln 
dn  combat  et  n'a  été  qup  lé/rèrement  engaf  ée. 
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Ce  renfort  de  dix-huit  mille  hommes  de  troupes  frai- 
ches  portait  à  près  de  cinquante  mille  les  forces  du  duc 
de  Wellington.  II  était  quatre  heures  et  demie  :  le  ma- 
réchal Ney,  qui  luttait  depuis  deux  heures  contre  un  en- 
nemi supérieur,  et  qui  le  voyait  augmenter  à  chaque 
instant,  prit  enfin  le  parti  d'appeler  à  son  aide  le  corps 
du  comte  d'Erlon,  que,  par  une  prudence  exagérée,  il 
avait  laissé  en  réserve  à  trois  lieues  derrière  lui,  et  c'est 
alors  qu'il  apprit  que  ce  corps,  sous  la  conduite  de  son 
chef,  se  croyant  oublié  à  Gosselies,  et  ignorant  ce  qui 
se  passait  aux  Quatre-Bras,  s'était  dirigé  sur  Fleurus  au 
bruit  de  la  terrible  canonnade  qu'on  entendait  de  ce 
côté.  On  conçoit  aisément  le  désespoir  du  maréchal 
Ney,  toujours  si  prompt  à  se  livrer  à  ses  premières  im- 
pressions. En  recevant  cette  nouvelle  inattendue,  il  pa- 
rut un  moment  avoir  complètement  perdu  la  tête  :  «  Vous 
voyez  bien  ces  boulets,  disait-il  au  général  Rellerman, 
qui  se  trouvait  près  de  lui,  je  voudrais  qu'ils  me  fussent 
tous  entrés  dans  le  ventre.  »  Jugeant  sa  position  avec 
le  même  esprit  d'inconséquence  et  d'irréflexion  qui  l'a- 
vait inspiré  depuis  la  veille,  il  envoya  l'ordre  formel  au 
comte  d'Erlon,  quelque  part  qu'il  se  trouvât,  et  quelque 
ordre  contraire  qu'il  eût  reçu,  de  revenir  sur  ses  pas  ; 
et,  se  croyant  déshonoré  s'il  cédait  un  pouce  de  ter- 
rain devant  une  armée  trois  fois  supérieure  en  nombre, 
il  fit  de  sa  personne  des  prodiges  de  valeur,  conduisit 

Récapitulation   générale  des   troupes   composant   Taile  gauche   de 
Tarmée  française  commandée  par  le  maréchal  Ney,  le  16  juin  : 

Hommes.    Canon  i. 

Corps  qui  a  combattu  aux  Quatre-Bras 20.005       56 

Corps  qui  a  été  laissé  en  arrière •  23.812        52 

Total !       43.807      108 
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lui-même  plusieurs  charges  brillantes  à  la  tète  de  sa  ca- 
valerie ^  et  sacrifia  inutilement  ses  plus  braves  soldats 
pour  reconquérir  une  position  qu'il  aurait  pu  occuper, 
sans  éprouver  de  résistance  sérieuse,  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  la  journée,  et  dont  la  possession  était 
désormais  sans  avantages  réels,  du  moment  que  le  ma- 
réchal Ney  n'était  plus  en  mesure  de  diriger  sur  les  der- 
rières de  Tarmée  prussienne  le  détachement  qui  lui 
avait  été  si  instamment  demandé,  et  d*oU  pouvait  dé- 
pendre le  salut  de  la  France^  selon  l'énergique  expres- 
sion de  Napoléon.  La  nuit  heureusement  vint  enfin 
mettre  un  terme  à  cette  lutte  inégale,  et  épargner  un 
sang  précieux  si  follement  prodigué  par  un  chef  aussi 
valeureux  qu'inhabile  et  inconsidéré. 

Les  troupes  françaises  se  battirent  aux  Quatre-Bras 
avec  beaucoup  d'entrain  et  de  bravoure.  La  cavalerie 
surtout  s'y  distingua  d'une  manière  particulière ,  et  sup- 
pléa autant  que  peut  le  faire  de  la  cavalerie,  à  Tinfério- 
rite  numérique  de  notre  infanterie.  Les  soldats  anglais 
montrèrent  les  qualités  qui  leur  sont  propres  :  de  la  té- 
nacité et  une  inébranlable  fermeté  à  défendre  la  posi- 
tion qui  leur  était  confiée.  On  voyait  le  lendemain  la 
place  occupée  par  les  carrés  écossais  marquée  par  les 
soldats  tombés  sur  le  lieu  même  oii  ils  avaient  com- 
battu. Nos  pertes  dans  cette  affaire  furent  de  quatre 
mille  hommes  environ  ^;  celles  de  l'armée  anglo-hoUan- 


1.  Eut  des  pertes  éprouvées  par  les  troupes  françaises  qui  ont  com- 
battu aux  Quatre-Bras  ; 

2»  corps,  général  Roi  Ile 3 .  720  liommcs. 

Cuirassiers   de  Kellernian 300      — 

Total û .  020  Iiommc». 
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daise,  officiellement  constatées,  furent  de  neuf  mille 
hommes,  c'est-à-dire  de  plus  du  double.  Cette  dispro- 
portion tenait  à  ce  que  cette  armée  avait  été  pendant 
toute  la  journée  exposée  au  feu  de  nos  batteries,  sans 
pouvoir  y  répondre. 

Le  maréchal  Ney,  quand  la  nuit  fut  venue,  se  retira 
sur  Frasne  et  reprit  ses  positions  du  matin  suivi  des 
troupes  avec  lesquelles  il  avait  combattu.  Il  y  fut  rejoint 
dans  la  soirée  par  le  comte  d'Erlon,  auquel  il  avait 
envoyé,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  Tinjonction  ex- 
presse de  revenir  aux  Quatre-Bras  nonobstant  tous  les 
ordres  contraires  qui  auraient  pu  lui  être  donnés.  Le 
comte  d'Erlon  avait  reçu  cette  injonction  au  moment 
même  où,  parvenu  dans  la  plaine  de  Fleurus,  il  allait 
entrer  en  communication  avec  le  centre  de  Tarmée,  et 
où  son  arrivée  inopinée  sur  le  champ  de  bataille  avait 
forcé  Napoléon  à  susprendre  les  préparatifs  de  la  grande 
attaque  sur  Ligny.  Obéissant  cette  fois  avec  trop  de 
soumission  aux  ordres  de  son  chef  hiérarchique,  il  avait 
sur-le-champ  exécuté  son  mouvement  rétrograde  et  s'é- 
tait retiré  avec  tant  de  précipitation  que  sa  disparition 
subite  avait  produit  dans  l'armée  française  autant  de 
surprise  que  son  apparition  inopinée  en  avait  causé 
quelques  instants  auparavant.  Mais  quelque  diligence 
qu'il  eût  faite  il  n'avait  pu  parvenir  aux  Quatre-Bras 
qu'à  la  nuit  et  lorsque  tout  était  terminé  sur  ce  point, 
le  l''  corps,  composé  de  quatre  divisions,  et  comptant 
19,000  hommes  d'excellentes  troupes,  avait  ainsi  passé 
la  journée  à  se  promener  d  un  champ  de  bataille  à  l'au- 
tre sans  être  d'aucune  utilité  à  Tune  ou  à  l'autre  des 
deux  armées  qui  s'y  4:rouvaient  aux  prises  avec  Tennemi. 
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Cependant,  malgré  tant  de  fautes  accumulées,  le  but  que 
s'était  proposé  Napoléon  fut  du  moins  rempli  dans  un 
point  essentiel  ;  le  maréchal  Ney,  emporté  par  la  fougue 
de  son  caractère  plutôt  que  par  une  juste  appréciation 
du  rôle  qui  lui  était  attribué,  avait  donné  assez  d'occu- 
pation au  duc  de  Wellington,  pour  Tempêcher  de  por- 
ter ailleurs  son  attention  et  de  remplir  rengagement 
qu'il  avait  pris  avec  Blùcher  de  lui  envoyer  une  ou  plu- 
sieurs de  ses  divisions  pour  le  seconder,  et  si  Napoléon 
ne  reçut  pas  de  son  aile  gauche  l'appui  sur  lequel  il 
avait  compté,  l'héroïque  conduite  de  nos  soldats  empê- 
cha du  moins  Wellington  d'en  porter  à  son  adversaire  ^ 
L'armée  anglaise  conserva  son  champ  de  bataille, 
mais  ce  fut  là  tout  l'avantage  qu'elle  retira  de  ce 
sanglant  combat.  Son  artillerie  et  sa  cavalerie  la 
rejoignirent  pendant  la  nuit ,  en  sorte  qu'elle  se 
trouva  tout  entière  réunie  aux  Quatre-Bras  le  lendemain 
matin.  Mais  le  duc  de  Wellington,  informé  dans  la  soirée 
précédente  de  Tissue  de  la  bataille  de  Ligny  et  de  la 
retraite  de  Tarmée  prussienne,  avait  pris  le  parti  d'a- 


1.  Dans  le  rapport  officiel  du  duc  de  Vi^ellington,  daté  du  10  juin 
1815,  à  propos  de  la  bataille  de  Ligny,  on  lit  :  «  L'armée  prussienne 
conserva  sa  position  avec  sa  bravoure  et  sa  persévérance  accoutumées... 
Il  me  fat  impossible  de  lui  donner  du  renfort  comme  je  le  désirais, 
étant  attaqué  moi-mAme,  etc.  •  —  Dans  le  rapport  sur  la  même  jour- 
née, du  géuéral  Gneisoau,  chef  d'état  major  de  l'armée  prussienne,  on 

lit  :  « L'issue  de  la  bataille  semblait  dépendre  de  rarrivée  des 

troupes  anglaises  ou  de  celles  du  4*  corps  prussien....  Mais  on  apprit 
que  la  division  anglaise  destinée  à  nous  appuyer  était  vivement  atta- 
quée par  un  corps  de  l'armée  française,  et  qu'elle  ne  se  maintenait 
qu'avec  une  extrême  difficulté  aux  Quatre-Bras...  »  —  Ces  extraits  des 
rapports  ennemis  est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  l'admi- 
rable perspicacité  de  Napoléon,  qui  avait  prévenu  l'ennemi  et  paralysé 
ses  efforts;  il  n'avait  eu  qu'un  malheur,  c'était  de  n'avoir  pas  été  com- 
pris par  ses  lieutenants  comme  il  l'avait  été  par  ses  deux  adversaires. 
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bandonner  une  position  qu'il  lui  devenait  désormais 
inutile  de  conserver  et  qu'il  eût  été  peut-être  dangereux 
d'occuper  plus  longtemps.  Il  évacua  donc  les  Quatre- 
Bras  dans  la  matinée  du  1 7 ,  se  dirigeant  par  la  chaussée 
de  Bruxelles  sur  Genappe  pour  y  passer  la  Dyle  et  lais- 
sant seulement  derrière  lui  quelques  brigades  de  cava- 
lerie avec  trois  ou  quatre  batteries  d'artillerie  légère 
pour  couvrir  sa  retraite  et  retarder  la  poursuite  de 
l'arniée  française. 

Si  Ton  résume  maintenant  tous  les  événements  de 
cette  mémorable  journée,  qui  devait  avoir  sur  le  reste 
de  la  campagne  des  conséquences  si  importantes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  d'abord,  malgré 
tous  les  efforts  de  Tignorance  ou  de  Tesprit  de  parti, 
que  jamais  Napoléon,  dans  ses  plus  belles  années,  n'avait 
déployé  plus  d'activité,  de  vigueur  et  de  talents.  Toutes 
les  prévisions  de  son  génie  avaient  été  de  point  en 
pointréalisées  par  l'événement,  ses  ennemis  eux-mêmes 
semblaient  s'être  rendus  complices  de  ses  projets  en 
venant  se  placer  dans  les  positions  qui  pouvaient  le 
mieux  en  assurer  le  succès  ;  les  ordres  et  les  instruc- 
tions envoyés  à  ses  généraux  pendant  la  nuit  du  1 5  au 
16  juin  sont  des  modèles  de  précision  et  de  clarté;  la 
bataille  de  Ligny,  improvisée  pour  ainsi  dire,  car  rien 
ne  devait  la  faire  prévoir,  par  sa  belle  ordonnance, 
par  ses  savantes  dispositions,  par  la  grande  attaque  qui 
amena  le  dénouement,  mérite  d'être  placée  à  côté  des 
baUiUes  d'Austerlitz,  d'Iéna  et  de  Friedland,  et  si  elle 
n'a  pas  eu  des  résultats  aussi  décisifs,  c'estàl'impéritie, 
à  la  désobéissance,  au  manque  tolal  d'intelligence  du 
chef  de  son  aile  gauche,  qu'il  faut  s'en  prendre;  tout  ce 
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qui  dépendait  de  Tart  et  de  Thabileté  avait  été  fait,  les 
instruments  employés  faillirent  dans  Texécution.  Mais, 
quoique  le  succès  ait  été  incomplet,  il  n'en  faut  pas 
moins  admirer  les  belles  conceptions  de  ce  génie  guer- 
Tier  et  reconnaître  que  sans  une  fatalité  qui  était  au- 
dessus  des  prévisions  de  Thumanité,  elles  eussent  in- 
failliblement amené,  dès  le  début  de  la  campagne,  la 
dislocation  complète  des  deux  armées  coalisées^. 

Nos  ennemis,  de  leur  côté,  déployèrent  des  talents 
dignes  de  Tadversaire  qu'ils  avaient  à  combattre.  Biù- 
cher  montra  son  audace  et  sa  ténacité  accoutumées,  et 
Wellington  fit  preuve  d'une  grande  sûreté  de  coup 
d'œil,  d'une  activité  infatigable  et  d'une  indomptable 
fermeté  à  défendre  une  pesition  qu'il  avait  jugée  avec 
raison  comme  le  nœud  gordien  de  tout  le  plan  de  cam- 
pagne de  Napoléon.  Il  avait  déployé,  en  cette  circon- 
stance, toutes  les  qualités  d'un  grand  général,  et  Napo- 
léon avait  devant  lui,  désormais,  un  adversaire  avec 
lequel  il  faudrait  compter. 

Quant  à  la  conduite  du  maréchal  Ney  dans  cette  jour- 
née et  dans  celle  qui  l'avait  précédée,  on  ne  saurait  la 
qualifier  en  termes  trop  sévères  et  le  courage  personnel 
qu'il  déploya  sur  le  champ  de  bataille  ne  saurait  faire 


1.  Une  fatalité  vraiment  singulière  semblait,  dans  cette  Journée,  s'être 
plu  à  nous  arracher  les  faveurs  que  la  fortune  paraissait  prête  à  nous 
restituer.  L'armée  prussienne  n'avait  dû  qu'à  un  simple  hasard  de  ne 
pas  perdre  son  chef,  foulé  aux  pieds  des  chevaux  de  nos  cuirassiers. 
L'inconcevable  retraite  du  comte  d'Erlon  au  moment  où  il  n'avait  que 
quelques  pas  à  faire  pour  compléter  notre  victoire,  l'avait  seule  sous- 
traite à  une  défaite  totale  ;  enfin  l'armée  anglaisa  aurait  subi  des  pertes 
qui  l'auraient  probablement  mise  hors  d'état  de  tenir  la  campai^ne,  si  le 
maréchal  Ney  eût  commencé  sou  attaque  une  heure  seulement  plus  tôt, 
ou  avec  la  totalité  des  forces  mises  à  sa  disposition. 
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excuser  son  indiscipline  ni  son  obstination  invincible  à 
méconnaître  les  ordres  de  son  chef.  Napoléon  Ta  dit 
avec  raison:  la  valeur  d'un  général  à  la  tête  d'une  armée 
ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  d'un  capitaine  de 
cavalerie,  et  une  sage  disposition  de  ses  troupes  nous  au- 
rait assuré  des  avantages  plus  certains  que  le  courage 
qu'il  déploya  en  chargeant  lui-même  plusieurs  fois  à  la 
tête  de  ses  cuirassiers.  Nous  avons  suffisamment  dé- 
montré dans  ce  qui  précède  que  la  position  des  Quatre- 
Bras  eût  été  emportée  presque  sans  coup  férir,  s'il  l'eût 
attaquée  dans  la  soirée  du  1 5  ou  dans  la  matinée  du  1 6  ;  et 
si,  conformément  aux  sages  prescriptions  de  Napoléon, 
il  avait  tenu  ses  deux  corps  d'armée  réunis  dans  l'espace 
d'une  lieue  de  terrain  pour  les  avoir  toujours  sous  la 
main,  au  lieu  de  les  laisser  séparés  par  plus  de  trois 
lieues  d'iutervalle«  cette  position  eût  pu  être  encore  en- 
levée après  trois  heures,  dans  la  journée  du  16,  malgré 
toute  r  énergie  de  la  défense  ;  le  faux  mouvement  du 
1*'  corps  sur  Saint- Amand  et  Fleur  us  eût  été  évité,  et 
quand  bien  même  l'ennemi  eût  réussi  à  conserver  la  po- 
sition disputée,  les  pertes  éprouvées  par  l'armée  an- 
glaise par  cette  attaque  vigoureuse  de  toutes  les  forces 
réunies  que  Ney  avait  sous  ses  ordres,  eussent  pu  de- 
venir telles  qu'elle  se  serait  trouvée  dans  l'impossibilité 
de  se  représenter  sur  le  champ  de  bataille  comme  elle 
le  fît  deux  jours  après.  Ce  fut  encore  une  faute  pro- 
duite par  le  manqne  total  de  réflexion  du  maréchal  Ney, 
que  l'ordre  impératif  qu'il  envoya  au  commandant  en 
chef  du  l"  corps,  lorsqu'il  eut  été  averti  qu'il  s'était 
dirigé  sur  Ligny  et  Saint -Amand,  au  bruit  de  la  terrible 
canonnade  qu'il  entendait  de  ce  côté»  de  rebrousser  che- 
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min  sur-le-champ  pour  venir  le  rejoindre  aux  Quatre- 
Bras,  car  il  était  probable  qu'il  n'y  parviendrait  pas  à 
temps  pour  lui  être  d'aucune  utilité  ^  ;  et  d'ailleurs,  que 
pouvait-il  lui  advenir  de  pire  que  ce  qui  lui  arriva  en 
effet,  c'est-à-dire  d'être  forcé  de  reprendre  ses  positions 
du  matin,  après  avoir  soutenu  contre  l'armée  anglaise 
une  lutte  opiniâtre  avec  des  forces  inégales  sans  doute, 
mais  suffisantes  pour  la  tenir  en  échec  pendant  toute  la 
journée  et  l'empêcher  de  songer  à  porter  aucun  secours 
à  l'armée  prussienne  tandis  qu'elle  était  aux  prises  avec 
Napoléon  ?  C'était  là  tout  ce  qu'il  pouvait  raisonnable- 
ment prétendre  ;  car  vouloir  reconquérir  par  la  force 
une  position  qu'il  avait  dédaigné  d'occuper  le  matin 
quand  elle  était  à  sa  disposition,  c'était  une  entreprise 
aussi  absurde  qu'inutile,  puisque  la  possession  dç  ce 
poste  ne  pouvait  être  désormais  d'aucun  avantage  pour 
Napoléon.  Le  maréchal  Ney,  s'il  avait  eu  un  véritable 
sentiment  de  ses  devoirs  et  du  rôle  qui  lui  était  assigné, 
aurait  donc  dû  s'applaudir  d'avoir  rempli,  quoiqu'à  son 
insu,  les  intentions  de  son  chef,  et  en  laissant  le  comte 
d'Erlon  poursuivre  sa  route  au  lieu  de  le  rappeler  à 
lui,  il  aurait  fourni  les  moyens  de  rendre  la  victoire  de 

1.  n  faut  cependant  convenir  qu'ea  donnant  cet  ordre,  le  maréchal 
Ney  fut  moins  coupable  peut-être  que  son  lieutenant  en  lui  obéissant,  car 
il  ne  pouvait  pas  savoir  précisément  à  quelle  distance  se  trouvait  le 
l«r  corps  au  moment  où  il  le  rappelait  à  lui  ;  il  pouvait  le  croire  encore 
à  Frasne  ou  dans  les  environs,  et  alors  il  était  tout  simple  de  se  con- 
former aux  ordres  de  Napoléon,  qui  n'avait  demandé  renvoi  d*un  déta- 
chement sur  Ligny  et  Saint-Amand  que  lorsqu'on  serait  maître  des 
Quatre-Bras  et  de  la  chaussée  de  Namur  ;  mais  le  comte  d'Erlon  qui  se 
trouvait  presqu'à  une  portée  de  canon  de  l'armée  prussienne,  qui 
n'avait  que  quelques  pas  à  faire  pour  assurer  sa  défaite  complète,  et 
qui  laissa  échapper  une  occasion  amenée  par  un  concours  de  circon- 
stances vraiment  providentielles,  manqua  à  la  fois  de  résolution  et  de 
discernement,  et  sa  conduite  fut  sans  excuse. 
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Ligny  plus  éclatante,  plus  complète  et  peut-être  déci- 
sive pour  le  reste  de  la  campagne,  ce  qui  était  bien  au- 
trement important  que  T issue  plus  ou  moins  brillante 
d'un  combat  livré  à  quelques  corps  isolés  de  l'armée  an- 
glaise. Mais  le  maréchal  Ney  ne  voyait  jamais  que  l'en- 
nemi  qu'il  avait  devant  lui,  le  reste  n'était  rien  pour  lui, 
et  les  grandes  combinaisons  stratégiques  de  Napoléon 
ne  pouvaient  frapper  un  esprit  aussi  étroit  et  aussi  per- 
sonnel. 

L'un  des  épisodes  les  plus  étranges  et  demeuré  jus- 
qu'ici le  plus  obscur  de  cette  mémorable  journée  est 
certainement  la  marche  excentrique  du  comte  d'Erlon 
de  Gosselies  sur  Fleurus  ;  il  est  donc  nécessaire  de  nous 
y  arrêter  encore  un  moment  pour  essayer  d'y  jeter 
quelque  lumière.  Napoléon,  dans  les  Mémoires  de 
Sainte-Hélène ,  avait  dit  :  «  Les  mouvements  du 
V^  corps  pendant  la  journée  du  15  sont  difficiles  à 
expliquer,  »  et  Ton  peut  ajouter  que  les  explications 
qu'a  données  depuis  le  comte  d'Erlon  des  motifs  qui 
avaient  dirigé  sa  conduite,  ne  l'ont  rendue  ni  beaucoup 
plus  claire  hi  surtout  plus  excusable.  Il  avait  d'abord 
paru  assez  vraisemblable  de  supposer  que  le  chef  du 
l""'  corps,  abandonnéàlùi-même  entre  JumetetGosselies, 
à  trois  lieues  en  arrière  des  lieux  où  l'on  se  battait,  sans 
ordres  et  sans  instructions,  s'était  de  son  propre  mou- 
vement porté  dans  la  direction  de  Fleurus  et  de  Saint- 
Amand  au  bruit  de  la  forte  canonnade  que  l'on  entendait 
de  ce  côté.  C'est  la  version  qu'avait  adoptée  Napoléon 
dans  ses  mémoires  et  elle  avait  été  généralement  admise 
par  tous  les  écrivains  qui  s'étaient  occupés  depuis  lors 
de  l'histoire  de  la  campagne  de  1815,  lorsque  le  comte 
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d'Erlon,  dans  une  lettre  adressée  en  1829  au  princedela 
Moskowa,  fils  aîné  du  maréchal  Ney,  et  que  nous  avons 
déjà  euToccasion  de  citer,  a  donné  de  sa  démarche  des 
motifs  tout  à  fait  différents  de  ceux  qu'on  lui  avait  at- 
tribués, et  semble  surtout  avoir  eu  pour  but  de  repousser 
la  responsabilité  de  toute  initiative  dans  le  mouvement 
qui  avait  amené  son  corps  d'armée  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ligny  dans  la  journée  du  16  juin.  Voici  com- 
ment le  comte  d'Erlon  explique  les  faits  ^  Il  prétend 
qu'ayant  reçu  vers  onfix  heures  ou  midi  l'ordre  du  maré- 
chal Ney  de  faire  prendre  les  armes  à  son  corps  d'armée 
et  de  le  diriger  sur  Frasne  et  les  Quatre-Bras  où  il  rece- 
vrait des  ordres  ultérieurs,  il  mitimmidiatement  en  mou- 
vement son  corps  d'armée  après  avoir  recommandé  au 
général  qui  dirigeait  la  tête  de  la  colonne  de  faire  dili- 
gence. Quant  à  lui,  ayant  pris  l'avance  pour  voir  ce  qui 
se  passait  aux  Quatre-Bras,  où  il  lui  semblait  que  le  corps 
du  général  Reille  était  engagé,  il  avait  déjà  dépassé  le 
village  de  Frasne,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  le  général 
Labédoyère,  l'un  des  aides  de  camp  de  l'Empereur,  qui 
lui  montra  une  note  écrite  au  crayon,  qu'il  portait  au 
maréchal  Ney  et  qui  enjoignait  à  ce  maréchal  de  diriger 
le  l*''  corps  d'armée  sur  Ligny  et  Saint-Amand.  Le  gé- 
néral Labédoyëre  ajouta  qu'il  avait  déjà  donné  l'ordre 
pour  ce  mouvement,  en  faisant  changer  de  direction  à 
la  colonne  qu'il  avait  rencontrée  sur  la  route,  et  indiqua 
au  comte  d'Erlon  le  lieu  où  il  pourrait  la  retrouver. 
Celui-ci  s'était  hâté  de  s'y  transporter,  après  avoir  pris 


1.  Voir  à  l'Appendice  la  lettre  du  comte  d'Erlon   au  prince  de  la 
Hobkowa. 
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le  soin  d'envoyer  au  maréohal  Ney  son  chef  d'état-ma- 
jor, le  général  Delcambre,  pour  l'instruire  de  la  nouvelle 
destination  qui  lui  était  donnée,  mais  le  maréchal  Ney  le 
lui  avait  aussitôt  renvoyé  en  lui  prescrivant  impérative- 
ment de  revenir  sur  les  Quatre-Bras,  oUil  s'était  fortement 
engagé,  comptantsur  la  coopération  de  son  corpsd' armée. 
Le  comte  d'Erlon  ne  pouvant  se  soustraire  aune  injonc- 
tion aussi  formelle,  et  croyant  sans  doute  le  maréchal 
Ney  dans  le  plus  grand  danger,  puisqu'il  prenait  sur 
lui  de  le  rappeler  malgré  la  communication  qu'il  avait 
dû  recevoir  des  ordres  de  l'Empereur,  n'avait  point 
hésité  à  obéir  et  avait  ordonné  à  l'instant  à  sa  colonne 
de  faire  contre-marche  ;  mais  malgré  toute  la  diligence 
qu'on  avait  pu  mettre  dans  ce  mouvement,  sa  colonne 
n'avait  pu  parvenir  devant  les  Quatre-Bras  qu'à  l'ap- 
proche de  la  nuit  et  lorsque  le  combat  était  entièrement 
tenniné. 

Tel  est  en  résumé  le  contenu  de  la  lettre  du  comte 
d'Erlon  au  prince  de  la  Moskowa,  mais  il  est  impos- 
sible, pour  peu  qu'on  ait  la  plus  légère  notion  des  faits, 
des  lieux,  des  distances  et  du  temps  nécessaire  pour  les 
parcourir,  de  ne  point  reconnaître  toutes  les  invraisem- 
blances de  ce  récit,  qui  semble  avoir  été  imaginé  par  le 
comte  d'Erlon  avec  la  double  intention  de  disculper  le 
maréchal  Ney  et  de  se  justifier  lui-même  de  la  part  qui 
peut  lui  revenir  dans  les  torts  qu'on  a  justement  repro- 
chés à  ce  maréchal.  Le  comte  d'Erlon  affirme  qu'il 
reçut  vers  onze  heures  ou  midi  l'ordre  du  maréchal  Ney 
de  faire  prendre  les  armes  à  son  corps  d'armée  et  de  le 
porter  &  Frasne  et  aux  Quatre-Bras,  et  il  ajoute  qu'il  se 
mit  immédiatement  en  marche  ;  or,  comme  nous  savons. 
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quoiqu'il  ne  le  dise  pas  positivemeat,  que  la  tête  de  sa 
colonne  était  à  Jumet  '  qui  n'est  guère  qu'à  un  quart  de 
lieue  de  Gosselies,  et  qu'il  n'y  a  de  Gosselies  à  Frasne 
qu'une  lieue  et  demie  au  plus  ;  elle  aurait  dû  arriver 
dans  ce  dernier  bourg  vers  une  heure,  c'est-à-dire  quel- 
ques moments  après  le  corps  du  général  Reille  et  avant 
qu'aucun  engagement  eût  eu  lieu  soit  à  Ligny,  soit  aux 
Quatre-Bras.  Il  y  a  donc  déjà  une  erreur  manifeste 
dans  rheure  que  le  comte  d'Erlon  indique  pour  celle  où 
il  aurait  quitté  Gosselies  d'après  Tordre  du  maréchal 
Ney  ;  cette  heure  d'ailleurs  est  facile  à  fixer,  car  il  y  a  à 
peu  près  deux  lieues  d'intervalle  depuis  Gosselies  jus- 
qu'au pointoii  la  colonne  du  comte  d'Erlon  était  parvenue 
dans  la  plaine  de  Fleurus  lorsqu'elle  fut  aperçue  parles 
troupes  qui  combattaient  à  Saint-Amand;  il  était  alors 
six  heures  ou  six  heures  et  demie  environ.  En  supposant 
donc  qu'elle  eût  mis  deux  heures  à  faire  le  trajet,  ce  qui 
est  beaucoup  pour  des  troupes  qui  marchent  au  bruit  du 
canon,  c'est  vers  quatre  heures  ou  quatre  heures  et  de- 
mie que  ces  troupes  avaient  dû  quitter  Gosselies.  Mais 
comment  avaient-elles  pu  y  demeurer  si  longtemps  à 
faire  leurs  préparatifs  de  départ,  si  elles  en  avaient 
véritablement  reçu  l'ordre  depuis  onze  heures  du  matin, 
comme  l'assure  le  comte  d'Erlon?  Gomment  le  maréchal 
Ney,  assailli  par  des  forces  supérieures,  n'envoyait-il 
pas,  comme  Wellington,  aide  de  camp  sur  aide  de  camp, 
cavalier    sur  cavalier,  pour  hâter  l'arrivée  de  son 
1*' corps  et  surveiller  sa  marche?  Ce  sont  là  des  ques^ 


1.  Voir  le  passage,  extrait  de  la  Notice  du  général  Reille,  cité  précé- 
demment. (Notes  des  pages  112  et  116.  ) 
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lions  difficiles  à  résoudre  et  des  faits  qui  resteront 
toujours  inexplicables*. 

Quant  à  la  fiction  du  général  Labédoyère,  imaginée 
évidemment  pour  la  commune  justification  du  comte 
d'Erlon  et  du  maréchal  Ney,  elle  me  paraît  aussi  mala- 
droite qu'invraisemblable,  et  Ton  peut  croire  que  le 
nom  de  cette  malheureuse  victime  de  nos  troubles  poli- 
tiques n'a  été  invoqué  en  cette  occasion  que  parce 
qu'elle  n'était  plus  là  pour  qu'on  pût  en  appeler  à  son 
témoignage.  Comment  supposer,  en  efifet,  qu'un  simple 
général  de  brigade,  quoique  aide  de  camp  de  l'Empereur, 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre  exprès,  aurait  osé  prendre 
sur  lui  de  changer  la  direction  d'un  corps  d'armée  en 
marche  devant  l'ennemi,  avant  d'en  avoir  prévenu  le 
commandant  de  ce  corps  ou  le  chef  supérieur  duquel  il 
dépendait?  On  se  demande  ensuite  à  quelle  heure  Napo- 


1.  On  peut  admettre  que  le  détour  que  fit  le  l*'  corps  en  s*avançant 
(Uns  la  plaine  de  FleuruB  au  lieu  de  marcher  directement  sur  Frasne 
en  sniTant  la  chaussée  de  Charleroi,  dut  le  retarder  de  deux  heures  en- 
viron*. Or,  conmie  il  n'arriva  qu*à  huit  heures  et  demie  ou  neuf  heures 
en  anière  des  Quatre-Bras,  ainsi  que  le  dit  le  général  d'Erlon  lui-m^me 
dans  sa  relation  **  ;  il  est  évident  quMl  n'y  serait  parvenu  que  deux 
heures  plus  t6t,  c'est-à-dire  vers  sic  heures  ou  six  heures  et  demie  ^ 
&*il  oe  s'était  point  écarté  de  la  route  directe,  ce  qui  confirme  encore  la 
supposition  que  nous  avons  admise,  qu'il  n'avait  quitté  Gosselies  qu'à 
quatre  heures  du  soir.  Maintenant  étaitrce  pat-  sa  propre  faute,  étaitrce 
par  l'ordre  do  maréchal  Ney  qu'il  était  resté  cinq  heures  dans  la  plus 
déplorable  inaction,  quand  tout  le  monde  combattait  autour  de  lui? 
C'est  là  un  fait  sur  lequel  probablement  la  postérité  ne  sera  jamais 
complètement  édifiée. 

*  Napoléon  a  dit  dans  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène  :  «  Ce  mouvement  ne  le  re- 
tardë  que  (firne  demi-heure;  ■  mais  c'est  là  éyideiimieiit  une  fausse  appréciation 
des  distances.  C'est  aussi  une  erreur  que  de  supposer,  comme  l'a  fait  M.  Gbarras 
dans  son  Histoire  de  la  Campagne  de  1815,  que  les  troupes  du  comte  d'£rlon 
s'étaient  assez  approchées  de  Saint-Amand  pour  distinguer  les  numéros  de  réiri- 
ments  inscrits  sur  les  gibernes  des  soldats  prussiens.  Le  fait  est  qu'au  point  où  eup 
commeQ^ason  mouvement  rétrograde,  la  colonne  du  comte  d'Efrlon  était  encore  à 
trois  kilomètres  an  moins  en  arrière  de  Saint-Amand  et  à  une  liene  et  demie  de 
Prasae,  ce  qae  je  puis  attester  pour  l'avoir  va,  et  ce  que  confirme  d'ailleurs  son 
arrivée  devant  la  position  des  Quatre-Bras,  à  neuf  heures  du  soir. 
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léon  aurait-il  écrit  ou  dicté  cette  note  au  crayon  dont 
Labédojère  était  porteur?  Ce  ne  pouvait  être  que  pos- 
térieurement à  la  lettre  du  major  général  au  maréchal 
Ney,  écrite  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny  et  portée 
par  le  colonel  ForbinJanson,  puisque  sans  cela  il  au- 
rait été  fait  dans  cette  lettre  quelque  allusion  à  Tordre 
porté  par  le  général  Labédoyère,  soit  pour  le  confirmer, 
soit  pour  le  modifier  dans  quelqu'une  de  ses  parties.  Or, 
il  n'en  est  nullement  question  dans  cette  lettre,  ni  dans 
aucune  des  précédentes  du  maréchal  Soult  ;  d'un  autre 
côté,  si  le  général  Labédoyère  était  parti  de  Ligny  après 
le  colonel  Forbin-Janson,  qui  n'a  quitté  le  champ  de 
bataille  qu'à  trois  heures  un  quart,  deux  heures  n'au- 
raient pas  suffi  pour  que  le  corps  du  comte  d'Erlon, 
après  avoir  été  rejoint  par  le  général  entre  Gosselies  et 
Frasne,  effectuât  son  changement  de  direction  et  pût 
arriver  entre  cinq  et  six  heures,  comme  il  le  fit  en 
effet,  en  vue  de  Fleurus  et  de  Saint-Amand.  Jamais 
d'ailleurs  Napoléon  n'a  demandé  au  maréchal  Ney  de 
lui  envoyer  l'un  de  ses  corps  d'armée  tout  entier,  mais 
seulement  un  détachement  composé  d'une  ou  deux 
divisions  d'infanterie  S  avec  deux  mille  hommes  de 
cavalerie  et  une  trentaine  de  pièces  de  canon,  envoi 
subordonné  d'ailleurs  à  la  prise  de  possession  des 
Quatre-Bras,  qui  couvraient  la  route  de  Namur  à  Nivelles, 


1.  Napoléon,  dans  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène^  tome  IX,  page  03, 
a  donné  lui-même  la  composition  de  ce  détachement  tel  qu*il  Tentendait. 
Sa  force  elTectiye  :  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  devait  être  de 
10,85&  hommeê,  avec  28  bouches  à  feu.  Ce  détachement  fait,  il  devait 
rester  encore  an  maréchal  Ney  31,352  hommes  et  80  bouches  à  fea^  ce 
qui  aurait  pu  lui  suffire  pour  se  maintenir  dans  la  position  des  Quatre- 
Bras  contre  toutes  les  forces  de  Tannée  anglaise,  s'il  Teût  occupée 
avant  midi. 
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que  ce  détachement  devait  suivre.  Enfin,  si  Napoléon 
avait  appelé  lui-même  le  corps  entier  du  comte  d*Er- 
Ion  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  comment  expli* 
^erait-on  sa  surprise  et  son  mécontentement  connus 
de  toute  Tannée,  lorsqu'il  le  vit  paraître  dans  la  plaine 
de  Fleurus  ?  Gomment  ne  lui  aurait41  pas  ensuite  donné 
l'ordre  formel  de  marcher  sur  Saint-Amand,  lorsqu'on 
le  vit  tout  à  coup  faire  volte-face  et  s'éloigner  en  pre* 
nant  la  direction  des  Quatre-Bras  au  moment  même  oii 
son  intervention  pouvait  décider  du  sort  de  la  journée? 
Gomment  le  comte  d'Erlon,  d'ailleurs,  aurait-il  obéi  si 
aisément,  dans  la  situation  ou  0  se  trouvait,  aux  in- 
jonctions du  maréchal  Ney,  qui  était  à  deux  lieues  de 
lui  et  ne  pouvait  juger  que  des  événements  qui  se  pas- 
saient sous  ses  yeux,  s'il  avait  cru  sa  responsabilité  à 
couvert  par  la  communication  qu'il  aurait  reçue  des 
volontés  formelles  de  Napoléon?  Dans  tous  les  récits  de 
la  journée  du  16  juin  émanés  de  Sainte-Hélène,  l'Empe- 
reur a  toujours  qualifié  de  faux  mouvements  la  marche 
du  1*'  corps  de  Gosselies  sur  Saint-Amand,  et  ensuite  sa 
contre-marche  précipitée  de  Saint-Amand  sur  les 
Quatre-Bras  ;  aurait-il  pu  blâmer  aussi  sévèrement  un 
mouvement  qu'il  aurait  ordonné  lui-même,  ou  une 
erreur  dont  il  aurait  été  la  première  cause?  Encore  une 
fois,  dans  la  pensée  de  Napoléon,  le  1"  corps  devait 
être  depuis  le  matin  réuni  à  Frasne  avec  le  i^  corps, 
pour  coopérer  avec  lui  à  l'attaque  des  Quatre-Bras,  et 
ce  n'est  qu'après  s'être  solidement  établi  dans  la  posi- 
tion que  le  maréchal  Ney  devait  lancer  sur  les  derrières 
de  l'armée  prussienne  le  détachement  qui  lui  était 
demandé,  et  voilà  pourquoi  l'apparition  inattendue  du 
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corps  du  comte  d'ErloD,  dans  une  direction  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'il  aurait  dû  suivre,  en  liii  montrant 
qu'aucun  de  ses  ordres  n'avait  été  exécuté  ou  qu'ils 
avaient  été  mal  compris,  lui  causa  autant  d'humeur  que 
de  surprise. 

De  toute  cette  discussion  il  résulte,  comme  une  vérité 
géométrique  résulte  d'une  démonstration  mathématique, 
que  l'explication  tardive  que  le  comte  d'Erlon  a  don- 
née de  sa  conduite  dans  la  journée  du  16  juin,  ne 
peut  être  qu'une  fable  maladroite  imaginée  après  coup 
pour  excuser  ses  fautes  et  pallier  celles  plus  graves 
encore  du  maréchal  Ney.  Ainsi  se  trouve  pleinement 
confirmée  la  supposition  admise  par  Napoléon  que  le 
comte  d'Erlon  s'était  porté  de  Gosselies  sur  Fleurus  de 
son  propre  mouvement  et  sans  avoir  reçu  aucun  ordre 
de  son  chef  supérieur .  Seulement  pourrait-on  inférer  de 
ses  aveux  même,  en  les  dépouillant  de  tout  ce  qui  semble 
contraire  à  la  raison  et  à  la  vraisemblance,  que  c'est 
la  rencontre  qu'il  fit  sur  sa  route  d'un  des  nombreux 
émissaires  expédiés  du  champ  de  bataille  de  Ligny  au 
maréchal  Ney,  et  la  communication  qui  lui  fut  donnée 
de  l'ordre  de  l'Empereur  d'envoyer  un  détachement  de 
ses  troupes  sur  les  derrières  de  l'armée  prussienne, 
qui  le  décidèrent  à  changer  de  direction  et  à  se  porter 
au  canon  de  Napoléon  au  lieu  de  continuer  à  marcher 
sur  les  QuatreBras,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre  * . 


1.  Il  raê  parait  évident  que  cette  dépêche, 'dont  le  comte  d'Erlon  reçut 
communication  tandis  qu'il  se  rendait  de  Gosselies  à  Frasne,  était  celle 
datée  du  champ  de  bataille  de  Ligny,  à  trois  heure$  un  quarts  et  dont  le 
colonel  Forbin-Janson  était  porteur,  parce  que  le  major  général  recom- 
mande dans  cette  lettre  au  maréchal  Ney  de  diriger  9ur  les  hauteurs  de 
Br\i  et  de  Saint-Amand,  le  détachement  qu'il  doit  envoyer,  et  que  ce 
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Cette  infraction  aux  lois  de  la  discipline  militaire  était 
blâmable,  sans  doute,  et  Ton  conçoit  les  efforts  du 
comte  d'Erlon  pour  en  rejeter  sur  le  général  Labédoyère 
la  responsabilité,  mais  il  fit  une  faute  plus  grande  en- 
core lorsqu'ayant  été  atteint  par  le  général  Delcambre, 
son  chef  d'état-major,  qu'il  avait  envoyé  au  maréchal 
Ney  pour  l'instruire  de  la  nouvelle  direction  qu'il  avait 
prise,  il  obéit  passivement  à  l'injonction  que  lui  adres- 
sait le  maréchal  de  le  rejoindre  sur-le-champ  devant  la 
position  des  Quatre-Bras.  Il  devait  calculer  qu'à  la 
distance  où  il  se  trouvait,  et  que  le  maréchal  ne  pouvait 
connaître,  il  était  trop  tard  pour  qu'il  pût  arriver  à 
temps  à  son  secours,  et  que  se  trouvant  en  ce  moment, 
par  un  hasard  providentiel,  en  vue  des  deux  armées  aux 
prises,  il  n'avait  que  quelques  pas  à  faire  pour  décider 
à  l'instant  la  victoire  en  notre  faveur.    Ayant  donc 
désobéi  une  première  fois,  il  fallait  persévérer  dans  la 
désobéissance  ou  s'exposer  à  tout  perdre  par  une  fai- 


sont  précisément  les  points  de  direction  indiqués  par  le  comte  d'Erlon 
au  général  Durutte,  qui  commandait  Tune  de  ses  divisions  et  qui  mar- 
chait en  tète  de  sa  colonne.  Le  colonel  Forbin-Janson,  parti  de  Ligny  à 
trois  henres  et  demie,  dut  rencontrer  la  colonne  du  comte  d'Erlon  sur 
la  chaussée  de  Gharleroi,  entre  Gosselies  et  Frasne,  vers  quatre  heures 
et  demie^  ce  qui  prouve  encore  une  fois  qu'il  devait  être  près  de  quatre 
beorea  lorsque  le  1*'  corps  avait  quitté  Gosselies,  et  non  pas  orne  heures 
on  midi^  comme  Ta  aflSrmé  le  comte  d*Erlon  *. 

*  Le  général  Reîlle,  dans  sa  narration  des  événements  de  la  campagne  de  1815, 
que  nous  aTons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  confirme  pleinement  les  sup^sitions 
précédentes.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  n  parait  mie  le  comte  d'Erlon,  com- 
mandant le  l**"  corps  d'armée,  re(^ut,' entre  Gosselies  etl^asne,  commnnicatiou  d'une 
dépêche  au  maréchal  Ney,  par  laquelle  l'Empereur  demandait  la  marche  d'un  corpK 
de  troapes  snr  la  droite  de  l'armée  prussienne,  et  qu'en  conségiience  le  cemte  d'Er- 
lon crut  devoir  prendre  cette  direction,  mais  que  le  maréchal,  qui  était  fortement 
engagé,  rappela  à  lui  ce  général.  Il  n'arriva  en  avant  de  Frasno  qu'à  neuf  henres 
du  soir  pour  relever  aux  avant- postes  les  troupes  du  2e  corps,  qui  passèrent  eu 
seconde  ligne.  C'est  principalement,  ajoute  le  général  Reille,  à  cette  double  marche 
qui  a  neutralisé  pour  la  journée  le  1*'  corps  d'armée,  que  l'on  doit  de  n'avoir  pa.s 
enlevé  la  position  des  (juatre-Bras,  on,  ce  qui  eût  été  bien  plus  avanta;;enx,  de  ni» 
pas  fonrair  les  moyens  d'obtenir  nn  succès  plus  prompt,  plus  considérable  el  moim^ 
chèrement  acheté,  sur  l'armée  prussienne  en  prenant  sa  droite  à  revers.  » 
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blesse  irréfléchie  ;  malheureusement  le  comte  d'Eiion 
manqua  de  résolution  et  de  coup-d'œil  militaire  ;  le  salut 
de  la  France  était  entre  ses  mains  y  selon  l'énergique 
expression  de  Napoléon,  et  il  le  laissa  échapper;  indécis 
et  sans  énergie,  comme  tous  les  hommes  de  cette  épo- 
que, il  se  contenta  de  laisser  derrière  lui,  en  se  retirant, 
pour  maintenir  les  communications  entre  le  centre  et 
Taile  droite  de  l-armée,  une  de  ses  divisions,  la  division 
Durutte  ^ ,  qui  erra  pendant  toute  la  soirée  dans  la 
plaine  de  Fleurus,  sans  amener  aucun  résultat.  Le 
comte  d'Erlon  ne  rejoignit  le  maréchal  Ney  que  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  et  lorsque  le  canon  avait  cessé  de 
retentir  aux  Quatre-Bras  et  à  Ligny  :  s'il  avait  marché 
directement  de  Gosselies  sur  Frasne,  il  serait  arrivé 
aux  Quatre-Bras  vers  six  heures ,  et  à  temps  encore 
pour  en  déloger  l'armée  anglaise,  ou  du  moins  pour  lui 
faire  subir  des  pertes  assez  considérables  pour  rendre 
impossible,  peut-être,  la  bataille  de  Waterloo,  qu'elle 
livra  le  surlendemain,  et  s'il  se  fût  avancé  seulement 
de  quelques  centaines  de  toises  de  plus  dans  la  direc- 
tion de  Saint-Amand,  qu'il  avait  prise  sous  ses  propres 
inspirations,  il  aurait  contribué  infailliblement  dans  les 
champs  de  Fleurus  à  l'anéantissement  complet  de 
l'armée  prussienne.  Le  parti  qu'il  prit,  comme  tous  les 
partis  mitoyens,  entre  l'énergie  et  la  faiblesse,  fut  de 
tous  ceux  qu'il  pouvait  suivre  le  plus  mal  raisonné  et  le 
plus  fatal  au  triomphe  de  nos  armes. 


1.  Voir  la  relation  des  mouvements  de  la  4*  division  du  l*'  corps, 
par  le  général  Darutte,  citée  dans  les  documents  publiés  par  le  doc 
d'Elchingen,  n»  XXIV,  et  celle  du  général  Reille ,  commandant  do 
2*  corps,  n«  XX. 


BATAILLE  DE  LIGNY  ET  COMBAT  DES  QUATRE-BRAS     1 39 

C'est  ainsi  que  dans  cette  courte  campagne  rimpé- 
ritie  de  quelques  chefs  fit  échouer  les  plus  belles  com- 
binaisons de  Napoléon  et  Tempécha  de  profiter  des 
occasions  que  la  fortune  semblait  avoir  disposées  elle- 
même  pour  en  assurer  le  succès. 

Blûcher,  en  venant  audacieusement  lui  présenter  la 
bataille  avant  d'avoir  réuni  toutes  les  divisions  de  son 
armée,  et  lorsqu'une  habile  manœuvre  l'avait  privé  de 
la  coopération  des  Anglais,  sur  lesquels  il  avait  compté, 
lui  avait  offert,  pour  le  vaincre  et  l'anéantir,  l'un  de  ces 
concours  de  circonstances  que  la  Providence  réunit 
rarement  deux  fois  pendant  la  durée  d'une  campagne, 
malheureusement  il  n'avait  plus  pour  en  profiter,  comme 
aux  beaux  jours  de  ses  glorieux  débuts,  ces  généraux 
jeunes,  intrépides,  doués  surtout  d'une  confiance  sans 
bornes  dans  son  génie  et  dans  sa  fortune;  l'âge  les  avait 
rendus  timides,  indécis,  réservés.  Il  fallait  lutter  à  la 
fois  contre  un  ennemi  actif,  habile,  vigilant,  et  contre 
les  fautes  nées  des  défaillances  de  l'âge,  d'une  prudence 
sénile,  ou  de  l'égoïsme  qui  arrête  tout  élan  géné- 
reux :  la  tâche  était  trop  grande  et  le  génie  même  de 
Napoléon  y  devait  succomber. 
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Lettre  du  major  général  au  comte  d'Erlorij  commandant 


en  chef  le  l*'  corps  d'armée. 


Charleroi,  15  Juin  1815  (dix  heures  du  soir). 

c  Monsieur  le  comte,  l'intention  de  l'Empereur  est  que  vous 
rallier  votre  corps  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  pour  join- 
dre le^^  corp^  à  Gosseliet  d'après  les  ordres  que  vous  donnera  à 
ce  sajetM.  le  maréchal  prince  de  la  Moskowa. 

«  Ainsi  vous  rappelerez  les  troupes  que  vous  avez  laissées  à 
Tkuin^Solre  et  environs;  vous  devrez  cependant  avoir  toujours 
de  nombreux  partis  sur  votre  gauche  pour  éclairer  la  route  de 
Mons, 

«  Le  maréchal  d'empire,  major  général, 
«  Duc  DE  Dalmatie.  » 

Cette  lettre  montre  assez  toute  la  sollicitude  de  l'Empereur 
pour  la  prompte  réunion  des  deux  corps  d'armée  de  l'aile  gauche, 
réunion  qu'il  regardait  comme  la  base  du  succès  de  toutes  ses 
opérations.  Les  soins  que  prend  ici  le  commandant  en  chef 
tombaient  nécessairement  dans  les  attributions  du  maréchal 
Ney,  mais  aucun  document  ne  prouve  qu'il  ait  pressé  d'aucune 
manière  la  marche  trop  lente  du  comte  d'Erlon,  et  la  réunion 
des  deux  corps  d'armée  qui,  d'après  les  ordres  de  l'Empereur, 
aurait  dû  s'effectuer  à  GosseUes^  le  18,  à  six  heures  du  matin, 
n'eut  lieu  en  réalité  qu'en  arrière  des  Oimire^Bras,  à  hmt  heures 
et  demie  du  soir  ! 
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Ordre  de  mouvement  adressé  par  l'adjudant  commandant, 
chef  d'état-majoi*  de  la  3®  division  du  V  corps,  au 
général  NoguèSy  commandant  la  1"  brigade  de  cette 
division. 


La  pièce  suivante  est  évidemmeQt  une  conséquence  de  la 
lettre  précédente. 

Quartier  général  à  Marchienne-aa-Pont, 
16  Juin  (trois  heures  du  matin;. 

a  D'après  l'intention  du  général  en  chef,  le  lieutenant 
général  me  charge  de  vous  inviter  à  faire  partir  de  suite  votre 
brigade  pour  être  rendue  h  six  heures  du  matin,  et  plus  tôt  s'il 
était  passible,  à  Gosselies. 

a  L'adjudant  commandant,  chef  d'état-major. 

t  Gh.  d'Arsonval.  » 

«  P.-S.  La  2*  brigade  reste  ici  jusqu'à  l'arrivée  de  la  pre- 
mière division,  pour  se  rendre  ensemble  à  la  même  desti- 
nation. > 


Cet  ordre,  dont  l'original  se  trouve  dans  les  cartons  du  dépôt 
de  la  guerre,  montre  que  conformément  aux  intentions  de 
l'Empereur,  le  1*^  corps  devait  avoir  fait  sa  jonction  avec  le 
2»  corps  à  Gosbelîes  avant  six  heures  du  matiny  et  que  rien,  par 
conséquent,  ne  s'opposait  à  ce  que  le  maréchal  Ney  ne  les  Ht 
agir  simultanément  dès  ce  moment.  * 
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Lettre  du  major  général  au  maréchal  Ney. 


Charleroi,  le  16  Juin  1815  (six  heares  du  matiii  probablement). 

«  Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  vient  d'ordonner  à 
M.  le  comte  de  Valmy,  commandant  le  3*  corps  de  cavalerie^ 
de  le  réunir  et  de  lé  diriger  sur  Gosselies,  où  il  sera  à  votre  dis* 
position. 

f  L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  la  cavalerie  de  la  garde, 
qui  a  été  portée  sur  la  route  de  Bruxelles,  reste  en  arrière  et 
rejoigne  le  restant  de  la  garde  impériale;  mais,  pour  qu'elle  ne 
fasse  pas  de  mouvement  rétrograde,  vous  pourrez,  après  l'avoir 
fait  remplacer  sur  la  ligne,  la  laisser  un  peu  en  arrière  où  il 
Ini  sera  envoyé  des  ordres  dans  ,1e  mouvement  de  la  journée. 
M.  le  général  Lefebvte-Desnouettes  enverra,  à  cet  effet,  un  offi- 
cier pour  prendre  des  ordres. 

f  Veuillez  m'instruîre  «i  le  i'^  corps  a  opéré  son  mouvement^ 
et  quelle  est,  ce  matin,  la  position  exacte  des  1*'  et  2*  corps 
d'armée,  et  des  deux  divisions  de  cavalerie  qui  y  sont  atta- 
chées, en  me  faisant  connaître  ce  qu'il  y  a  d'ennemis  devant 
vous  et  ce  qu'on  a  appris. 

«  Le  major  général, 
«  Duc  DE  Dalmatie.  » 


1.  Le  mouvement  sur  Gosselies  ordonné  par  la  lettre  précédente  datée 
de  Cbarleroi,  ift  Juin,  dix  heures  du  soir. 

10 
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Le  major  général  au  maréchal  Ney.  Ordre  de  mouvement 

pour  la  journée  du  16. 

Gharleroi,  le  16  Juin  1815  (^ept  heures  du  n^kUn  probableoient). 

«  Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  ordonoe  que  vota  met- 
tiez en  marche  le8  2«  et  !«'  corps  d'armée,  ainsi  que  le  3'  corps 
de  cavalerie,  qui  a  été  rais  &  votre  disposition  pour  les  diriger 
sur  l'intersection  des  chemins  dits  des  Trois-Brat  (route  de 
Bruxelles),  où  vous  leur  ferez  prendre  position,  et  vous  porte- 
rez en  môme  temps  des  reconnaissnnces,  aussi  avant  que 
possible,  sur  la  route  de  BruxelleSy  et  sur  celle  de  Nivelles,  d'où 
probablement  l'ennemi  s'est  retiré  ^ 

«  S.  M.  désire  que  s'il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  vous  éta- 
blissiez une  division  avec  de  la  cavalerie  à  Genappe,  et  elle 
ordonne  que  vous  portiez  une  autre  division  du  côté  de  Jfor* 
bais,  pour  couvrir  l'espace  entre  Soml^e/' et  les  Trois-Bras*  Vous 
placerez,  près  de  cette  division,  la  division  de  cavalerie  de  la 
garde  impériale,  commandée  par  le  général  Lefebvre-Des- 
nouettes  ainsi  que  le  1®'  régiment  de  hussards,  qui  a  été  déta- 
ché hier  yen  Gosselies, 

«  Le  corps  qui  sera  à  Marbais  aura  aussi  pour  objet  d'appuyer 
les  mouvements  de  M.  le  maréchal  Grouchy  sur  Sambref  et 

1.  Cet  ordre  a  dû  parvenir  au  maréchal  Ney  à  Frasoe,  vers  neuf 
lieares,  c*e8t^-dire  deux  heures  avant  celui  expédié  par  Napoléon  lui- 
même  et  dont  le  général  Flahaut  était  porteur.  Il  n'en  est  cependant 
fait  mention  ni  dans  la  notice  du  général  Reille,  ni  dans  aucun  docu- 
ment émané  du  maréchal  ou  de  son  état-major. 
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de  vous  soutenir  à  la  position  des  TroU-Bras,  si  cela  devenait 
nécessaire.  Vous  recommanderez  au  général  qui  sera  à  Marbais, 
de  bien  s'éclairer  sur  toutes  les  directions,  particulièrement  sur 
celles  de  GembUmx  et  de  J/Vavre. 

«  Si  cependant  la  division  Lefebvre-Desnouettes  est  trop 
engagée  sur  la  route  de  Bruxelles,  vous  la  laisseriez  et  vous  la 
remplaceriez  an  corps  qui  seraà  Marbais  par  le  3*  corps  de  ca- 
valerie aux  ordres  de  M.  le  comte  de  Valmy  et  par  le  1*'  régi^ 
ment  de  hussards. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  l'Empereur  va  se  por<- 
ter  sur  Sombref,  où,  d'après  les  ordres  de  Sa  Majesté,  M.  le  ma- 
réchal Grouchy  doit  se  diriger  avec  les  3*  et  4*  corps  d'infan- 
terie et  les  1*^,  2®  et  4«  corps  de  cavalerie.  M.  le  maréchal  Grou- 
chy fera  occuper  Gemhloux. 

«  Je  vous  prie  de  me  mettre  de  suite  à  môme  de  rendre 
compte  à  l'Empereur  de  vos  dispositions  pour  exécuter  l'ordre 
que  je  vous  envoie,  ainsi  que  de  tout  ce  que  vous  aurez  appris 
snr  l'ennemi. 

«  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  recommander  de  prescrire 

aux  généraux  commandant  les  corps  d'armée,  de  faire  réunir 

leur  monde  et  rentrer  les  hommes  isolés,  de  faire  maintenir 

l'ordre  le  plus  parfait  dans  la  troupe  et  de  rallier  toutes  les 

voitures  d'artillerie  et  les  ambulances  qu'ils  auraient  pu  laisser 

en  arrière. 

«  Le  maréchal  d'empire,  major  général, 

«  Duc  DE  Dalmatie.  » 

La  dépêche  précédente  prescrivant  au  maréchal  Ney  de 
porter  ses  deux  corps  d'armée  et  la  division  de  cavalerie  du 
comte  de  Valmy  sur  la  position  des  Oftatre-Bras,  on  en  a  con- 
clu qne  Tordre  verbal  ou  écrit  d'occuper  cette  position  ne  lui 
avait  pas  été  donné  auparavant,  et  que  par  conséquent  les 
récits  qui  supposent  que  cet  ordre  lui  a  été  communiqué  dès 
la  veille  à  Gharleroi  où  dès  les  premières  heures  de  la  journée 
du  16  sont  inexacts  ^;  mais  c'est  là  une  conclusion  tout  à  fait 
erronée;  on  voit  au  contraire,  en  relisant  avec  attention  l'ordre 
de  mouvement  du  major  général  que  le  maréchal  Soult  ainsi 

1.  Voir  les  Documents  publiés  par  le  duc  d*Elchiagea  en  1840,  p.  SS. 
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que  Napoléon  supposent  que  si  le  maréchal  Ney  n*apas  occupé 
la  position  dès  la  veille  au  soir,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre, 
il  y  est  maintenant  parfaitement  établi,  et  qu'il  lui  est  seule- 
ment recommandé  d'y  réunir  sur-le-champ  la  totalité  de  ses 
forces  pour  être  en  mesure  de  se  porter  en  avant  au  premier 
signal  qui  lui  sera  donné.  En  effet,  le  major  général,  après  avoir 
dit  :  «  Placez  ladivimnde  cavalerie  de  la  garde  près  de  la  dmtm 
d'infanterie  qui  doit  occuper  Marbais^  etc,  »  ajoute  :  a  Si  cepen- 
dant la  division  Lèfebvre*Desnauettes  est  trop  engagée  sur  la  route 
de  Bruxelles^  vous  la  laisserez  et  vous  la  remplacerez  au  corps  qui 
sera  à  Marbais  par  le  3'  corps  de  cavalerie^  etc.  »  Ce  qui  suppose 
que  cette  division  a  dépassé  les  Quatre-Bras  où  aboutit  la 
chaussée  de  Namur,  et  que  la  position  par  conséquent  est  occu- 
pée par  les  avant-gardes  du  maréchal  Ney.  Cette  explication 
répond  d'une  manière  péremptuire  à  ceux  qui  ont  prétendu  que 
Napoléon  savait  parfaitement  pendant  toute  la  matinée  du  16 
que  la  position  des  Quatre-Bras  était  restée  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi et  t[ue  ses  ordres,  si  impératifs  et  si  souvent  renouvelés 
DU  maréchal  Ney,  n'avaient  point  été  exécutés. 


S5 


Le  major  général  au  maréchal  Grouchy,  Ordre  de  mou- 
vement pour  la  journée  du  16. 

Cbarleroi,  le  16  juin  1815  (sept  heures  du  mAtin  protutblement). 

«  Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  ordonne  que  vous  vous 
mettiez  en  marche  avec  les  1*',  2*  et  4'  corps  de  cavalerie,  et 
que  vous  les  dirigiez  sur  Sombref,  où  vous  prendrez  position. 
Je  donne  pareil  ordre  à  M.  le  lieutenant  général  Vandamme, 
pour  le  3*  corps  d'infanterie,  et  à  M.  le  lieutenant  général 
Gérard,  pour  le  4*  corps,  et  je  préviens  ces  deux  généraux 
qu'ils  sont  sous  vos  ordres  et  qu'ils  doivent  vous  envoyer  im- 
médiatement des  officiers  pour  vous  instruire  de  leur  marche 
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et  proDdre  des  instructions.  Je  leur  dis,  cependant,  que  lorsque 
Sa  Majesté  sera  présente,  ils  pourront  recevoir  d'elle  des 
ordres  directs  et  qu'ils  devront  continuer  de  m'envoyer  les 
rapports  de  service  et  les  états  de  situation  qu'ils  ont  habitude 
de  me  fournir. 

«  Je  préviens  aussi  M.  le  général  Gérard  que  dans  ses  mou- 
vements sur  Sombref,  il  doit  laisser  la  ville  de  Fleurus  à 
gauche  afin  d'éviter  l'encombremenl.  Ainsi  vous  lui  donnerez 
une  direction  pour  qu'il  marche  d'ailleurs  bien  réuni,  à  por- 
tée du  3*  corps,  et  soit  en  mesure  de  concourir  à  l'attaque  de 
Sombref,  si  l'ennemi  fait  résistance. 

«  Vous  donnerez  aussi  des  instructions  en  conséquence  à 
M.  le  lieutenant  général  comte  Vandamme. 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  M.  le  comte  de  Valmy 
a  reçu  ordre  de  se  rendre  à  Gosselies,  où,  avec  le  3*  corps  de 
cavalerie,  il  sera  à  la  disposition  de  M.  le  prince  de  la  Mos- 
kowa. 

«  Le  1*'  régiment  de  hussards  rentrera  au  1"  corps  de  cava- 
lerie dans  la  journée.  Je  prendrai  à  ce  sujet  les  ordres  de  l'Em- 
pereur. J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  M.  le  maréchal 
prince  delaMoskowa  reçoit  V ordre  de  se  porter  avec  le  1*'  et  le 
2«  corps  d'infanterie  et  le  3*  de  cavalerie  à  Vintersection  des  che- 
mins dits  des  TroiS'Bras^,  sur  la  route  de  Bruxelles,  et  qu'il 
détachera  un  fort  corps  à  Marbais  pour  se  lier  avec  vous  sur 
Sombref  et  seconder  au  besoin  vos  opérations. 

«  Aussitôt  que  vous  vous  serez  rendu  maître  de  Sombref,  il 
faudra  envoyer  une  avant-garde  à  GembUmx  et  faire  recon- 
naître toutes  les  directions  qui  aboutissent  à  Sombref^  particu- 
lièrement la  grande  route  de  Namur,  en  même  temps  que 
vous  établirez  vos  communications  avec  M.  le  maréchal  Ney. 

a  La  garde  impériale  se  dirige  sur  Fleurus. 

«  Le  maréchal  d'empire,  major  général, 
«  Duc  DE  Dalmatie.  » 

1.  Cette  phrase  prouve  que  Tordre  donné  aa  maréchal  Ney  d'occaper 
la  position  des  Qaatre-Bras  avec  toutes  ses  forces,  avait  été  expédié  avant 
celui  du  maréchal  Groucby,  et  qu'il  avait  dû  le  recevoir  à  Frasne,  qui 
est  à  peu  près  à  môme  distance  de  Charleroi  que  Fleurus,  avant  neuf 
heures^  qui  est  Tboure  à  laquelle  le  maréchal  Grouchy  reçut  le  sien. 
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Lettre  de  V Empereur  au  maréchal  Ney  {portée  par  k 

général  Flahaut). 


Charleroi,  le  16  juin  1815  (huit  heores  du  matiii). 

Nous  ne  faisons  que  citer  ici   pour  mémoire  cette  dépêche 
qui  a  été  tout  entière  rapportée  dans  le  texte.  (V.  p.  65). 


L'Empereur,  pour  mieux  fixer  Tattention  do  maréchal 
Grouchy,  avait  jugé  à  propos  de  corroborer  les  instnictioDS  da 
mcgor  général  par  une  lettre  de  sa  main  et  Tenvoi  de  l'un  de  ses 
aides  de  camp,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  maréchal  Ney.  11 
n'est  pas  inutile  de  reproduire  ici  cette  dépêche,  parce  qu'eUe 
ajoute  quelques  nouveaux  détails  à  ceux  contenus  dans  la  dé- 
pêche adressée  au  prince  de  la  Moskowa,  qui  font  mieux  con- 
naître encore  quels  étaient  les  projets  de  Napoléon  au  com- 
mencement de  la  journée  du  16. 
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Lettre  de  l'Empereur  au  maréchal  Grouchy. 


Gharleroi,  le  10  Juin  1815  (neuf  heures  da  matin  probablement). 

«  Mon  cousin,  je  vous  envoie  Labêdoyère,  mon  aide  de  camp, 
pour  vous  porter  la  présente  lettre.  Le  major  général  a  dû  vous 
faire  connaître  mes  intentions;  mais  comme  il  a  des  officiers 
mal  montés,  mon  aide  de  camp  arrivera  peut-être  avant.  Mon 
intention  est  que,  comme  commandant  de  l'aile  droite,  vous 
preniez  le  commandement  du  3*  corps  que  commande  le  géné- 
ral Vandamme,  du  4*  que  commande  le  général  Gérard,  des 
corps  de  cavalerie  que  commandent  les  généraux  Pajol,  Mil- 
haud  et  Excelmans,  ce  qui  ne  doit  pas  faire  loin  de  cinquante 
mille  hommes.  Rendez-vous  avec  cette  aile  droite  sur  Som- 
bref .  Faites  partir  en  conséquence  de  iuUe  les  corps  des  géné- 
raux Pajol,  Milhaud,  Excelmans  et  Vandamme,  et  sans  vous  ar- 
réler,  continuez  votre  mouvement  sur  Sombref.  Le  4«  corps, 
qui  est  au  Ckâteki^  reçoit  directement  l'ordre  de  se  rendre  à 
Somhrefy  sans  passer  par  Fleurus.  Cette  observation  est  impor- 
tante, parce  que  je  porte  mon  quartier  général  à  Fleurus  et 
qu'il  faut  éviter  les  encombrements.  Envoyez  de  suite  un  offi- 
cier au  général  Gérard  pour  lui  faire  connaître  votre  mouve- 
ment et  qu'il  exécute  le  sien  de  suite.  Mon  intention  est  que 
tous  les  généraux  prennent  directement  vos  ordres  ;  ils  ne 
prendront  les  miens  que  lorsque  je  serai  présent. 

«  Je  serai  entre  dir  et  onte  heures  à  Fleurus  :  je  me  rendrai  à 
Simhrefj  laissant  ma  garde,  infanterie  et  cavalerie,  à  Fleums; 
je  ne  la  conduirais  à  iSom^re^  qu'en  cas  qu'elle  fût  nécessaire. 
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Si  rennemi  estk  Sombref^  je  veux  l'attaquer,  je  veux  mime  Fat- 
iaçuerà  GembUmx  et  m' emparer  de  cette  potUion,  mon  intention 
étant,  après  avoir  occupé  ces  deux  positions,  de  partir  cette 
nuit  et  d'opérer  avec  mon  aile  gauche,  que  commande  le  ma- 
réchal Ney,  sur  les  Anglais.  Ne  perdez  donc  panun  moment,  parce 
q%e  pto  tnie  je  prenàrai  mon  parti,  mieux  cela  vaudra  ponr  la 
iuiU  démet  opérations  ^ 

«  Je  suppose  que  vous  êtes  à  Fleunis  ;  communiquez  con- 
stamment avec  le  général  Gérard,  afin  qu'il  puisse  vous  aider 
pour  attaquer  iSoM^rv/',  s'il  était  nécessaire.  La  division  Girard 
est  à  portée  de  Fleurus  *,  n'en  disposez  point  à  moins  de  néces- 
sité absolue,  parce  qu'elle  doit  marcher  toute  la  nuit.  Laissez 
aussi  ma  jeune  garde  et  toute  son  artillerie  à  Fleurus.  Le 
comte  de  Valmy,  avec  ses  deux  divisions  de  cuirassiers,  marche 
sur  la  route  de  Bruxelles.  Il  se  lie  avec  le  maréchal  Ney,  pour 
contribuer  à  l'opération  de  ce  soir,  à  l'aile  gauche.  Gomme  je 
l'ai  dit,  je  serai  ÔBdixà  onze  heures  à  Fleurus*.  Envoyez-moi 
des  rapports  sur  tout  ce  que  vous  apprendrez  ;  veillez  à  ce  que 
la  route  de  Fleurus  soit  libre.  Toutes  les  données  que  j'ai  sont 
que  les  Prussiens  ne  peuvent  pas  nous  opposer  plus  de  qua- 
rante mille  hommes. 

«  Napoléon.  * 


1.  Cette  phrase  répond  aa  reproche  souvent  adressé  à  Napoléon  d'a- 
voir mis  de  la  lenteur  dans  ses  opérations  pendant  la  matinée  du  16  Join. 
On  voit  qa*il  n'est  arrêté  au  contraire  que  par  la  nécessité  de  donner 
aux  troupes  le  temps  indispensable  pour  effectuer  les  mouvements  or- 
donnés. 

2.  Le  maréchal  Grouchy,  en  effet,  dit  qu*en  visitant  ses  avant-postes 
vers  sept  heures  du  matin,  il  avait  trouvé  Fleurus  évacué  par  l'eanemi 
et  Tavait  lait  aussitôt  occuper  par  sa  cavalerie. 

3.  A  Wagnée,  quatre  kilomètres  à  Touest  de  Fleurus, 
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Lettre  du  général  ReiUe  au  maréchal  Ney. 


Gouelies,  le  16  Juin  1815  (dix  heures  et  un  quart  du  matin). 

•  Monsieur  le  maréchal,  j'ai  l'honnear  d'informer  Votre 
Excellence  du  rapport  que  me  fait  faire  verbalement  le  gén6- 
ral  Girard,  par  un  de  ses  officiers. 

«  L'ennemi  continue  à  occuper  Fleurus  par  de  la  cavalerie 
légère  qui  a  des  vedettes  en  avant  ;  Ton  aperçoit  deux  masses 
ennemies  venant  par  la  route  de  Namur  et  dont  la  tête  est  à  la 
hauteur  de  Saint-Amand  ;  elles  se  sont  formées  peu  à  peu  et  ont 
gagné  quelque  terrain  à  mesure  qu'il  leur  arrivait  du  monde  ;  on 
n'a  pu  juger  de  leur  force  à  cause  de  l'éloignement.  Cepen- 
dant ce  général  pense  que  chacune  pouvait  être  de  six  batail- 
lons en  colonne  par  bataillons.  On  apercevait  des  mouvements 
de  troupe  derrière. 

c  M.  le  lieutenant-général  Flahaut  m'a  fait  part  des  ordres 
qu'il  partait  à  Votre  Excellence;  fen  ai  prévenu  M.  le  comte  d'Er-- 
km  afin  qnHl  pmse  suivre  mon  mouvement.  J'aurais  commencé  le 
mien  sur  Frasne  aussitôt  que  les  divisions  auraient  été  sous 
les  armes,  mais,  d'après  le  rapport  du  général  Girard,  je  tien- 
drai les  troupes  prêtes  à  marcher  en  attendant  les  ordres  de 
Votre  Excellence,  et  comme  ils  pourront  me  parvenir  très-vite, 
t/  n'y  aura  que  très-peu  de  temps  de  perdu, 

«  J'ai  envoyé  à  l'Empereur  l'officier  qui  m'a  fait  le  rapport 
du  général  Girard. 
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«  Je  renouvelle  à  Votre  Excellence  Tassurance  de  mon  res- 
pectueux dévouement. 

«  Le  général  en  chef  du  2*  corps, 

a  COMTE  ReILLE.  » 

Cette  lettre  donne  lieu  à  plusieurs  réflexions.  On  voit  d'abord 
que  les  renseignements  donnés  par  le  comte  Reille  à  son  ma- 
réchal sont  complètement  inexacts  :  au  moment  où  il  écrivait 
nous  étions  depuis  deux  heures  mattres  de  Flemrus,  ce  qui  pou- 
vait être  vrai  entre  sept  et  huit  heures  du  matin  ne  Tétait  plus 
entre  dix^t  once^  Cette  letti^  établit  ensuite  d'une  manière 
irréfragable  qu'avant  dix  heures  le  général  Flahaut  avait  passé 
à  Gosselies  ;  la  lettre  de  l'Empereur  avait  donc  dû  parvenir 
avant  onze  heures  entre  les  mains  du  maréchal  Ney,  comme 
nous  l'avons  avancé  dans  le  texte.  Le  général  Reille  avait 
l'ordre,  comme  il  l'a  dit  dans  sa  notice,  d'exécuter  sur-le^hamp 
et  sans  attendre  l'avis  du  maréchal,  les  ordres  de  mouvement 
qu'il  recevrait  du  quartier  général,  il  aurait  donc  dû  à  l'instant 
même  se  mettre  en  marche  sur  Frasne,  où  il  serait  parvenu 
avant  onze  heures  et  demie  au  plus  tard,  mais  il  prit  sur  lui  de 
désobéir  et  son  arrivée  fut  retardée  de  plus  d'uii^  heure  dans 
un  moment  où  chaque  minute  était  précieuse.  Enfin,  il  avait  fait 
avertir,  dit-il,  le  comte  d'Ërlon  qui  devait  immédiatemeiU  suivre 
son  mouvement,  des  ordres  de  l'Empereur,  et  tout  porte  à 
croire,  cependant,  que   celui-ci  ne  quitta  pas  Jumet  avant 
trois  heures  du  soir.  Est-ce  là  du  zèle?  Est-ce  là  de  la  dili- 
gence? Que  penser  de  la  surveillance  exercée  par  le  maréchal 
Ney  eur  ses  lieutenants  qui  agissent  ainsi  à  leur  tète,  et  que 
devenaient  les  grands  desseins  de  Napoléon  avec  de  pareils 
auxiliaires  ? 


1.  On  Ht,  en  effet,  dans  la  notice  publiée  par  le  général  Reille  snr  les 

mouvements  du  2*  corps,  que  l'officier  de  cavalerie  envoyé  par  le  général 
Girard  était  arrivé  à  Gosselies  ayant  neuf  heures  du  matin,  et  avait  été 
immédiatement  dirigé  sur  le  quartier  général.  (Voir  le  texte,  pagn  71.) 
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Ordre  du  maréchal  Ney  à  M*  le  comte  Reille^  commandant 

le  2^  corps. 


Frasne,  le  16  juin  1815  (sans  indication  d'heure, 
onze  heures  et  demie  probablement) 

«  Conformément  aux  instructions  de  l'Empereur,  le  2*  corps 
se  mettra  en  marche  de  itêUe  pour  aller  prendre  position,  la  cin- 
quième division  en  arrière  de  Genappe  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
eetU  ville j  la  gauche  appuyée  &  la  grande  route.  Un  bataillon  ou 
deux  couvriront  tous  les  débouchés  en  avant  sur  la  route  de 
Bruxelles.  Le  parc  de  réserve  et  les  équipages  de  cette  division 
resteront  avec  la  seconde  ligne. 

a  La  neuvième  division  suivra  les  mouvements  de  la  cin- 
quième et  viendra  prendre  position  en  seconde  ligne  sur  les 
hauteurs,  à  droite  et  à  gauche,  du  village  de  Banterlet. 

«  Les  sixième  et  septième  divisions,  à  l'embranchement  des 
Quatre-Bras  où  sera  votre  quartier  général. 

«  Les  trois  premières  divisions  du  comte  d'Ërlon  viendront 
prendre  position  à  Frasne;  la  division  de  droite  s'établira  à 
Marbais  avec  la  deuxième  division  de  cavalerie  légère  du  gé^ 
néral  Pire  ;  la  première  couvrira  votre  marche  et  vous  éclai- 
rera sur  Bruxelles  et  sur  vos  deux  flancs.  Mon  quartier  à 
Frasne, 

«  Deux  divisions  du  comte  de  Valmy,  s'établiront  à  Frasne 
et  à  Liherchies,  Les  divisions  de  la  garde  des  généraux  Lofebvre- 
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Desnouettes  et  Golbert  resteront  dans  leur  position  actuelle  de 
Frtune, 

•  Pour  le  maréchal,  prince  de  la  Moskowa, 

«  Le  colonel,  premier  aide  de  camp, 
«  Heymès.  » 


Quoique  cet  ordre  n'ait  reçu,  et  n'ait  pu  recevoir,  à  rbeure 
tardive  à  laquelle  il  était  donné,  aucune  exécution,  nous  avons 
cru  nécessaire  de  le  rapporter  pour  montrer  à  quelle  divagation 
d^esprit  le  maréchal  Ney  était  livré.  Après  être  resté,  depuis  la 
veille,  dans  une  complète  inaction,  il  se  réveille  tout  à  coup 
comme  un  extravagant  ;  il  envoie  Tune  de  ses  divisions  à  Ge- 
najtpe^  l'autre  à  Marbais^  sans  s'embarrasser  davantage  de  la 
position  des  Quatre-Bras,  par  laquelle  il  faut  passer  et  qu'il 
doit  savoir  occupée  maintenant  par  des  forces  imposantes; 
il  n'ordonne  aucune  surveillance  sur  la  route  de  Nivelles  par 
laquelle  il  doit  voir,  à  chaque  instant,  arriver  de  nouvelles 
troupes  ennemies  qui  couperaient  ses  communications  aveu 
la  division  qu'il  pousse  sur  Genappe^  si  elle  avait  la  possibilité 
de  s'avancer  jusque-là...  Mais  tout  cela  serait  fou,  s'il  n'était 
évident  que  cet  ordre  insensé  n'a  été  imaginé  que  pour 
paraître  se  conformer  aux  instructions  de  Napoléon  et  tromper 
la  surveillance  du  général  Flahaut,  et  que  le  maréchal  Ney, 
en  le  traçant,  savait,  tout  le  premier,  qu'il  n'était  susceptible 
d'aucune  suite  sérieuse. 
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Rapport  du  comte  de  Valmy,  commandant  le  3*  corps  de 

cavaierie,  au  maréchal  Ney. 

(inédit.) 

(L'original,  écrit  sur  un  lambeau  de  papier  sale,  se  trouve 
dans  les  cartons  du  Dépôt  de  la  guerre.) 

Près  Frasne,  le  16  juin  1815  (dix  heures  du  soir.) 

«  Monsieur  le  maréchal, 

>  J*ai  exécuté  la  charge  que  vous  m'avez  ordonnée  ;  j'ai  ren- 
contré l'infanterie  ennemie  placée  dans  un  vallon,  au-dessous 
de  ses  pièces  ;  à  l'instant,  sans  laisser  aux  troupes  le  temps  de 
réfléchir,  je  me  suis  précipité  à  la  tète  du  ("escadron  du  8«, 
avec  le  général  Guiton,  sur  l'infanterie  anglo-hanovrienne. 
Malgré  le  feu  le  plus  vif  de  front  et  de  flanc,  les  deux  lignes 
d'infanterie  ont  été  culbutées,  plusieurs  carrés  enfoncés,  le 
plus  grand  désordre  était  dans  la  ligne  ennemie,  que  nous 
avons  traversée  deux  ou  trois  lois.  Le  succès  le  plus  complet 
était  assuré  avec  les  résultats  que  nous  attendions,  si  les  lan- 
ciers nous  eussent  suivis  ;  mais  les  cuirassiers,  criblés  de  coups 
de  fusils,  n'ont  pu  profiter  de  l'avantage  qu'ils  avaient  obtenu 
par  une  des  charges  les  plus  résolues  et  les  plus  hardies,  contre 
une  infanterie  qui  ne  se  laisse  pas  intimider  et  qui  fait  son  feu 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  comme  à  l'exercice.  Nous  avons 
pris  un  drapeau  au  69*  régiment,  qui  a  été  enlevé  par  les  cui- 
rassiers Volgny  et  Hourise. 

La  brigade  ayant  subi  une  perte  énorme,  et  ne  se  voyant  pas 
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soutenue,  se  retira  dans  le  désordre  ordinaire  en  pareille  cir- 
constance. Mon  cheval  a  été  tué  de  deux  coups  de  feu,  et  moi- 
même  ce  n*eBt  qu'avec  peine  que  je  suis  parvenu  à  m*écbapper. 
Le  général  Guîton,  le  colonel  Juravapes  ont  été  démontés  ainsi 
que  nombre  d'officiers  et  de  cuirassiers  ^  J'ai  eu  le  genou  et  le 
pied  foulés,  mais  je  n'en  serai  pas  moins  demain  à  cheval. 

La  division  Roussel  est  bivaquée  dans  la  plaine,  près  de 
Frasne;  la  division  L'Héritier  n'a  pas  rejoint  ;  je  ne  sais  où  lui 
adresser  mes  ordres. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Le  comte  de  Valmy. 


S  11 


Lettre  du  comte  d'ErUm,  commandant  en  éhefle  l*'  corps 
d'armée,  à  M.  le  prince  de  la  Moskowa. 

Paris,  9  février  1829. 

c  Vous  me  demandez,  prince,  des  renseignements  sur  les 
mouvements  de  mon  corps  d'armée  pendant  la  journée  du 
16  juin  18i5.  Je  m'empresse  de  vous  les  transmettre. 

«  Yers  onze  heures  ou  midi,  M.  le  maréchal  m'envoya  Tordre  de 
faire  prendre  les  armes  à  mon  corps  d'armée  et  de  le  diriger 
sur  Frasne  et  les  Quairs-Bras,  où  je  recevrais  des  ordres  ulté- 
rieurs. Mon  armée  se  mit  donc  en  mouvement  immédUUememl 
après  avoir  donné  l'ordre  au  général  qui  commandait  la  tôte 

1.  On  Sait  que  le  comte  de  Valmjr  effectua  sa  retmite  à  pied^  en  se 
tenant  cramponné  de  chaque  main  aux  mors  des  chevaux  de  deux 
cuirassiers. 
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de  la  colonne  de  faire  diUgence  ^  ;  je  pria  Tavance  pour  voir  ce 
qui  se  passait  aux  Quatre-Bras,  où  le  corps  du  [général  Reille 
me  paraissait  engagé.  Au  delà  de  Frasne,  je  m'arrêtai  avec  les 
généraux  de  la  garde,  où  je  fus  rejoint  par  le  général  Labé- 
doyôre,  qui  me  fit  voir  une  note  au  crayon  qu'il  portait  au 
maréchal  Ney  et  qui  enjoignait  à  ce  maréchal  de  diriger  mon 
corps  d'armée  sur  Ligny  *.  Le  général  Labédoyère  me  prévint 
qu'il  avait  déjà  donné  l'ordre  pour  ce  mouvement,  en  faisant 
changer  de  direction  à  ma  colonne,  et  m'indiqua  où  je  pourrais 
la  rejoindre.  Je  pris  aussitôt  cette  route  et  envoyai  au  maréchal 
mon  chef  d'état-major,  le  général  Delcambre,  pour  le  prévenir 
de  ma  nouvelle  destination.  M.  le  maréchal  Ney  me  le  renvoya 
en  me  prescrivant  impérativement  de  revenir  sur  les  OmUre- 
Broij  où  il  était,  fortement  engagé,  comptant  sur  la  coopération 
de  mon  corps  d'armée.  Je  devais  donc  supposer  qu'il  y  avait 
urgence,  puisque  le  maréchal  prenait  sur  lui  de  me  rappeler, 
quoiqu'il  eût  reçu  la  note  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

«  J'ordonnai,  en  conséquence,  à  la  colonne  de  faire  contre- 
marche; mais  malgré  toute  la  diligence  qu'on  a  pu  mettre 
dans  ce  mouvement,  ma  colonne  n'a  pu  paraître  en  arriére  des 
Qoatre-Bras  qu'à  l'approche  de  la  nuit. 


.  1.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  cette  colonne  n'apparut  un  instant 
qo*à  Hx  heures  du  soir  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  et  n'arriva 
qu'à  huit  heures  et  demie  en  vue  des  Quatre-Bras.  Si  elle  était  partie 
de  Goflselies  entre  (m%e  heures  et  midiy  elle  aurait  nus  huit  heures  à 
faire  trois  lieues;  les  assertions  du  général  sont  donc  évidemment 
inexactes. 

2.  Il  est  probable  que  le  nom  du  général  Labédoyère  a  été  substitué 
ici  à  dessein  à  celui  du  colonel  Forbin-Janson,  porteur  de  la  lettre  dictée 
par  FEmpereur  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny  et  qui  contenait  ces 
mots  significatifs  :  «  Dite»-lui  bien  que  le  sort  de  la  France  est  entre  ses 
fnains.  i»  C'est  sans  doute  de  cette  lettre  que  le  général  d'Erlon  avait 
pris  communication.  Ce  qui  rend  cette  supposition  encore  plus  vraisem- 
blable, comme  Je  Tai  dit  dans  le  texte,  page  136,  c'est  que  dans  cette  lettre 
le  major  généitd  invite  le  maréchal  Ney  à  diriger  sob  détachement  sur 
lea  hauteurs  de  Bry  et  de  Saint-Âmand,  et  que  ce  sont  là  précisément  les 
points  de  direction  donnés  par  le  comte  d'Erlon  au  général  Durutte,  qui 
marchait  en  tête  de  sa  colonne.  Le  reste  est  de  pure  invention,  imaginé 
par  le  chef  du  1**  corps,  pour  rejeter  sur  le  général  Labédoyère,  qui 
n'était  plus  là  pour  lui  répondre,  la  responsabilité  de  ses  faux  mouve- 
ments.  (Voir  la  Notice  du  général  Dnrutte  sur  le  mouvement  de  la 
4*  division  du  1«'  corps.  Documents  du  duc  d'Elchingen). 
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«  Le  général  Labédoyère  avait-il  mission  pour  faire  changer  la 
direction  de  ma  colonne  avant  que  d'avoir  vu  M.  le  maréchal? 
Je  ne  le  pense  pas  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  cette  seule  circon- 
stance a  été  cause  de  toutes  les  marches  et  contre-marches  qui 
ont  paralysé  mon  corps  d'armée  pendant  la  journée  du  16. 

«  D.  COMTE  d'Erlon.  » 


Nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le  texte  relativement 
à  toutes  les  assertions  hasardées  contenues  dans  cette  lettre; 
nous  dirons  seulement  encore  une  fois  qu'en  voulant  justifier 
le  maréchal  Ney,  elle  offre  de  toute  sa  conduite  la  critique 
la  plus  péremptoire.  Ce  n'est  ni  à  onze  heures  ni  à  mtdt,  c'était  à 
six  heures  du  matin  qu'il  devait  faire  prendre  les  armes  &  ses 
deux  corps  d'armée  et  les  tenir  réunis  dans  les  environs  de 
Frasne,  où  était  son  quartier  général,  pour  être  prêts  &  agir 
simultanément  au  premier  signal  de  Napoléon,  s'il  ne  se  croyait 
pas  en  mesure  de  rien  entreprendre  auparavant.  Après  avoir 
donné  Tordre  au  comte  d'Ërlon  de  se  porter  à  Frasne  et  aux 
QfuUre-Bras  k  onze  heures  du  matin,  il  devait  surveiller  ses 
mouvements  de  manière  à  empêcher  qu'il  ne  s'égarât,  en 
marches  et  corUre-^narcheSy  jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  soir. 
V0ÎI&  les  véritables  fautes  du  maréchal  Ney,  et  dont  rien  ne 
peut  le  disculper  ;  elles  furent  les  premières  causes  des  dé- 
sastres du  reste  de  la  campagne. 


CHAPITRE     III 
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Naît  da  16  aa  17  juin.  -^  Ordres  envoyés  aa  maréchal  Ney.  —  Napo* 
léon  visite  le  champ  de  bataille  de  Ligny.  —  Rentrée  d'une  recon- 
naissance envoyée  aux  Quatre-Bras.  —  Napoléon  prend  la  résolution 
de  marcher  contre  l'armée  anglaise.  — •  Le  maréchal  Grouchy,  à  la 
tête  d'une  colonne  de  Sd  à  40,000  hommes,  est  détaché  à  la  poursuite 
de  l'armée  prussienne.  —  Instructions  verbales  que  Napoléon  donne  à 
ce  maréchal.    —  Le  6*  corps,  commandé  par  le  comte  de  Lobau,  la 
garde,  les  cuirassiers  Mîlhaud,  et  toutes  les  réserves  de  l'armée,  sont 
dirigés  sur  Marbais.  —  Napoléon  apprend  en  y  arrivant  que  Welling- 
ton a  évacué  les  Quatre-Bras  et  se  retire  sur  Bruxelles.  —  L'armée 
poursuit  son  mouvement  —  Entrevue  de  Napoléon  et  du  maréchal  Ney 
SOT  le  champ  de  bataille  des  Quatre-Bras.  —  L'Empereur  ordonne  de 
poursuivre,  l'épée  dans  les  reins,  l'arrière-garde  de  l'armée  anglaise. 
—  n  se  porte  lui-môme  à  la  tête  de  là  colonne.  —  Paroles  remarqua- 
bles qu'il  adresse  aux  canonniers  de  sa  garde.  —  Arrivé  à  la  hauteur 
de  Planchenoit,  il  trouve  l'armée  anglo-hollandaise  rangée  en  bataille 
sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Soigne.  ~  La  nuit  qui  approche  le  force  à 
remettre  l'attaque  au  lendemain.  —  Regrets  énergiques  qu'il  exprime 
à  cette  occasion.  —  Opérations  de  l'aile  droite  pendant  la  journée 
du  17.  —  Fausses  dispositions  prises  par  le  maréchal  Grouchy.  ^ 
Lettre  remarquable  que  lui  adresse  Napoléon  avant  de  quitter  le  champ 
de  bataille  de  Ligny.  —  Désobéissance  flagrante,  lenteur  et  mauvais 
vouloir  du  général  Vandamme.  —  Après  de  continuels  retards,  la 
colonne  de  Grouchy  arrive  à  Gembloux  à  neuf  heures  du  soir.  —  Elle 
n'a  fait  que  deux  lieues  dans  cette  première  Journée.  —  La  nuit  oblige 
le  maréchal  à  s'y  arrêter.  —  Conséquences  funestes  de  cette  résolution. 

Il  était  nuit  close  quand  le  canon  avait  cessé  de  se 
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faire  entendre  à  Ligny,  à  la  fin  de  la  journée  du  16. 
Napoléon,  après  la  bataille,  était  rentré  à  Fleuras,  où 
il  avait  établi  son  quartier  général.  Toujours  actif  et 
infatigable ,  il  s'était  occupé  sur-le-champ  des  moyens 
de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  du  succès  que  la 
fortune  venait  d'accorder  à  ses  armes.  Si  les  résultats 
de  la  victoire  de  Ligny  n'avaient  qu'imparfaitement 
rempli  son  attente,  cette  journée  avait  du  moins  réa- 
lisé la  partie  la  plus  importante  de  son  plan  de  cam- 
pagne, si  habilement  conçu.  Elle  avait  empêché  la  réu- 
nion des  deux  armées  coalisées  ;  le  mouvement  de  notre 
aile  gauche  sur  les  Quatre-Bras  avait  obligé  les  géné- 
raux alliés  à  diviser  leurs  forces  et  à  accepter  le  combat 
séparément,  seul  moyen  qu'eût  Napoléon  pour  triompher 
de  leur  supériorité  numérique  ;  ils  allaient  désormais  se 
trouver  séparés  par  la  Dyle  et  par  les  obstacles  de  toute 
nature  qui  défendent  ses  approches,  et  il  ne  s'agissait 
plus  que  d'opérer  avec  assez  de  promptitude  pour  les 
empêcher  de  se  rejoindre.  C'était  sur  l'armée  anglaise 
qu'il  était  résolu  maintenant  de  faire  peser  tout  son 
effort  ;  mais  avant  d'arrêter  ses  dernières  résolutions, 
il  avait  besoin  d'être  instruit  d'une  manière  exacte  de 
la  position,  des  mouvements  et  des  projets  de  ses  ad- 
versaires. Il  n'avait  point  encore  reçu  de  nouvelles  de 
ce  qui  s'était  passé  à  son  aile  gauche,  et  il  attendait 
avec  impatience  le  rapport  du  maréchal  Ney.  Enfin, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  général  Flahaut,  qui  n'a- 
vait quitté  les  Quatre-Bras  qu'après  le  dernier  coup  de 
canon  tiré  sur  ce  point,  rentra  au  quartier  général,  et 
lui  raconta  tous  les  détails  de  ce  combat  glorieux  pour 
nos  armes,  mais  dont  les  résultats,  comme  ceux  de  la 
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bataille  de  Ligny,  étaient  restés  si  loin  de  ses  espé- 
rances. Il  apprit  enfin  que  cette  importante  position, 
qnî  n'avait  point  été  occupée  par  le  maréchal  Ney  dans 
la  soirée  du  1 5  quand  cette  occupation  aurait  été  si  fa- 
cile, ne  l'avait  pas  été  davantage  dans  la  matinée  du 
16,  et  que  malgré  un  combat  acharné  où  Ney  avait  dé* 
ployé  toute  sa  valeur  accoutumée ,  elle  était  encore  au 
pouvoir  de  Tennemi.  Toujours  prompt  à  prendre  son 
parti,  il  avait  fait  aussitôt  écrire  au  chef  de  son  aile 
gauche  pour  lui  prescrire  ce  qu'il  aurait  à  faire  dans 
Tune  ou  l'autre  des  deux  circonstances  qui  pouvaient 
se  présenter,  c'est-à-dire  soit  que  Wellington,  instruit 
de  la  défaite  de  Blucher,  s'empressât  d'évacuer  la  po- 
sition des  Quatre-Bras,  pour  se  remettre  en  ligne  avec 
lui,  soit  qu'il  se  décidât,  et  c'est  ce  qui  pouvait  arriver 
de  plus  favorable  aux  desseins  de  Napoléon,  à  se  main- 
tenir opiniâtrement  dans  cette  position  pour  conserver 
l'important  débouché  qui  fermait  à  la  fois  les  routes  de 
Bruxelles  et  de  Nivelles. 

Il  est  nécessaire  de  reproduire  ici  ce  document 
parce  qu'il  fait  connaître  quels  étaient,  au  commence* 
ment  de  la  journée  du  17,  les  projets  de  l'Empereur, 
projets  qui  furent  ensuite  complètement  changés  par 
les  circonstances  imprévues  qui  se  présentèrent  ;  il  con- 
tient d'ailleurs  Texpression  spontanée  du  jugement  qu'il 
portait  sur  la  conduite  du  maréchal  Ney,  jugement  qu'on 
pourrait  croire  avoir  été  influencé  dans  les  écrits  posté* 
rieurs  par  les  événements  qui  suivirent  ou  par  les  res- 
sentiments du  malheur  ^ 

1.  C'est  ici  le  lieu  d*ob8er?er  que  Napoléon  a  toojoiin  été  plutôt  in- 
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Lettre  du  major  général,  duc  de  Dalmatie  au  maréchal 

Ney,  prince  de  la  Moscowa. 

« 

Fleuras,  17  juin  1815  (vers  six  heures  du  matin). 

«  Monsieur  le  Maréchal,  le  général  Flahaut,  qui  ar- 
rive à  l'instant,  fait  connaître  que  vous  êtes  dans  Tin- 
certitude  sur  le  résultat  de  la  journée  d'hier  K  Je  crois 
cependant  vous  avoir  prévenu  de  la  victoire  que  TEm- 
pereur  a  remportée.  L'armée  prussienne  a  été  mise  en 
déroute,  et  le  général  Pajol  est  à  sa  poursuite  sur  ks 
routes  de  Namur  et  de  Liège.  Nous  avons  déjà  plusieurs 
milliers  de  prisonniers  et  trente  pièces  de  canon.  Nos 
troupes  se  sont  bien  conduites  ;  une  charge  de  six  ba- 
taillons de  la  garde,  des  escadrons  de  service  et  de  la 
division  de  cavalerie  du  général  Delort  a  percé  la  ligne 
ennemie,  porté  le  plus  grand  désordre  dans  ses  rangs 
et  enlevé  la  position. 

«  L'Empereur  se  rend  au  moulin  de  Bry,  où  passe  la 
grande  route  qui  conduit  de  Namur  aux  Quatre-Bras  ;  il 
n'est  donc  pas  possible  que  l'armée  anglaise  puisse  agir 
devant  vous.  Si  cela  était,  l'Empereur  marcherait  di- 


diligent  que  sérère  dans  ses  Jugements  envers  ses  généraux,  et  dans  ses 
écrits  il  tend  plutôt  à  diminuer  leurs  fautes  qu*à  les  aggraver.  C*est 
donc  dans  Texpression  spontanée  de  ses  premières  impressions  qu'il  faut 
chercher  sa  véritable  opinion. 

1.  L'incrédulité  du  maréchal  Ney  sur  les  résultats  de  la  bataille  de 
Ugny  montre  assez,  U  me  semble,  les  sentiments  malyeiUants  dont  il 
était  animé  à  Tégard  de  Napoléon,  et  qui  probablement  avaient  eu  une 
grande  influence  sur  sa  conduite  dans  la  journée  du  16;  on  en  veira 
d'autres  exemples  par  la  suite. 
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rectement  sur  elle  par  la  route  des  Quatre-Bras,  tandis 
que  vous  Fattaqueriez  de  front  avec  vos  divisions  qui , 
à  présent,  doivent  être  réunies,  et  cette  armée  serait 
dans  un  instant  détruite.  Ainsi ,  instruisez  Sa  Majesté  de 
la  position  exacte  des  divisions  et  de  tout  ce  qui  se  passe 
devant  vous.  L'Empereur  a  vu  avec  peine  que  vous 
n'ayez  pas  réuni  hier  les  divisions  ;  elles  ont  agi  isolé- 
ment ;  aussi  vous  avez  éprouvé  des  pertes. 

«  Si  les  deux  corps  des  comtes  d'Erlon  et  Reille  avaient 
été  ensemble f  il  ne  réchappait  pas  un  Anglais  du  corps 
qui  venait  vous  attaquer.  Si  le  comte  d^Erlon  avait  exé-- 
cuté  le  mouvement  sur  Saint- Amand  que  V Empereur  avait 
ordonné  ^,  V armée  prussienne  était  totalement  détruite ^  et 
nous  aurions  fait  peut-être  trente  miUe  prisonniers. 

«  Les  corps  des  généraux  Gérard,  Vandamme  et  la 
garde  impériale  ont  toujours  été  réunis  ;  Ton  s'expose 
à  des  revers,  lorsque  des  détachements  sont  isolés. 

«  L'Empereur  espère  et  désire  que  vos  sept  divi- 
sions d'infanterie  et  la  cavalerie  soient  bien  réunies  et 
formées,  et  qu'ensemble  elles  n'occupent  pas  une  lieue 


1.  On  a  donné  une  fausse  interprétation  à  cette  phrase  lorsqa'on  a 
cm  y  trouyer  la  preuye  que  c'était  bien  Napoléon  qui  avait  ordonné  le 
(aux  mouvement  du  comte  d'Erlon  sur  Saînt-Amand  dans  la  Journée 
du  16.  n  ne  s'agit  évideomient  ici  que  du  mouvement  que  devait  faire 
sur  les  derrières  de  l'armée  prussienne  le  détachement  envoyé  par  le 
maréchal  Ney  dès  qu'il  serait  maître  des  Quatre-Bras,  et  qui  devait  être 
dirigé  9ur  les  hauteurs  de  Bry  et  de  Saint'Amand,  en  suivant  Jusqu'à 
Harbais  la  chaussée  de  Namur*.  Le  bl&me  que  Napoléon  adresse  au 
maréchal  Ney  de  n'avoir  pas  agi  avec  ses  deux  divisions,  me  semble 
an  contraire  prouver  do  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  était  totale- 
ment étranger  à  la  fitusse  manœuvre  qui  avait  amené  le  1"  corps  dans 
la  plaine  de  Fleuras,  et  paralysé  une  partie  des  forces  dont  disposait 
le  maréchal  Ney  ;  aurait-il  pu  blâmer  aussi  sévèrement  une  faute  dont 
il  aurait  été  la  première  cause? 

*  Voyez  U  lettre  datée  du  champ  de  bataille  de  ligny»  &  trois  henres  nn  qnart,  et 
portée  par  le  colonel  Porbia-Janaon  (page  99). 
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de  terrain,  pour  les  avoir  bien  dans  votre  main,  et  les 
employer  au  besoin. 

«  L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  vous  preniez  po- 
sition aux  Quatre-Bras,  ainsi  que  l'ordre  vous  en  a  été 
donné  ;  mais  si,  par  impossible,  cela  ne  peut  avoir  liea, 
rende%-en  compte  sur-le-champ  avec  détail,  et  TEmpereur 
s'y  portera  ainsi  que  je  vous  Tai  dit.  Si,  au  contraire, 
il  n'y  a  qu'une  arrière-garde,  attaquez-la  et  prenez  po- 
sition. 

«  La  journée  d'aujourd'hui  est  nécessaire  pour  ter- 
miner cette  opération  et  pour  compléter  les  munitions, 
rallier  les  militaires  isolés  et  faire  rentrer  les  détache- 
ments. Donnez  des  ordres  en  conséquence  et  assurez- 
vous  que  tous  les  blessés  sont  pansés  et  transportés  sur 
les  derrières  ;  l'on  s'est  plaint  que  les  ambulances  Q*a- 
vaient  pas  fait  leur  devoir. 

«  Le  fameux  partisan  Lutrow,  qui  a  été  pris,  disait 
que  l'armée  prussienne  était  perdue,  et  que  Blûcher 
avait  exposé  une  seconde  fois  la  monarchie  prus- 
sienne. 

«  Duc  DE  Dalmatie.  > 


Cette  dépêche  remarquable  exprimait,  comme  on  voit, 
un  blâme  énergique  desrdispositions  du  maréchal  Ney,  et 
lui  donnait  en  même  temps  une  admirable  leçon  de  tac- 
tique qui  pourra  être  consultée  avec  fruit  par  les  géné- 
raux de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations.  Elle 
montre  encore  une  fois  l'admirable  sûreté  de  coup  d'oeil 
de  Napoléon,  si  supérieure  à  celle  de  ses  lieutenants; 
on  voit ,  en  effet,  qu'il  avait  parfaitement  prévu,  dès  le 
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soir  même  de  la  victoire  de  Ligny,  que  le  duc  de  Wel- 
lington, voyant  ^es  flancs  découverts  par  la  défaite  de 
Tarmée  prussienne ,  ne  tiendrait  pas  dans  la  fausse 
position  qu'il  occupait  aux  Quatre-Bras,  et  qu'il  échap* 
perait  par  une  prompte  retraite  au  danger  d'être  at- 
taqué à  la  fois  sur  son  front  par  Taile  gauche  de  Tarmée 
française  et  sur  sa  gauche  par  toutes  les  forces  de  Napo- 
léon, ce  que  le  maréchal  Ney  n'avait  pas  même  soup- 
çonné, comme  on  le  verra  bientôt,  alors  que  déjà 
l'armée  anglaise,  presque  tout  entière,  avait  effectué 
son  mouvement  de  retraite  en  présence  de  ses  vedettes 
et  presque  sous  ses  yeux. 

Cette  dépêche  enfin  indiquait  clairement  l'emploi  que 
Napoléon  avait  compté  faire  de  la  journée  du  1 7  pour 
compléter  ses  approvisionnements,  donner  à  son  armée 
un  jour  de  repos  dont  elle  avait  besoin  après  deux 
journées  entières  de  marches  et  de  combats  continuels, 
et  à  lui-même  le  temps  nécessaire  pour  bien  étudier  les 
projets  de  ses  adversaires.  Malheureusement  les  évé- 
nements qui  se  succédèrent  rapidement  pendant  cette 
matinée  du  1 7  et  les  nouvelles  fautes  commises  par  le 
maréchal  Ney,  Tentrainërent  malgré  lui  hors  du  cercle 
qu'il  s'était  tracé,  et  changèrent  cette  résolution  qui 
aurait  pu  avoir  sur  le  reste  de  la  campagne  une  heu- 
reuse influence,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  aurait  certai- 
nement reculé  la  catastrophe. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  revenir  en  arrière 
et  voir  ce  qui  s'était  passé  dans  le  camp  ennemi,  lors- 
que la  nuit  eut  mis  fin  à  la  bataille  de  Ligny.  L'armée 
battue  avait  pu  se  retirer  en  bon  ordre  et  sans  trop  de 
pertes  à  la  faveur  de  l'obscurité  à  quelques  centaines 
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de  toises  en  arrière  des  positions  qu'elle  avait  occupées 
pendant  Taction;  la  nuit  avait  empêché  de  la  pour- 
suivre plus  loin.  Dans  la  soirée  et  lorsque  Tarmée  fran* 
çaise  fatiguée  commençait  à  s'établir  dans  ses  bi- 
vouacs, la  cavalerie  prussienne  avait  tenté  un  houra 
général  du  côté  de  Sombref  où  se  trouvait  le  maréchal 
Grouchy  avec  les  réserves  de  notre  cavalerie  ;  cette  ten- 
tative fut  énergiquement  repoussée  ;  mais  il  paraît  que 
ce  n'était  qu'une  feinte  imaginée  par  Blûcher  pour  ap- 
puyer et  masquer  un  mouvement  rétrograde  plus  pro- 
noncé qu'il  effectua  vers  le  milieu  de  la  nuit.  En  effet, 
au  point  du  jour,  toute  l'armée  prussienne  qui  avait 
combattu  la  veille,  avait  disparu  et  s'était  mise  en  pleine 
retraite  sur  plusieurs  colonnes,  sans  qu'on  pût  savoir 
bien  précisément,  dans  le  premier  moment,  quelle  di- 
rection elles  avaient  prise. 

Le  général  Pajol  avait  reçu  du  quartier  général, 
avant  trois  heures  du  matin,  l'ordre  de  suivre  l'armée 
prussienne  qui  avait  évacué  ses  positions  vers  deux 
heures  de  la  nuit,  il  n'y  avait  donc  pas  eu  de  temps  de 
perdu  ^  Sa  colonne  se  composait  de  trois  des  divisions  de 
cavalerie  légère  qui  formaient  son  corps,  la  quatrième, 
la  division  Subervic,  ayant  été  gardée  par  l'Empereur 
pour  ses  besoins  personnels  ;  mais  il  lui .  avait  envoyé, 
pour  la  remplacer  et  l'appuyer  dans  ses  opérations,  la 
division  d'infanterie  du  général  Teste,  détachée  du 


1.  G*est  à  tort  qu*OD  a  prétendu  que  Napoléon  avait  négligé  de  faire 
poursuivre  dans  la  matinée  du  17  l'armée  vaincue  la  veille,  puisque  le 
général  Pajol  avait  été  mis  aux  trousses  de  Tarmée  prussienne  dès  troi* 
heures  du  matin,  c'est^-dire  une  heure  après  qu'eUe  eut  commencé  son 
mouvement  de  retraite  ;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  général  Pajol 
laissa  beaucoup  à  désirer  dans  raccomplissement  de  sa  mission. 
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corps  de  Lobau.  Le  général  Pajol  avait  rencontré  sur 
la  chaussée  de  Namur,  en  avant  du  village  de  Mazy, 
situé  à  une  lieue  au  delà  de  Sombref,  quelques  pièces 
de  canon  et  quelques  fourgons  restés  en  arrière  ou 
abandonnés  par  les  paysans  chargés  de  les  conduire, 
et  cette  circonstance,  tout  à  fait  fortuite,  lui  avait  fait 
supposer  que  c'était  sur  Namur  et  Liège  que  Blûcher 
effectuait  sa  retraite ,  comme  s'il  eût  renoncé  par  con- 
séquent à  prendre  désormais  une  part  active  aux  opé- 
rations de  la  campagne.  Le  général  Pajol  s'était  em- 
pressé d'envoyer  les  trophées  qu'il  avait  recueillis,  et  de 
communiquer  les  fausses  inductions  qu  il  en  avait  tirées 
au  quartier  général,  oii  tout  le  monde,  et  Napoléon  lui- 
même  dans  le  premier  moment,  avait  partagé  son  erreur, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  un  passage  de  la  lettre  du  ma- 
jor général  au  maréchal  Ney  que  nous  avons  citée  plus 
haut.  Mais  en  continuant  sa  marche,  Pajol  s'était  bien- 
tôt aperçu  que  la  colonne  qu'il  poursuivait ,  abandon- 
nant la  chaussée  de  Namur,  s'était  portée  par  des  che- 
mins de  traverse  sur  Saint-Denis  et  Leuze  pour  gagner 
la  route  de  Namur  à  Louvain ,  et  il  s'était  empressé  de 
la  suivre  dans  celte  nouvelle  direction.  Il  avait  marché 
ainsi  pendant  une  partie  de  la  matinée,  mais  sans  ré- 
sultats importants ,  ce  qui  aurait  dû  bientôt  le  con- 
vaincre qu'il  avait  fait  fausse  route  et  qu'il  n'était  pas 
sur  la  véritable  piste  de  l'armée  battue  la  veille.  En 
effet,  par  une  erreur  vraiment  inexplicable  chex  un  gé- 
néral de  cavalerie  légère  aussi  renommé  et  qu'on  ne 
saurait  attribuer  qu'à  cette  fatalité  qui  semblait  se  plaire 
à  fausser  le  jugement  de  nos  meilleurs  généraux 
dans  le  cours  de  cette  malheureuse  campagne,  ce  qu'il 
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avait  pris  pour  l'armée  prussienne  en  retraite  n*était 
qu'une  misérable  colonne  composée  de  quelques  convois 
de  blessés  ou  de  bagages,  et  de  quelques  pièces  hors 
de  service,  qui  se  portaient  en  arrière  de  la  ligne  de 
bataille,  tandis  que  Tarmée  véritable,  comme  on  le  sut 
plus  tard,  se  retirait  sur  Wavre  en  suivant  deux  direc- 
tions diflférentes;  le  1"  et  le  2®  corps  qui  avaient  com- 
battu à  Ligny  et  à  Saint-Amand,  après  avoir  évacué  le 
village  de  Bry,  avaient  pris  tout  naturellement  la  route 
qui  s'ouvre  derrière  ce  dernier  village,  et  qui  conduit 
à  Wavre  par  Tilly  et  Mont-Saint-Guibert,  tandis  que  le 
3"  corps,  celui  de  Thielman,  qui  avait  combattu  à  Som- 
bref  et  à  Tourinnes,  s'était  dirigé  sur  le  même  point,  en 
suivant  la  route  qui  passe  par  Gembloux ,  où  il  avait 
été  rejoint  pendant  la  nuit  par  le  4*  corps,  commandé 
par  le  général  Bulow,  qui  venait  de  Liège  oii  il  était 
cantonné,  et  qui  était  arriva  trop  tard  pour  prendre 
part  à  la  bataille  qui  s'était  livrée  la  veille.  Voilà  ce 
qu'avec  un  peu  d'activité  et  d'intelligence  on  aurait 
reconnu  dès  les  premières  heures  de  la  journée;  il 
suffisait  pour  cela  de  faire  battre  dans  tous  les  sens  la 
campagne  par  quelques  escadrons  volants,  au  lieu  de 
les  entasser  tous  à  la  file  les  uns  des  autres  sur  la  même 
route  et  dans  la  même  direction;  mais  le  service  de 
notre  cavalerie  légère,  ordinairement  si  vigilante»  fut 
dirigé  ce  jour-là  sans  but,  sans  ensemble  et  sans  ré- 
flexion, et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  tâtonnements, 
d'allées  et  de  venues  inutiles  et  fatigantes  pour  les 
troupes,  qu'on  parvint  à  découvrir  enfin  les  véritables 
traces  de  l'armée  en  retraite ,  et  encore  ne  connut-on 
bien  positivement  pendant  toute   la  matinée   de  la 
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journée  du  17  que  la  direction  d'une  seule  de  ses 
colonnes,  de  celle  qui  avait  suivi  la  route  deGembloux. 
Cependant  Napoléon,  après  avoir  expédié  les  affaires 
les  plus  pressantes  et  ordonné  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  assurer  les  approvisionnements  et  les 
subsistances  de  Tarmée,  avait  pris  à  la  h&te  un  léger 
repaSy  et  se  préparait  à  quitter  son  quartier  général 
pour  parcourir,  comme  c'était  son  habitude  le  lende- 
main d'une  grande  bataille,  le  terrain  où  Ton  avait  si 
vaillamment  combattu  la  veille.  Le  maréchal  Grouchy 
arriva  sur  ces  entrefaites  pour  prendre  ses  ordres; 
l'Empereur,  qui  ne  voulait  pas  perdre  un  instant ,  lui 
fit  dire  qu'il  les  lui  donnerait  en  marchant,  qu'il  allait 
visiter  le  champ  de  bataille  de  Ligny  et  qu'il  l'accom- 
pagnerait dans  cette  course  \ 


i.  Voir  Observations  sur  la  fUlation  de  la  Campagne  de  1815,  par  le 
comte  de  Groucby  (1819).  Le  maréchal  Grouchy,  dans  cet  écrit,  raconte 
qu'il  était  sept  heures  du  matin  quand  il  arriva  au  quartier  général,  qu'on 
le  fit  attendre  longtemps  dans  l'antichambre  de  l'Empereur,  en  lui  di- 
sant qu'il  avait  été  malade  pendant  la  nuit  et  quHl  reposait  encore.  Si  ce 
fait  est  exact,  et  il  est  permis  d'en  douter,  chacun  peut  reconnaître  que 
le  maréchal  Grouchy  fut  très-mal  informé.  Si  on  le  fit  attendre,  c'est 
que  l'Empereur  était  occupé  sans  doute  d'affaires  plus  importantes  que 
celles  dont  il  venait  l'entretenir,  car  il  était,  depuis  deux  heures,  au 
moins,  enfermé  avec  le  maréchal  Soult,  et  à  en  juger  par  le  nombre 
des  dépêches  expédiées  pendant  cette  matinée,  soit  au  ministre  de  la 
guerre,  au  prince  Joseph,  à  Paris,  soit  au  maréchal  Ney  et  aux  autres 
chefs  de  l'armée,  on  voit  qu'une  partie  de  la  nuit  avait  dû  être  em- 
ployée à  les  rédiger,  et  que  bien  peu  de  temps  avait  été  laissé  au  som- 
meil. C'est  cependant  principalement  sur  ce  récit  du  maréchal  Grouchy, 
évidemment  contraire  à  la  vérité  et  à  des  faits  que  les  documents  qui 
subsistent  attestent  encore  aujourd'hui,  qu'on  a  appuyé  le  reproche 
adressé  à  Napoléon  par  quelques  écrivains,  qui  s'occupent  peu  d'exv 
miner  les  sources  où  ils  puisent,  d'avoir  perdu  dans  un  f&cheux  repos 
une  partie  de  cette  matinée  du  17,  au  contraire  si  bien  employée.  On  ne 
saurait  donc  trop  se  défier  des  récits  de  quelques-uns  des  généraux  qui 
ont  joué  un  rôle  important  dans  cette  fatale  campagne,  et  qui  n'ont 
pas  craint  de  rejeter  sur  de  prétendues  défaillances  morales  ou  physiques 
de  leur  chef  les  fautes  dont  seuls  ils  n'étaient  rendus  coupables.  Nous  ne 
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Entre  huit  et  neuf  heures,  Napoléon  sortit  de 
Fleurus  en  voiture  pour  se  rendre  sur  le  champ  de 
bataille.  La  difficulté  du  chemin  qu'on  lui  fit  prendre 
à  travers  des  champs  coupée  de  fossés  et  de  sillons 
profonds,  le  retardaient  tellement  qu'il  se  décida  bientôt 
à  monter  à  cheval.  Arrivé  à  Saint- Amand,  il  se  fit  con- 
duire aux  diverses  avenues  par  lesquelles  ce  village 
avait  été  attaqué  la  veille  ;  puis  il  se  promena  sur  le 
champ  de  bataille,  faisant  soigner  et  interroger  quel- 
ques officiers  blessés  qui  s'y  trouvaient  encore,  et  pas- 
sant devant  le  front  des  régiments  qui  se  formaient  sans 
armes  dans  les  champs  oh  ils  étaient  bivaqués  et  le  sa- 
luaient de  leurs  acclamations  enthousiastes  ;  il  parla  à 
presque  tous  les  corps  avec  intérêt  et  satisfaction  de 
leur  conduite  de  la  veille,  et  distribua  des  récompenses 
à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués.  «  Il  mit  ensuite 
pied  à  terre,  ajoute  le  maréchal  Grouchy,  auquel  nous 
avons  emprunté  les  détails  précédents,  et  causa  longue- 
ment avec  le  général  Gérard  et  avec  moi  de  l'état  de 
l'opinion  de  Paris,  du  Corps  législatif,  des  jacobins  et 
de  divers  autres  objets  tout  à  fait  étrangers  à  ceux  qui 
semblaient  devoir  exclusivement  l'occuper  dans  un  pa- 
reil moment.  » 

En  effet,  si  le  maréchal  Grouchy  eût  été  un  observa- 
teur plus  habile,  il  aurait  aisément  distingué  sur  le  front 
soucieux  de  Napoléon  que  son  esprit  était  ailleurs,  et  que 


saurions  trop  le  répéter  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  jamais  Na- 
poléon, même  aux  beaux  jours  de  sa  jeunesse,  n'avait  déployé  plus 
d'activité,  d'énergie,  de  lucidité  d'esprit  que  dans  les  quatre  Jo""  * 
sa  demi^  campagne.  Pourquoi  son  exemple  n'a-t-il  pas  mieux  proflW 
k  ses  inhabiles  lieutenants? 
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ce  tour,  qui  lui  avait  paru  si  singulier,  donné  à  la  con- 
versation, n'était  qu'une  preuve  nouvelle  de  l'empire  qu'il 
savait  exercer  sur  lui-même  pour  cacher  aux  autres 
le  véritable  sujet  de  ses  secrètes  préoccupations.  Il  avait 
demandé  au  maréchal  Ney  des  renseignements  précis 
sur  les  dispositions  de  l'armée  anglaise,  et  il  attendait 
à  chaque  instant  sa  réponse  pour  prendre  sa  résolution 
définitive  et  régler  l'emploi  de  sa  journée.  11  ne  pouvait 
disposer  d'aucune  partie  notable  de  ses  forces  pour 
marcher  à  la  poursuite  des  Prussiens ,  sans  savoir  s'il 
n'en  aurait  pas  besoin  contre  Wellington  s'il  avait  été 
assez  présomptueux  pour  l'attendre  dans  la  position 
des  Quatre-BraSy  et  quoiqu'il  ne  crût  pas  possible  de 
compter  sur  une  pareille  bonne  fortune,  il  ne  pouvait 
toutefois,  sans  être  taxé  d'imprudence,  s'ôter  le  moyen 
d'en  profiter  si  l'événement ,  regardé  comme  impos- 
sible^  s'était  réalisé.  C'est  là  ce  qui  explique  l'espèce 
d'inaction  dans  laquelle  restèrent  les  troupes  pendant 
la  matinée  du  17  ;  inaction  forcée,  commandée  par  les 
circonstances  et  que  des  critiques  mal  informés  ont  très- 
injustement  reprochée  à  Napoléon,  mais  qui,  du  reste, 
ne  fut  pas  inutile  à  l'armée  :  elle  donna  aux  soldats  le 
temps  de  faire  la  soupe,  de  nettoyer  leurs  armes,  et 
leur  procura  quelques  heures  de  répit  dont  ils  avaient 
besoin  après  les  fatigues  des  deux  journées  précé- 
dentes. 

La  dépêche  ^  adressée  par  le  major  général  au  maré- 
chal Ney  était  partie  de  Fleurus  avant  sept  heures  du 


1.  Cette  dépôche  contenait,  comme  on  l'a  va,  l'injonction  formelle,  si 
par  itnpoisibie  U  n'avait  pu  occuper  la  position  des  Quatre-Bras,  d'en 
rendre  compte  êur-le-ehamp. 
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matin  y  et  le  temps  que  Napoléon  venait  de  passer  sur 
le  champ  de  bataille  de  Ligny  aurait  dû  suffire  pour 
recevoir  sa  réponse.  Cependant  les  heures  s'écou- 
laient, et  aucune  nouvelle  du  maréchal  ni  de  ses  deux 
corps  d'armée  n'arrivait  au  quartier  général.  Dès  neuf 
heures  du  matiu,  Napoléon»  dans  son  impatience,  avait 
pris  le  parti  d'eavoyer  lui-même  un  officier  intelligent, 
à  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie  légère,  dans  la 
direction  des  Quatre-Bras  pour  communiquer  avec  son 
aile  gauche  ;  il  était  onze  heures  à  peu  près  quand  cette 
reconnaissance  rentra  au  camp.  L'officier  qui  la  com- 
mandait fit  connuitre  qu'il  n'avait  aperçu  aux  Quatre- 
Bras  aucune  troupe  française,  que  la  position  était  tou- 
jours occupée  par  l'armée  anglaise,  et  que  même  »  en  se 
retirant,  il  avait  été  poursuivi  par  quelques  pelotons  de 
cavalerie  ennemie.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre, 
si  l'on  voulait  profiter  de  la  circonstance.  Il  était  évi- 
dent que  le  maréchal  Ney  avait  négligé  la  recomman- 
dation si  pressante  que  lui  avait  adressée  le  major 
général  dans  le  cas  où  l'armée  anglaise  persisterait  à 
se  maintenir  dans  la  position  des  Quatre-Bras,  d'en 
rendre  compte  sur-le-champ.  Napoléon,  sans  attendre 
plus  longtemps  de  ses  nouvelles,  prit  aussitôt  son  parti  ; 
l'espoir  d'avoir  rejoint,  avant  quelques  heures,  le  duc  de 
Wellington  et  son  armée,  avait  changé  tous  ses  projets 
pour  la  journée.  Ses  dispositions  furent  faites  avec  une 
promptitude  merveilleuse.  Le  6*  corps,  qui  n'avait 
point  été  engagé  à  la  bataille  de  Ligny,  et  qui  était 
encore  intact,  fut  destiné  à  former  l' avant-garde  ;  il 
était  composé  de  trois  divisions,  mais  l'une  d'elles,  la 
division  Teste,  avait  été,  dès  le  matin,  détachée  par 
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Napoléon  pour  appuyer  la  cavalerie  du  général  Pajol 
mise  à  la  poursuite  des  Prussiens,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  ;  le  comte  de  Lobau  qui  le  commandait, 
avec  les  deux  divisions  d'infanterie  qui  lui  restaient, 
la  division  de  cavalerie  légère  du  3*  corps,  commandée 
par  le  général  Domon,  augmentée  de  la  division  Su- 
bervic,  qui  avait  été  détachée  du  corps  de  Pajol,  reçut 
Tordre  de  se  mettre  de  suite  en  mouvement  par  la 
chaussée  de  Namur  en  se  dirigeant  sur  Marbais  et  les 
Quatre-Bras,  de  manière  à  être  en  mesure  d'aborder 
l'armée  anglaise  par  son  flanc  gauche  aussitôt  que  le 
maréchal  Ney,  qui  devait  l'aborder  de  front,  conformé- 
ment aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  aurait  démasqué  son 
attaque. 

Napoléon  fit  suivre  ce  mouvement  par  toute  sa  garde 
et  les  cuirassiers  Milhaud  ;  il  n'y  eut  donc  pas  un  mo- 
ment de  perdu.  Pendant  que  les  troupes  marchaient , 
il  resta  encore  une  heure,  à  peu  près,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ligny  pour  prendre  ses  dernières  disposi- 
tions et  donner  les  ordres  indispensables.  La  division 
Girard,  qui  avait  le  plus  souffert  dans  la  journée  précé- 
dente, fut  laissée  pour  garder  le  champ  de  bataille,  et 
veiller  à  la  sépulture  des  morts.  Le  maréchal  Grouchy, 
qui,  d'après  la  nouvelle  division  de  l'armée  en  trois 
corps  principaux,  avait  été  appelé  au  commandement 
supérieur  de  l'aile  droite,  fut  chargé  de  se  mettre  à  la 
poursuite  de  l'armée  prussienne.  L'Empereur  le  manda 
auprès  de  lui,  et  après  lui  avoir  expliqué  toute  l'im- 
portance de  la  mission  dont  il  allait  le  charger,  il  lui  dé- 
signa lui-même,  avec  sa  précision  ordinaire,  les  troupes 
qui  devaient  entrer  dans  la  composition  de  la  colonne 
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dont  il  allait  prendre  la  direction.  C'était  le  3*  et  le  4* 
corps  d'infanterie  commandés  par  les  généraux  Van- 
damme  et  Gérard ,  la  division  Teste,  détachée  du  corps 
de  Lobau,  et  envoyée  depuis  le  matin  à  la  poursuite  des 
Prussiens,  les  deux  corps  de  cavalerie  des  généraux 
ËxcelmansetPajol,  moins  la  division  de  cavalerie  légère 
du  général  Subervic,  distraite  du  corps  de  Pajol,  et  que 
TEmpereur  voulait  emmener  avec  lui  ;  toutes  ces  troupes 
réunies  formant  un  effectif  de  trente-cinq  à  quarante 
mille  hommes,  à  peu  près,  avec  cent  pièces  de  canon. 
Puis  Napoléon  ajouta  : 

«  Mettez-vous  à  la  poursuite  des  Prussiens  ;  com- 
plétez leur  défaite  en  les  attaquant  dès  que  vous  les  aurez 
joints  et  ne  les  perdez  jamais  de  vue.  Je  vais  réunir  au 
corps  du  maréchal  Ney  les  troupes  que  j'emmène  avec 
moi  ;  marcher  aux  Anglais  et  les  combattre  s'ils  tiennent 
de  ce  côté-ci  de  la  forêt  de  Soigne  K  Vous  correspon- 
drez avec  moi  par  la  route  pavée  qui  conduit  aux 
Quatre-Bras.  »  Et  en  même  temps  il  lui  indiquait  du  geste 
cette  route  qui  passait  à  quelques  pas  d'eux. 

Tels  furent  les  ordres  donnés  verbalement  par  Napo- 
léon au  maréchal  Grouchy  ;  on  voit  qu'ils  étaient  aussi 
clairs  et  aussi  positifs  que  le  comportait  la  circonstance. 
On  ignorait  encore,  en  ce  moment,  quelle  était  bien  pré- 

1.  On  yoit  par  cette  phrase  que  nous  ayons  soulignée  que  c'est  à  tort 
que  quelques  écrivains  mal  instruits,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  Charras,  Edgar  Quinet,  etc.,  ont  prétendu  que  Napoléon  n*a?ait 
Jamais  supposé  que  Wellington  lui  présenterait  la  bataille'  de  ce  côté-ci 
de  la  forêt  de  Soigne;  cette  éventualité  avait  été  parfaitement  prévue 
par  eet  esprit  lucide  auquel  rien  n'échappait.  Seulement  il  a  toujours 
soutenu,  et  tous  les  principes  de  ta  stratégie  lui  donnent  parfaitement 
raison  à  cet  égard,  qu'il  eût  été  plus  sage  au  général  anglais  de  n'en- 
gager la  lutte  qu'après  avoir  dépassé,  avec  toute  son  armée,  les  défilés 
de  la  forôt. 
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cisément  la  direction  qu'avait  prise  dans  sa  retraite 
Tarmée  prussienne  ;  les  premiers  rapports  du  général 
Pajol  avaient  fait  croire  qu'elle  se  retirait  sur  Namur 
et  Liège;  mais  Tesprit  clairvoyant  de  Napoléon  lui 
avait  fait  soupçonner,  dès  le  premier  moment,  Terreur 
de  cette  supposition  ;  il  connaissait  trop  bien  le  caractère 
audacieux  du  général  prussien  pour  croire  qu'il  eût  choisi 
une  ligne  de  retraite  qui  l'aurait  séparé  définitivement 
de  l'armée  anglaise  et  qui  lui  aurait  ôté  désormais  tout 
moyen  de  se  réunir  à  son  collègue  pour  agir  de  concert. 
Aussi  n'avait-il  rien  voulu  prescrire  de  positif  sur  ce 
point  au  maréchal  ;  il  lui  avait,  pour  ainsi  dire,  laissé 
carte  blanche,  il  n'avait  h  prendre  de  conseil  que  de 
son  expérience  et  des  circonstances.  Mais  pour  mener 
à  bien  ime  entreprise  de  cette  importance  et  dont  pou- 
vait dépendre  le  sort  de  la  campagne,  il  fallait  avant 
toat  de  la  décision,  de  l'énergie  et  une  infatigable  ac- 
tivité ;  or  c'était  précisément  les  qualités  qui  manquaient 
le  plus  au  général  que  Napoléon  venait  d'appeler  h  la 
tête  de  son  aile  droite.  Il  n'avait  jamais  commandé  en 
chef  et  n'avait  ni  la  confiance  en  ses  propres  lumières, 
ni  l'autorité  sur  les  autres  que  donne  une  longue  habi- 
tude du  commandement  ;  accoutumé,  depuis  longtemps, 
à  servir  comme  commandant  en  chef  de  la  cavalerie, 
sous  les  yeux  même  de  Napoléon,  exécuter  strictement' 
les  ordres  qui  lui  étaient  donnés  était  sa  seule  règle 
de  conduite  ;  il  avait  abdiqué  toute  initiative,  et  se  mon- 
trait perplexe  et  indécis  dès  qu'il  s'agissait  de  prendre 
de  son  chef  la  moindre  résolution.  Aussi,  eiFrayé  lui- 
même  de  la  lourde  responsabilité  qu'allait  faire  peser 
sur  lui  la  mission  difficile  qui  venait  de  lui  être  confiée, 

12 
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le  maréchal  Grouchy  essaya  d'abord  quelques  vaines 
tentatives  pour  s'y  soustraire,  n  hasarda  quelques  ob- 
servations sur  rembarras  qu'il  aurait  à  rejoindre  un 
ennemi  qui  avait ^  disait^U  douze  ou  quinze  heures  d'a- 
vance sur  lui,  et  dont  on  ne  connaissait  pas  même  en 
ce  moment  la  véritable  ligne  de  retraite,  puisque  les 
rapports  de  la  cavalerie  laissaient  encore  beaucoup 
d'incertitude  à  cet  égard.  Il  alla  même  jusqu'à  conjurer 
l'Empereur  de  le  garder  auprès  de  sa  personne,  sous 
les  yeux  de  laquelle  il  était  accoutumé  à  servir,  et  à 
charger  du  commandement  de  la  colonne  qu'il  allait 
détacher  à  la  poursuite  de  l'armée  prussienne,  le  maré- 
chal Ney  dont  l'autorité  et  la  haute  expérience  étaient 
reconnues  et  respectées  de  toute  l'armée.  Mais  Napo- 
léon» qui  n'aimait  pas  la  contradiction  et  dont  les  déci- 
sions étaient  toujours  basées  sur  de  puissants  motifs, 
avait  péremptoirement  repoussé  toutes  ces  ouvertures. 
«  Mes  observations  furent  mal  accueillies ,  a  dit  le 
maréchal  Grouchy,  il  me  répéta  l'ordre  qu'il  m'avait 
donné  en  me  disant  que  c* était  à  mai  à  découvrir  la  route 
prise  par  le  maréchal  Blûcher  %  et  que,  quant  au  maré- 


1.  L'Empereor  n'avait41  pas  raison  et  cette  recherche  De  dertit-elle 
pas  ôtre  le  premier  objet  de  la  mission  dont  le  maréchal  Gronchy  était 
chargé?  et  ce  fut  cependant  ce  dont  il  se  préoccupa  le  moins.  Ce  qui 
est  ploa  étonnant  encore,  c'est  qu'il  a  constamment  soutenu,  dans  les 
divers  écrits  qu'il  a  publiés  pour  Justifier  sa  conduite,  que  Napoléon, 
en  lui  donnant  l'ordre  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny  de  se  mettre 
à  la  poursuite  de  l'armée  prussienne,  était  fermement  convaincn  qu'elle 
effectuait  sa  retraite  dans  la  direction  de  Namur  et  de  Liège.  B  ert 
temps,  après  cinquante  ans,  de  faire  enfin  Justice  de  ces  assertions 
mensongères.  Les  paroles  mêmes  de  Napoléon,  reproduites  par  le  maré- 
chal Grouchy  et  que  nous  avons  soulignées,  prouvent  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  avance,  et  si  cette  fausse  idée  sur  la  ii^ae  de  re- 
raite  qu'avait  choisie  Blficher,  avait  un  moment  traversé  son  esprit  à 
la  lecture  des  premiers  rapports  du  général  Pajol,  quelques  instantt  de 


JOURNÉE  DU    17   JUIN    1815  179 

chai  Ney,  il  allait  l'emmener  avec  lui,  attendu  qu'il  en 
aurait  besoin  dans  l'expédition  qu'il  méditait  contre  les 
Anglais  *.  »  Tout  cela  fut  dit,  ajoute  le  maréchal  Grou- 
chy,  avec  un  mouvement  d'impatience  très-prononcé 
qui  ne  lui  permit  pas  d'insister  davantage  de  peur  que 
ses  efforts  pour  décliner  une  mission  dont  il  appréciait 
d'avance  toutes  les  difficultés^  ne  fussent  taxés  de  fai- 
blesse ou  de  manque  de  confiance  en  ses  propres  forces, 
mais  la  répugnance  même  qu'il  avait  montrée  à  s'en 
charger,  pouvait  faire  prévoir  qu'elle  ne  serait  qu'im- 
parfaitement remplie. 

Il  était  près  d'une  heure  quand  Napoléon,  après  avoir 
donné  ses  derniers  ordres,  quitta  le  champ  de  bataille 
de  Ligny  pour  se  porter,  en  suivant  la  chaussée  de  Na- 
mur,  sur  le  village  de  Marbais,  où  il  arriva  en  même 
temps  que  les  premières  troupes  de  la  garde,  et  où  le 
6*  corps,  qui  les  précédait,  avait  déjà  pris  position.  Le 
maréchal  Ney  avait  été  prévenu  de  ces  mouvements  par 


réflexion  ayaient  suffi  pour  les  dissiper  et  Ini  indiquer  les  yéritables 
defleeins  de  son  adversaire.  C'est  ce  que  la  suite,  d'ailleurs,  démontrera 
4Hent6t  plus  clairement  encore. 

1.  On  peut  voir  ici  combien  tout  était  lié  et  combiné  dans  la  pensée 
profonde  de  Napoléon.  Sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  il  prévoyait 
déjà  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  et  la  grande  attaque  qu'il  serait 
obligé  de  faire  pour  enfoncer  le  centre  de  l'armée  anglaise.  U  avait, 
pour  ces  sortes  d'opérations,  la  plus  grande  confiance  dans  le  maréchal 
Ney,  dont  la  valeur  brillante  et  l'entrain  qu'il  savait  communiquer  aux 
troupes,  lui  avaient  si  souvent  assuré  la  victoire.  Les  revers  de  la  cam- 
pagne de  1813  et  l'ingratitude  du  maréchal  en  181 4i  lors  de  l'abdication 
de  Fontainebleau,  n'avaient  point  diminué  cette  sorte  de  faiblesse  que 
Napoléon  avait  toujours  montrée  pour  celui  qu'U  avait  si  Justemenl  sur* 
nommé  le  brave  des  braves;  malheureusement  le  maréchal  Ney  n'était 
^luB  le  héros  d'Elchingen  et  de  la  Moskowa,  et  par  un  triste  retour^ 
celui  qui  avait  si  souvent  contribué  à  sa  gloire  devait  devenir  dans 
«ette  dernière  campagne  l'instrument  le  plus  actif  de  sa  perte. 
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le  major  général  qui  lui  avait  en  même  temps  réitéré 
l'ordre  d'aborder  avec  vigueur  l'ennemi  qu'il  avait  de- 
vant lui  aux  Quatre-Bras,  en  lui  annonçant  la  coopéra- 
tion du  comte  de  Lobau,  placé  à  Marbais  pour  appuyer 
son  mouvement  ^  Malgré  ces  instructions  si  formelles  et 
si  répétées,  on  n'apercevait  aucun  mouvement  du  côté 
des  Quatre-Bras,  tout  y  paraissait  calme  et  dans  la  plus 
pariai  te  tranquillité.  Napoléon,  aussi  étonné  que  con- 
trarié de  voir  ses  desseins  si  mal  secondés,  prit  alors 
le  parti  de  se  porter  en  avant  avec  toutes  les  forces 
qu'il  avait  sous  la  main  ;  mais  &  peine  avait-on  fait 
deux  kilomètres  dans  la  direction  des  Quatre-Bras,  que 
l'on  apprit,  par  les  récits  d'une  cantinière  anglaise 
dont  on  était  parvenu  à  s'emparer,  que  cette  position 
tant  disputée  la  veille,  n'était  plus  occupée  que  par  un 
gros  corps  de  cavalerie,  commandé  par  lord  Uxbrîdge, 
et  par  quelques  batteries  d'artillerie  légère,  formant 
l'arriëre-garde  de  l'armée  de  Wellington,  qui  s'était 
retiré  sur  Bruxelles  avec  le  reste  de  ses  forces,  depuis 
dix  heures  du  matin ,  et  qui  devait,  par  conséquent,  en 
ce  moment,  avoir  déjà  dépassé  Genappe  et  franchi  la  Dyle. 
L'armée  française  continua  son  mouvement,  mais 
dès  que  lord  Uxbridge,  du  haut  de  la  position  élevée 
qu'il  occupait,  eut  aperçu  toute  la  route  de  Namur  cou- 
verte de  troupes,  il  se  pressa  aussitôt  de  l'évacuer. 
L'Empereur  s'y  porta  au  galop  avec  les  escadrons  de 
service  et  quelques  pièces  d'artillerie  à  cheval  de  sa 
garde  qu'il  fit  mettre  à  l'instant  en  batterie  pour  ca- 
nonner  l'arrière-garde  ennemie  qui  se  retirait  en  toute 
h&te  par  la  chaussée  de  Bruxelles. 

1.  Voir  à  Tappendice  les  pièces  historiques. 
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Ce  fut,  sans  doute,  un  moment  bien  douloureux  pour 
Napoléon,  et  malgré  les  terribles  événements  des  deux 
années  précédentes,  et  ceux  que  Tavenir  lui  préparait 
encore,  je  doute  qu'il  en  ait  passé  un  plus  pénible  dans 
sa  vie  si  agitée,  que  celui  où  il  vit  cette  armée  anglaise, 
qu'avec  un  peu  plus  de  diligence  il  aurait  pu  sur- 
prendre et  peut-être  anéantir,  lui  échapper  de  nouveau, 
et  qu'il  put  se  convaincre,  par  ses  propres  yeux,  que 
depuis  deux  jours  le  maréchal  Ney  n'avait  exécuté  aucun 
des  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés  avec  tant  de  soins, 
de  prévoyance  et  une  si  infatigable  persévérance.  Wel- 
lington s'était  retiré  devant  lui  sans  qu'il  eût  fait  le 
moindre  mouvement  pour  le  poursuivre  et  l'inquiéter 
dans  sa  retraite.  Ses  troupes  étaient  encore  paisible- 
ment dans  leurs  bivouacs,  à  une  lieue  en  arrière  de 
leur  ligne  de  bataille  ;  quelques  grand'gardes  avan- 
cées surveillaient  seules  les  approches  du  camp,  et  le 
maréchal  lui-même  était  retiré  paisiblement  dans  une 
maison  du  village  de  Frasne  où.  il  avait  établi  son  quar- 
tier général  ^ .  Trop  avancé  maintenant  pour  revenir  en 


1.  Un  mot,  échappé  à  Napoléon,  peindra  mieux  que  tout  ce  que  nous 
poumons  ajouter  le  prorond  découragement  que  la  conduite  du  maréchal 
Ney  lui  ayait  inspii^.  Le  général  Drouetrd'Erlon,  dans  un  écrit  publié 
en  18â4>  raconte  que  lorsqu'il  se  présenta  devant  l'Empereur,  encore 
occupé  à  visiter  le  champ  de  bataille  des  Quatre-Bras,  les  premières  pa- 
roles qu'il  lui  adressa,  a  avec  an  sentiment  de  tristesse  dont  l'exprès 
sion,  a  dit  le  général,  ne  s'effacera  Jamais  de  mon  souvenir  »  furent  : 
«  Ils  ont  perdu  la  France  !  »  Faisant  allusion  sans  doute  aux  brillants 
résultats  qu'on  aurait  obtenus  par  l'occupation,  en  temps  utile,  de  cette 
importante  position,  et  qui  avaient  si  malheureusement  avorté  par  la 
désobéissance  et  l'impéritie  du  maréchal  Ney.  —  J'ignorais  le  récit  du 
général  d'Erlon,  lorsque  Je  racontais  dans  le  texte  Ja  visite  de  Napoléon 
au  champ  de  bataille  des  Quatre-Bras  à  laquelle  J'avais  moi-même  assisté  ; 
je  me  sais  applaudi  depuis  d'avoir  si  bien  deviné  l'impression  que  la 
voe  de  ces  lieux  avait  dû  lui  causer.  (Note  de  Vauteur.) 


fSZ  CHAPITRE  m 

arrière,  Napoléon  résolut  de  suivre  Tannée  anglaise 
sans  lui  donner  le  temps  de  reprendre  haleine  et  de  se 
fortifier  dans  la  position  nouvelle  où  elle  se  serait  ar- 
rêtée. Mais  pour  éviter  de  nouveaux  retards,  il  prit  le 
parti  d'envoyer  directement  aux  chefs  de  corps  Tordre 
de  venir  le  rejoindre  à  l'intersection  des  Quatre-Bras 
ou  il  se  trouvait  avec  les  troupes  qu'il  avait  amenées 
avec  lui.  L'Empereur,  en  attendant,  visita  le  champ  de 
bataille  que  Ton  s'était  disputé  avec  tant  d'acharne- 
ment dans  la  journée  précédente;  il  était  encore  tout  cou- 
vert de  débris  et  de  morts ,  mais  dans  une  proportion 
très-inégale  :  on  comptait  cinq  cadavres  anglais  ou  hol- 
landais contre  un  français,  ce  qui  tenait  surtout,  comme 
nous  Tavons  dit,  à  ce  que  l'armée  anglaise  était  restée 
pendant  une  grande  partie  de  la  journée  exposée  au 
feu  de  nos  batteries  sans  pouvoir  y  répondre.  Napoléon 
put  se  convaincre  du  courage  qu'avaient  déployé  nos 
troupes  dans  cette  lutte  inégale,  et  des  pertes  qu'aurait 
éprouvées  l'armée  ennemie,  si  le  maréchal  Ney  eût 
occupé  la  position  dès  les  premières  heures  de  la  jour- 
née comme  il  en  avait  Tordre,  ou  du  moins  s'il  Teût 
abordée  vigoureusement  avec  la  totalité  de  ses  forces. 

Après  une  heure  d'attente,  on  vit  arriver  le  comte 
d'Erlon  ;  ce  fut  le  premier  qui  se  montra.  Son  corps, 
qui  Vêtait  inutilement  promené  d'un  champ  de  bataille 
k  l'autre  pendant  la  journée  de.  la  veille,  avait  relevé 
aux  avant-postes  les  divisions  du  général  Reille,  fati- 
guées par  une  longue  journée  de  combat  ;  comme  il 
n'avait  point  été  sérieusement  engagé  depuis  le  corn- 
mencement  de  la  campagne,  il  était  encore  intact. 
L'Empereur  lui  fit  prendre  la  tète  de  la  colonne,  et  lui 
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donna  Tordre  de  pousser  l'épée  dans  les  reins  Farrière- 
garde  anglaise  ;  le  général  Reille,  avec  le  2*  corps,  sa 
cavalerie  et  son  artillerie  marcha  derrière  lui. 

Lorsque  le  maréchal  Ney  parut  enfin,  l'Empereur  ne 
put  lui  cacher  son  mécontentement  de  tant  d'incurie, 
de  lenteur  et  de  négligence.  Ney,  qui  comme  les  autres 
généraux,  ne  savait  encore  braver  les  volontés  de 
Napoléon  que  lorsqu'il  en  était  éloigné,  s'excusa  sur 
ce  qu'il  croyait  que  Wellington  occupait  encore  la  po- 
sition des  Quatre-Bras  avec  son  armée  tout  entière,  et 
qu'il  avait  reçu  l'ordre,  dans  ce  cas,  de  ne  point  com-^ 
mencer  l'attaque  \  Certes,  on  pouvait,  sans  trop  d'exi- 
gence, lui  demander  comment  cette  armée  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  hommes ,  avec  sa  cavalerie  et  son 
artillerie,  avait  pu  lui  échapper  tout  à  coup,  et  se  por- 
ter de  l'autre  côté  de  la  Dyle,  sans  qu'il  eût  songé  & 
rinquiéter  dans  sa  retraite,  ou  du  moins  à  en  prévenir 
le  commandant  en  chef  comme  il  avait  ordre  de  le  faire. 
En  d'autres  temps,  la  désobéissance  du  maréchal  Ney 
lui  aurait  attiré  une  punition  exemplaire  ;  l'année  pré- 
cédente, pendant  la  campagne  de  1814,  le  maréchal 
Victor  avait  été  privé  de  son  commandement  et  mis  h 
la  suite  de  l'armée  pour  une  faute  moins  grave  ;  mai» 
le  malheur  avait  rendu  Napoléon  plus  facile  et  plus  to- 
lérant qu'autrefois  ;  il  ne  pouvait  oublier  d'ailleurs  que 


1.  EBt-U  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  excuse  était  ridicule. 
Une  année  entière  opérant  aa  retraite  en  plein  Jour,  sans  qu'il  s'en  tùi 
aperçu,  accusait  de  la  part  du  marécbal  Ney  une  telle  n^^ligence,  un 
tel  manque  de  zèle,  que  cette  ûiute  seule  aurait  Justement  mérité  qu'oi» 
lui  retirftt  à  l'instant  son  commandement.  Peut-on  s'étonner  que  Napo- 
léon ait  succombé  dans  la  lutte  en  maintenant  autour  de  lui  de» 
hommes  qui  ne  semblaient  occupés  que  du  soin  de  faire  écbouer  ses- 
plus  belles 'oombinaisons. 
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le  maréchal  Ney  était  un  de  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
compromis  au  20  mars  pour  accourir  sous  ses  dra- 
peaux ;  enfin  il  venait  de  visiter  ce  champ  de  bataille 
qui  attestait  avec  quelle  valeur  cet  intrépide  soldat  s'é- 
tait battu  la  veille  contre  un  ennemi  trois  fois  supérieur 
en  nombre,  et,  tout  en  déplorant  tant  d'héroïsme  si 
follement  employé,  tant  de  sang  généreux  si  inutile- 
ment répandu ,  il  pensa  que  le  moment  n'était  pas  venu 
de  se  montrer  sévère  et  qu'il  valait  mieux  réparer»  à 
force  d*activité,  les  fautes  de  son  inhabile  lieutenant 
que  de  perdre  encore  un  temps  précieux  en  vaines 
récriminations  ^ 

C'est  ainsi  que,  par  l'inqualifiable  incurie  du  maré- 
chal Ney,  Napoléon  se  vit  fatalement  entraîné  de 
Ligny  à  Marbais,  de  Marbais  aux  Quatre-Bras,  et  des 
Quatre-Bras  à  Waterloo,  oîi  il  se  trouva  poussé,  pour 
ainsi  dire,  malgré  lui  et  contrairement  au  dessein  qu'il 
avait  formé  d'abord  de  donner  à  ses  troupes  un  Jour 
de  repos  avant  de  quitter  la  plaine  de  Fleurus.  Un  peu 
plus  d'activité  et  de  vigilance  de  la  part  du  maréchal 
Ney,  en  amenant  d'autres  combinaisons,  aurait  donc 
changé  l'issue  de  la  campagne  ou  du  moins  suspendu 
longtemps  encore  la  terrible  catastrophe. 

L'armée  se  mit  en  marche  dans  Tordre  que  nous 
avons  indiqué  plus  haut.  Le  l*'corps,  ayant  à  sa  tète  le 
comte  d'Erlon,  forma  l'avant-garde;  il  était  soutenu 
par  l'artillerie  légère  et  la  cavalerie  du  3*  corps  com- 


1.  Noos  a^oos  déjà  dit  quelle  fut,  probablement,  la  yéritable  raiaon  de 
rindulgence  de  Napoléon;  sa  prévoyance,  qui  s'étendait  à  tout,  lui  faisait 
pressentir  qu'U  aurait  besoin  des  services  du  maréchal  Ney  dans  la  grand» 
bataiUe  qu*il  méditait  contre  les  Anglais. 
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mandée  par  le  général  Domon.  Le  i^  corps,  commandé 
par  le  général  Reille,  venait  ensuite;  après  lui,  le 
6*  corps,  sous  les  ordres  du  comte  Lobau,  qui  arrivait 
de  Marbais  par  la  chaussée  de  Namur,  et  qui  avait  fait 
halte  à  l'intersection  des  Quatre-Bras,  en  attendant  que 
les  deux  corps  de  Taile  gauche,  qui  devaient  le  précé- 
der, eussent  défilé,  entra  dans  la  colonne  ;  enfin,  der- 
rière le  6^  corps,  marchait  la  garde  impériale  avec  son 
artillerie  et  le  parc  de  réserve.  Les  cuirassiers  Milhaud, 
éclairés  par  la  division  de  cavalerie  légère  du  général 
Subervic,  détachée  du  corps  de  Pajol,  qui  était  resté 
à  la  poursuite  des  Prussiens,  flanquaient  la  route  du  côté 
droit  et  battaient  T  estrade  à  cinq  cents  mètres  de  la 
chaussée  pour  éviter  l'encombrement. 

Il  faut  avoir  été  témoin  de  la  marche  rapide  de  cette 
armée  dans  la  journée  du  17,  marche  qui  ressemblait 
bien  plus  à  un  steeple-chase  qu'à  la  poursuite  d'un 
ennemi  en  retraite,  pour  se  faire  une  idée  de  l'activité 
que  Napoléon  savait  imprimer  à  ses  troupes  placées 
sous  son  commandement  immédiat.  Six  pièces  d'artil- 
lerie à  cheval  de  la  garde,  soutenues  par  les  escadrons 
de  service,  marchaient  en  première  ligne  et  vomis- 
saient la  mitraille  sur  les  masses  de  cavalerie  ennemie, 
aussitôt  que,  profitant  de  quelque  accident  de  terrain, 
elles  essayaient  de  s'arrêter  pour  prendre  position  et 
retarder  notre  poursuite.  L'Empereur,  monté  sur  un 
petit  cheval  arabe  d'une  extrême  légèreté,  s'était  porté 
au  galop  à  la  tête  de  la  colonne  ;  il  était  constamment 
auprès  des  pièces,  excitant  les  artilleurs  par  sa  pré- 
sence et  par  ses  paroles,  et  plus  d'une  fois  au  milieu 
des  obus  et  des  boulets  que  lançait  sur  nous  l'artillerie 
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ennemie,  on  l'entendit  crier  aux  canonniers  de  sa  garde, 
avec  un  accent  de  haine  bien  prononcé  :  c  Tirez^  tireZf 
ce  sont  de9  Anglais  I  Sans  doute  il  avait  déjà  dans  ce 
moment  un  pressentiment  de  Sainte-Hélène  ^ 

Lord  Uxbridge  et  sa  cavalerie  furent  ainsi  suivis  de 
position  en  position  jusqu'à  Genappe  oii  nous  étions 
entrés  avec  tant  de  précipitation  que  quelques  officiers 
anglais  se  trouvèrent  mêlés  dans  les  rangs  des  hussards 
français  et  furent  faits  prisonniers.  Napoléon,  dédai- 
gnant de  profiter  d'un  avantage  qu'il  ne  devait  qu'au 
hasard,  leur  fit  rendre  la  liberté. 

Ce  fut  encore  devant  Genappe  qu'eut  lieu  un  trait 
de  fermeté  militaire  qui  mérite  d'être  rappelé.  Le  brave 
colonel  Sourd,  qui  commandait  un  régiment  de  lan- 
ciers placé  à  l'avant-garde ,  avait  eu  le  bras  droit 
haché  de  coups  de  sabre  ;  après  avoir  été  amputé  et  s'être 
fait  poser  un  premier  appareil  sur  sa  blessure,  il  eut 
le  courage  de  remonter  à  cheval ,  et  on  le  vit  quelques 
instants  après  reparaître  à  la  tête  de  ses  escadrons. 

La  petite  ville  de  Genappe  est  située  au  fond  d'uue 
vallée  où  coule  la  Dyle,  rivière  profonde  et  encaissée 
que  l'on  passe  à  Genappe  sur  un  pont  de  pierre  long  et 
étroit.  Les  deux  rives  sont  dominées  par  des  collines 
assez  escarpées,  et  lord  Uxbridge,  en  sortant  de  la  ville, 
profitant  de  la  pente  du  terrain^  avait  fait  faire  balte 


1.  Celui  qui  écrit  ce  précis  a  été  lui-même  témoin  du  fait  qu'il  raconte; 
il  servait  alors,  quoique  très-jeune  encore,  dans  l'artillerie  à  cheval  de 
la  garde  impériale,  et  c'est  à  lui  que  Napoléon  adressait  les  paroles 
rapportées  dans  le  texte.  Ce  furent  les  dernières  qu'U  entendit  sortir  de 
sa  bouche,  et  l'accent  de  colère  et  de  haine  avec  lequel  eUes  Aueot 
prononcées,  ne  s'est  jamais  effacé  de  son  souvenir. 

{Note  de  Vauteur.) 
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à  sa  cavalerie,  qu'il  avait  rangée  en  bataille  sur  les 
hauteurs  de  la  rive  gauche,  espérant  sans  doute  nous 
arrêter  au  défilé  du  pont  et  nous  disputer  le  passage 
de  la  Dyle.  Mais  son  artillerie,  quoique  placée  dans  une 
position  très-favorable  parce  qu'elle  dirigeait  sur  nos 
troupes  ses  feux  plongeants  &  mesure  qu'elles  se  mon- 
traient à  découvert,  fut  bientôt  dominée  par  les  batte- 
ries de  notre  avant-garde  secondées  par  six  pièces  de 
gros  calibre  qui  avaient  pris  position  sur  les  hauteurs 
qui  couronnaient  les  bords  opposés  de  la  rivière  ;  l'ar- 
riëre-garde  ennemie  se  trouva  obligée  alors  à  une 
prompte  retraite,  et  elle  reprit  sa  course  précipitée  vers 
le  gros  de  son  armée  ^ 

Une  heure  après,  la  tête  de  nos  colonnes  arriva  &  la 
hauteur  de  Planchenoit,  hameau  situé  à  un  kilomètre 
environ  sur  la  droite  de  la  grande  route  ;  un  ra- 
lentissement sensible  qu'on  remarquait  depuis  quelques 
instants  dans  le  mouvement  de  retraite  de  lord  Uxbridge, 
ayant  fait  soupçonner  qu'il  venait  de  recevoir  un  ren- 
fort considérable  et  qu'il  se  disposait  à  nous  disputer 
le  passage  de  la  forêt  de  Soigne,  dont  nous  n'étions 
plus  qu'à  une  lieue,  l'Empereur  donna  l'ordre  aux 
cuirassiers  Milhaud  de  se  déployer  dans  la  plaine  pour 
forcer  l'ennemi  à  se  démasquer  et  s'assurer  de  ses  in- 
tentions. Hais  à  peine  cette  cavalerie  s'était  mise  en 
bataille,  qu'elle  fut  saluée  par  une  salve  de  quinze  ou 
ou  vingt  pièces  de  canon  ;  toute  l'armée  anglaise  était 


1.  Oo  a  souvent  exagéré  dans  quelques  récits  inexacts  cette  résistance 
que  lord  Uxbridge  tenu  de  nous  opposer  au  passage  de  la  Pyle;  elle  .se 
borna  à  une  simple  manifestation  et  à  rechange  de  quelques  boulets  de 
canon,  mais  rien  de  plus. 
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devant  nous  en  position  ;  le  temps  sombre  et  pluvieux 
qu'il  faisait  depuis  le  matin  avait  seul  empêché  de  la 
distinguer  sur  le  plateau  élevé  qu'elle  occupait  à  une 
demi-lieue  de  distance,  le  dos  appuyé  à  la  forêt. 

Il  était  alors  six  heures  et  demie  ou  sept  heures,  c'é- 
tait trop  tard  pour  songer  à  attaquer  ce  jour-là,  puis- 
qu'il aurait  fallu  deux  heures  au  moins  pour  prendre 
les  mesures  nécessaires,  réunir  les  corps  restés  en  ar- 
rière, et  que  la  nuit  serait  arrivée  dans  l'intervalle.  Les 
cuirassiers  reçurent  Tordre  de  se  replier,  la  troupe  prit 
position  un  peu  en  arrière  du  village  de  Planchenoit,  et 
établit  ses  bivouacs  des  deux  côtés  de  la  chaussée,  noo 
loin  d'une  maison  isolée  nommée  la  Ferme^de-Caillou, 
où  fut  établi  le  quartier  impérial.  Napoléon,  en  y  en- 
trant ,  jeta  un  dernier  regard  sur  cette  armée  anglaise 
avec  laquelle  il  avait  si  souvent  désiré  de  se  mesurer 
et  qui  semblait  lui  échapper  toutes  les  fois  qu'il  se 
croyait  au  moment  de  la  saisir,  et  il  s'écria  :  «  Que 
n'ai-je  aujourd'hui  le  pouvoir  de  Josué,  pour  retar- 
der de  trois  heures  seulement  la  marche  du  soleil  > 
C'était  précisément  le  temps  que  le  maréchal  Ney,  par 
sa  négligence,  lui  avait  fait  perdre  si  inutilement  à  at- 
tendre de  ses  nouvelles  sur  les  champs  de  bataille  de 
Ligny  et  des  Quatre-Bras. 

Les  regrets  de  Napoléon,  toutefois,  étaient  peut-être 
exagérés,  et  malgré  son  activité  trois  heures  n'auraient 
pas  suffi  pour  réunir  ses  troupes,  les  ranger  en  bataille  et 
livrer  un  combat  acharné;  car,  dans  la  position  qu'elle 
avait  prise,  on  devait  s'attendre  que  l'armée  anglaise 
opposerait  une  résistance  désespérée,  le  moindre  mou- 
vement en  arrière  pouvant  l'exposer  à  une  destruction 
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complète.  Mais  il  est  certain  que  quelques  heures  de 
plus  dans  la  journée  du  17  auraient  donné  à  Napoléon 
tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  ses  dispositions  pour 
Tattaque  du  lendemain  qui  aurait  pu  commencer  alors 
dès  le  point  du  jour,  ce  qui  aurait  probablement  changé 
le  résultat  de  la  journée,  et  enfin  pour  se  mettre  en 
communication  avec  son  aile  droite  dont  il  n* avait  pas 
eu  de  nouvelles  depuis  qu'il  avait  quitté  le  champ  de 
bataille  de  Ligny,  et  qu'il  devait  croire  en  ce  moment 
aux  prises  avec  Tarmée  prussienne  ou  du  moins  bien 
près  de  la  joindre. 

Malheureusement  il  n'en  était  rien,  et  comme  cela 
arrivait  toujours  lorsque  Napoléon  n'était  plus  là  pour 
diriger  l'inexpérience  et  stimuler  le  zèle  de  ses  lieute- 
nants, la  lenteur  avait  succédé  à  l'activité,  la  faiblesse 
à  l'énergie,  et  le  maréchal  Grouchy,  abandonné  à  lui- 
même,  avait  commis,  dès  le  début,  une  série  de  fautes, 
légères  d'abord  en  apparence,  mais  qui,  en  s'accumu- 
lant,  en  s' enchevêtrant  les  unes  dans  les  autres,  pou- 
vaient avoir  les  conséquences  les  plus  funestes,  comme 
la  boule  de  neige  en  roulant  continuellement  sur  elle- 
même  du  haut  d'une  montagne  peut  produire  à  la  fin 
une  terrible  avalanche. 

Le  maréchal ,  après  avoir  reçu  de  Napoléon ,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Ligny,  l'ordre  de  se  mettre  à 
l'instant  à  la  poursuite  de  l'armée  prussienne,  s'était 
rendu  auprès  du  major  général  avec  lequel  il  avait  eu 
une  courte  conférence  relativement  au  déplacement  de 
quelques  troupes  qu'il  devait  tirer  des  corps  placés 
sous  son  commandement  pour  les  réunir  à  celles  que 
Napoléon  allait  emmener  avec  lui  ;  il  s'était  hâté  en- 


190  GHilPlTRE  III 

snite  de  communiquer  aux  généraux  Yandamme  et  Gé- 
rard, dont  les  deux  corps  devaient  former  la  principale 
force  de  sa  colonne,  les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir. 
Il  leur  avait  recommandé,  conformément  aux  instruc- 
tions de  TEmpereur,  de  faire  prendre  sur-le-champ  les 
armes  à  leurs  troupes  et  de  les  mettre  en  marche  le  plus 
promptement  possible.  Cette  diligence  était  d'autant 
plus  commandée  par  les  circonstances,  que  beaucoup 
de  temps  avait  été  perdu  depuis  le  matin.  Cependant, 
soit  que  la  nécessité  d'agir  avec  promptitude  eût  été 
mal  comprise  du  général  Yandamme,  qui  devait  mar- 
cher en  tête  de  la  colonne,  soit  que,  comme  à  son  or- 
dinaire, il  eût  mis  peu  d'empressement  à  exécuter  les 
ordres  qui  lui  avaient  été  donnés,  un  long  intervalle 
s'écoula  avant  que  ses  troupes,  qui  étaient  campées  à 
Saint-'Âmand,  sur  le  terrain  oii  elles  avaient  combattu 
la  veille,  ne  s'ébranlassent  de  leur  bivouac,  et  quoique 
l'ordre  de  marcher  lui  eût  été  transmis  &  midi  ou  midi 
et  demi  au  plus  tard,  il  était  plus  de  quatre  heures  lors- 
que les  premières  files  du  3*  corps  d'armée  débouchèrent 
enfin  au  PottiMu-Zour,  petite  auberge  située  sur  la 
route  de  Namur,  à  l'embranchement  de  celle  de  Fleu- 
rus  à  Gembloux,  et  que  le  maréchal  Grouchy  avait 
donné  pour  lieu  de  rendez-vous  aux  différents  corps 
qui  devaient  former  sa  colonne. 

Ces  retards,  qui  furent  la  source  de  tous  les  malheurs 
de  la  campagne,  ces  trois  heures  perdues,  cette  incon- 
cevable apathie  dans  un  pareil  moment,  surtout  lors- 
qu'on la  compare  à  l'ardeur  fébrile  qui  emportait,  de- 
puis plusieurs  heures,  sur  les  routes  de  Marbais  et  de 
Genappe  les  troupes  que  Napoléon  emmenait  avec  lui,  et 
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qui,  s'étant  battues  la  veille  à  Ligny  et  aux  Quatre-Bras» 
86  trouvaient  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  de 
Vandamme  et  de  Gérard,  ne  sauraient  être  avec  justice 
entièrement  reprochés  aux  mauvaises  dispositions  et  au 
manque  d'énergie  du  maréchal  Grouchy  ;  ils  tenaient 
aussi  en  grande  partie  à  la  fausse  position  dans  laquelle 
ce  maréchal  se  trouvait  &  Tégard  des  deux  généraux 
en  chef  placés  sous  son  commandement  ^  En  effet,  le 
eomte  de  Grouchy  venait  d'être  tout  récemment  promu 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France  pour  la  participa- 


1.  Forces  composant  Taile  droite,  commandée  par  le  maréchal 
GroQcby,  dans  les  journées  des  17  et  18  Juin  1815  (déduction  fidte  des 
pertes  éprouvées  dans  les  Journées  précédentes)  : 


CORPS  FABMEE 


V  corps. 


3«  corps  (Van- 
damme)  

4*  corps  (Gé- 
rard)   

9*  cozpflu 


V  corps,  cara- 
lerie  (Pidol). 

S*  corps,  cava- 
lerie   (Excel- 


). 


AfiTHiLERIS 


DIVISIONS 


1  division,  infanterie  (Gi- 
rard)   

S  divisions,  infanterie . . 
3  divisions,  infanterie . . 
1  division,  cavalerie.. .. 
1  division,  infanterie 
(Teste) 

1  division,  hussards  et 
chasseurs  (Soult) 


2  divisions,  dragons. . . . 


TOTADX. 


Total  général  :  35,013  hommes  et  104  bouches  à  feu. 

U  faut  déduire  de  ce  toul  la  division  Gh«rd  qui  fut  laissée  sur  le 
diaidp  de  bataille  de  Ligny  peodant  les  journées  des  17  et  18  juin. 
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tion  qu'il  avait  eue  à  ht  capitulalion  et  à  la  prise  du  duc 
d'Angouléme  dans  sa  campagne  du  Midi,  et  c'était,  il 
en  faut  convenir,  un  hasard  malheureux  que  celui  qui 
avait  réuni  sous  ses  ordres  deux  des  plus  anciens  géné- 
raux de  Tarmée,  signalés  par  de  glorieux  faits  d'armes 
dans  les  guerres  de  la  République  et  de  TEmpire,  et  qui 
se  croyaient  peut-être ,  chacun  dans  son  for  intérieur, 
autant  de  titres  que  leur  chef  au  bâton  du  maréchalat  qui 
venait  de  lui  être  accordé  pour  un  fait  purement  poli- 
tique. Il  pouvait  leur  commander  Tobéissance,  mais  il 
ne  devait  attendre  d'eux  ni  confiance,  ni  zèle,  ni  dé- 
vouement. 

Les  embarras  de  cette  situation  difficile  devaient,  sans 
doute,  être  imputés  d'abord  à  Napoléon  lui-même,  mais 
les  obstacles  qu'il  avait  eu  à  surmonter  lorsqu'il  avait 
ressaisi  le  pouvoir  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  pou- 
vaient, jusqu'à  un  certain  point,  lui  servir  d'excuse. 
Le  nombre  des  dignitaires  de  l'armée  que  l'âge  ou  les 
blessures  avaient  épargnés,  était  déjà  fort  restreint  à  la 
fin  de  la  campagne  de  1814,  et  parmi  eux  il  avait  été 
obligé  de  choisir  ceux  qui  s'étaient  le  plus  compromis 
dans  la  révolution  du  20  mars,  et  sur  le  dévouement 
desquels  il  devait  d'autant  plus  compter  qu'ils  défen- 
daient leur  propre  cause  en  défendant  la  sienne.  II  s'é- 
tait donc  trouvé  très-limité  dans  ses  choix  et  n'avait 
pu  exercer  avec  une  entière  liberté  ce  grand  art  qui  l'a- 
vait autrefois  si  éminemment  distingué,  d'appeler  cha- 
cun aux  fonctions  qui  convenaient  le  mieux  à  son  carac- 
tère et  à  ses  aptitudes. 

Le  maréchal  Grouchy  toutefois  était  l'un  des  vété- 
rans de  l'armée  française.  Il  avait  servi  comme  général 
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sous  la  République,  et  avait  mérité  par  d*aacieos  ser- 
vices ravancement  qu'il  venait  d'obtenir.  C'était  un  offi- 
cier de  cavalerie  très-distingué,  et  d'une  valeur  incon- 
testable sur  un  champ  de  bataille.  Une  charge  brillante  * 
qui  avait  décidé  la  retraite  de  l'armée  russe  à  la  bataille 
de  Friediand,  lui  avait  valu  ie  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  décerné  de  la  main  même  de  Napoléon  ^  Nul 
ne  s'entendait  mieux  à  faire  manœuvrer  sur  un  terrain 
donné  un  nombre  illimité  d'escadrons  ;  mais,  comme  nous 
Tavons  dit^  il  n'avait  jamais  commandé  en  chef^  et  il  était 
totalement  étranger  au  maniement  de  l'infanterie  et  à 
la  combinaison  des  différentes  armes.  Peu  connu  du 
soldat  et  peu  aimé  de  ses  collègues,  il  était  d'ailleurs 
d'un  caractère  faible  et  indécis,  craignant  avant  tout 
de  déplaire  à  l'Empereur,  et  prêt  à  sacrifier  à  cette 
crainte  jusqu'à  ses  propres  inspirations  et  ses  plus 
intimes  convictions;  enfin  une  longue  habitude  de 
Tobéissance  passive  lui  avait  ôté  depuis  longtemps 
l'usage  de  toute  initiative  et  la  confiance  en  ses  propres 
lumières.  En  un  mot,  doué  d'éminentes  qualités  comme 
général  de  division  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  l'armée, 
le  maréchal  Grouchy  n'avait  aucune  de  celles  nécessaires 
à  un  chef  de  corps,  chargé  d'opérer  séparément  et  à 


1.  Noue  tenons  ce  fait  da  maréchal  Grouchy  lui-même.  Napoléon,  qui 
?enait  de  remporter  une  victoire  qui  le  rendait  l'arbitre  des  destinées 
de  r Europe,  en  lui  envoyant  les  insignes  de  son  nouveau  grade  le  soir 
môme  de  la  bataille  de  Friediand,  avait  i^outé  :  «  Dites-lui  qu'il  y  a 
30,000  livres  de  rentes  suspendues  à  ce  fUban,  »  On  sait,  en  effet,  que 
cette  dotation  n'était  pas  accordée  indistinctement  à  tous  les  grands 
dignitaires  de  l'ordre;  il  n'y  avait  qu'un  certain  nombre  de  grands'croix 
qui  Jouissaient  du  traitement  de  30,000  francs  qui  y  était  afl'ecté;  l'Em- 
pereur en  dispoKait  à  sa  volonté  et  les  désignait  par  un  décret  spécial. 
Le  nombre  en  était  très-limité;  on  citait  entre  autres  le  duc  de  Ragose, 
le  doc  de  Bassano,  etc. 

i3 
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prendre  par  lui-même  d'importantes  décisions»  si  les 
circonstances  l'exigeaient  ^ . 

Le  général  Yandamme  était,  comme  le  maréchal 
Grouchy,  un  ancien  soldat  de  la  Révolution  ;  mais  Tar- 
deur  et  l'activité  de  la  jeunesse  s'étaient  éteintes  sous 
le  poids  des  années  et  des  &tiguesde  la  guerre  ;  il  avait 
contracté  tous  les  défauts  de  ce  qu'en  langage  de  bi- 
vouac on  appelait  les  vieux  grognards  de  l'armée.  Les 
malheurs  de  la  campagne  de  1813,  auxquels  il  avait  eu 
une  large  part,  avaient  encore  contribué  à  aigrir  son 
caractère.  D'humeur  insubordonnée,  malveillante,  tou- 
jours prêt  à  critiquer  ses  supérieurs  en  autorité,  et 
n'exécutant  que  lentement,  et  à  ses  heures,  les  ordres 
qu'il  recevait ,  Napoléon  lui-même  n'était  point  à  l'abri 
de  son  indiscipline  et  de  son  mauvais  vouloir  :  il  avait 
eu  à  se  plaindre,  comme  nous  l'avons  vu,  de  son  arri- 
vée tardive  à  Gharleroi  dans  la  journée  du  15,  de  ses 
mauvaises  dispositions  dans  l'attaque  du  village  de 
Gilly,  et  enfin  de  la  mollesse  de  son  attaque  du  village 
de  Saint-Àmand,  à  la  bataille  de  Ligay  ^  On  pouvait 


1.  Le  duc  de  Ragase  en  a  très-bien  jugé  loreqaMl  a  dit  :  «  Groachy 
est  le  plus  mauvais  chef  à  mettre  à  la  tête  d'une  armée.  H  ne  manque 
ni  de  brayoure  ni  de  talents  ponr  manier  les  troupes,  mais  il  est  «ans 
résolution  et  incapable  de  prendre  un  parti  ;  c*est  ce  qu'il  y  a  de  pire 
à  la  guerre.  »  (Mémoires  du  duc  de  Raguse,  livre  XX.) 

2.  De  tous  les  choix  regrettables  que  fit  Napoléon  pendant  la  cam- 
pagne de  1815,  il  n'en  est  pas  qui  ait  eu  des  résultats  plus  funestes 
que  celui  du  général  Vandamme^  appelé  à  l'important  commandement 
do  3"  corps  d'infantej^ie.et  ici  Napoléon  fut  sans  excuse,  car  il  connaissait 
mieux  que  personne  son  caractère  volontaire  et  insubordonné  auquel  on 
avait  dû  la  perte  de  son  corps  d'armée  dans  4a  campagne  de  1813. 
L'arrivée  tardive  de  Vandamme  à  Charleroi,  dans  ta  Journée  do  IS, 
avait  empêché  Napoléon  de  pousser  jusqu'à  Fleurus  dès  cette  première 
Journée,  comme  il  se  l'était  proposé  *,  et  c'était  la  véritable  cause  qui 

*  le  maréchal  Grouchy  x  été  plus  loin  :  il  a  accusé  formellement  le  général 
Yandamme  d'avoir  refusé  de  descendre  d'une  hauteur  sur  laquelle  il  s*était  étalitt, 
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donc  présumer  aisément  qu'il  apporterait  moins  d'em- 
pressement et  d'exactitude  encore  à  obéir  aux  ordres 
qui  lui  seraient  transmis  par  un  lieutenant  de  TEmpe- 
reur  dont  la  récente  promotion  lui  inspirait  plus  de 
jalousie  que  de  respect  *• 

Le  comte  Gérard  réunissait  toutes  les  qualités  qui 
font  le  grand  général  :  il  avait  du  coup  d'œil,  une  dé- 
termination prompte.  Quoiqu'il  eût  pris  une  part  glo- 
rieuse à  toutes  les  guerres  de  l'empire,  il  avait  con- 
servé tout  le»  feu,  toute  l'énergie  de  l'homme  dans  la 
force  de  l'âge.  Il  s'était  vu  avec  quelque  déplaisir,  peut- 
être,  rangé  sous  les  ordres  d'un  général  dont  il  se 
croyait,  à  juste  titre,  l'égal  en  services  et  en  talents,  et 
pour  lequel  il  n'éprouvait  que  peu  de  sympathie  ;  mais, 
homme  de  loyauté  et  de  discipline  avant  tout,  il  était 
bien  déterminé  (et  l'on  doit  en  croire  ses  déclarations 


avait  détourné  le  maréchal  Ney  d'occuper  les  Quatre-Bras  dans  la 
soirée  du  môme  Jour,  comme  U  en  avait  reçu  Tordre  de  Napoléon. 
On  verra  bientôt  que  la  même  cause,  la  désobéissance  du  général  Van- 
damme  et  son  départ  tardif  de  ses  bivouacs  de  Saint-Amand,  dans  la 
journée  du  17,  paralysa  tous  les  mouvements  du  maréchal  Grouchy, 
et  l'empôcha  de  remplir  avec  exactitude  la  mission  qui  lui  était  confiée, 
en  sorte  qu'cm  peut  atâ^buer  avec  Jastice  à  la  funeste  influence  de  ce 
général  la  pins  grande  partie  des  désastres  de  cette  fatale  campagne. 

1.  Je  puis  citer  à  cette  occasion  un  fait  qui  m'est  personnel.  J'ai  beau- 
coup connu  le  lieutenantrcolonel  Selves,  qui  s'est  acquis  une  sorte  de 
célébrité  BOUS  le  nom  de  Soliman-Pacha,  au  service  du  pacha  d'Egypte 
Méhémet-Ali  ;  il  avait  servi  en  qualité  d'officier  d'ordonnance  auprès  du 
maréchal  Grouchy,  pendant  la  campagne  de  i8l5,  et  je  tiens  de  lui 
qu'ayant  été  chargé  plusieurs  fois  de  porter  au  général  Vandamme  les 
ordres  du  gédéral  en  chef,  il  en  reçut  des  réponses  tellement  injurieuses 
et  grossières,  qu'il  fut  obligé  de  lui  déclarer  qull  ne  voulait  plus  en 
être  l'intermédiaire  et  de  l'engager  à  les  lui  transmettre  lui-même!  !  ! 

{Note  de  VauUur,) 


Napoléon. 
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sur  ce  point)  à  exécuter  ponctuellement  ses  instructions 
et  à  lui  obéir,  a-t-il  dit  depuis,  comme  il  eût  obéi  à 
Napoléon  lui-même.  Malheureusement^  par  un  aveugle- 
ment vraiment  inconcevable,  le  maréchal  Grouchy  avait 
trouvé  moyen  de  paralyser  son  zèle  et  son  activité,  qui, 
bien  dirigés,  auraient  pu  lui  être  si  utiles,  en  subordon- 
nant tous  ses  mouvements  è  ceux  du  général  Van- 
damme,  dont  la  lenteur  et  le  mauvais  vouloir  étaient 
suflSsamment  démontrés  par  Texpérience  des  deux 
journées  précédentes. 

Rico,  en  effet,  de  plus  mal  conçu  et  de  plus  illogique 
que  les  mesures  prises  par  le  maréchal  Grouchy  pour  as- 
surer la  prompte  exécution  de  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé  par  Napoléon.  Il  connaissait  mieux  que  personne 
la  nécessité  d'agir  avec  diligence,  puisqu'il  avait  été  le 
premier  à  faire  observer  à  TEmpereur  combien  il  lui  se- 
rait difficile  de  rejoindre  Tarmée  prussienne,  qui  avait 
sur  lui  (à  ce  qu'il  croyait,  car  il  n'en  était  rien,  comme 
on  le  verra  par  la  suite)  douxe  ou  çuins^  heures  d'avance, 
et  cependant  les  dispositions  qu'il  avait  prises  devaient 
avoir  pour  effet  d'entraîner  une  perte  de  temps  consi- 
dérable et  de  retarder  inutilement  la  marche  de  son 
armée.  En  effet,  au  lieu  de  mettre  en  mouvement  sur- 
le-champ  ses  différents  corps,  selon  la  place  qu'ils  oc- 
cupaient sur  le  terrain,  et  sans  s'astreindre  au  rang 
qu'ils  occupaient  dans  l'armée,  ainsi  que  le  faisait  tou- 
jours Napoléon  dans  les  mêmes  circonstances  %  le  ma- 
réchal Grouchy,  pour  ménager  sans  doute  des  suscep- 


1.  A  l*aUe  gauche,  le  3*  oorpe  avait  toi^oure  marché  eo  arant  du 
l*r  corps  pendant  let  journées  des  15  et  10  Juin. 
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flbilités  d'amour-propre  bien  déplacées  en  un  pareil 
moment,  avait  décidé  qu'ils  marcheraient  Tun  derrière 
l'autre  et  sur  la  même  route,  selon  leur  numéro  d'ordre» 
en  sorte  que  le  3®  corps,  commandé  par  le  général 
Vandamme,  qui  occupait  Saint-Àmand,  à  Textréme 
gauche  de  notre  ligne  de  bataille,  devait  former  la  tête 
de  la  colonne,  tandis  que  le  4*  corps,  qui  occupait  Li- 
gny,  où  il  avait  combattu  la  veille,  et  qui  était  situé  à 
même  distance  à  peu  près,  entre  Saint-Àmand  et  Som- 
bref,  qu'il  fallait  traverser  pour  rejoindre  la  route  de 
Gembloux,  devait  attendre  que  le  3*  corps,  qui  avait 
plus  d'une  lieue  à  faire  pour  le  rejoindre,  eût  défilé  de- 
vant lui,  et  Teût  même  dépassé,  pour  entrer  dans  la  co- 
lonne . 

Le  maréchal  Grouchy,  après  avoir  donné  ces  ordres, 
que  la  lenteur  et  le  mauvais  vouloir  du  général  Van- 
damme  devaient  rendre  encore  plus  défectueux,  était 
venu  se  placer  de  sa  personne  sur  la  chaussée  de  Na- 
mur,  devant  une  petite  auberge  nommée  le  Point-du- 
Jour,  située  tout  auprès  de  l'intersection  de  la  route  de 
Fleurus  à  Gembloux, ^et  qu'il  avait  fixée  pour  lieu  de 
rendez-vous  général  aux  troupes  placées  sous  son  com- 
mandement. Là,  il  se  morfondit  plusieurs  heures  dans 
une  vaine  attente,  et  perdit  inutilement  les  instants  les 
plus  précieux  de  la  journée.  Tous  les  corps  qui  de- 
vaient suivre  Napoléon  et  marcher  contre  les  Anglais, 
avaient  déjà  depuis  longtemps  quitté  la  plaine  de  Fleu- 
rus, et  s'avançaient  en  toute  hftte  sur  Marbais  et  les 
Quatre-Bras  ;  les  3*  et  4*  corps  seuls  demeuraient  paisi- 
blement  dans  leurs  cantonnements,  et  semblaient  tota- 
lement étrangers  à  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 
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Cependant,  avant  de  s'éloigner  du  champ  de  bataille 
deLigny,  Napoléon,  auquel  rien  n'échappait,  et  qui  avait 
cru  remarquer  de  Tbésitation  dans  l'attitude  embarrassée 
du  maréchal  Grouchy,  avait  jugé  nécessaire  de  lui  re- 
nouveler par  écrit  lés  ordres  qu'il  venait  de  lui  donner 
veii)alement,  pour  les  mieux  graver  dans  son  esprit  et 
mieux  lui  faire  sentir  l'importance  et  le  véritable  but  de 
sa  mission. 

Cette  lettre,  qui  a  mérité  d'être  conservée  par  l'his- 
toire, est  peut-être  Tune  des  plus  étonnantes  produc- 
tions de  cet  esprit  si  lucide  et  si  complet,  surtout  si  l'on 
réfléchit  'jpi'elle  avait  été  dictée  par  Napoléon,  non  dans 
le  silence  du  cabinet,  mais  au  milieu  du  tumulte  d'une 
armée  en  mouvement ,  sur  un  champ  de  bataille , 
et  pour  ainsi  dire  au  galop  de  son  cheval ,  comme  on 
voiti  dans .  Plutarque ,  que  César  dictait  les  siennes, 
dans  ses  marches  rapides,  quelquefois  &  trois  secré- 
taires à  la  fois  ^  Écrite  tout  entière  de  la  main  du  gé- 
néral Bertrand,  elle  était  ainsi  conçue  : 

Lettre  de  Napoléon  au  maréchal  Grouchy. 

Ligny,  le  17  juin  1815  (midi  en?iron). 

«  Monsieur  le  maréchal,  rendez-vous  sur-le-champ 
à  Gembloux  avec  le  corps  de  cavalerie  du  général  Pajol, 
la  cavalerie  légère  du  4*  corps  et  le  corps  de  cavalerie 
du  général  Excelmans,  la  division  du  général  Teste, 
dont  vous  aurez  un  soin  particulier,  étant  détachée  de 
son  corps  d'armée,  et  le  3*  et  le  4*  corps  d'infanterie. 

1«  Hommes  illuslret  de  Plotarque  :  Vie  de  César, 


i 
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Vous  VOUS  ferez  éclairer  sur  la  direction  de  Namur  et 
de  Haëstricht,  et  vous  poursuivrez  V ennemi. 

«  Éclairez  sa  marche  et  instruisez-moi  de  ses  manœu- 
vres de  manière  que  je  puisse  pénétrer  ce  qu'il  veut  faire.  Je 
porte  mon  quartier  général  aux  Quatre-Bras,  où  ce  ma- 
tin étaient  encore  les  Anglais.  Notre  communication 
sera  donc  directe  par  la  route  pavée  de  Namur.  Si  Fen- 
nemi  a  évacué  cette  place,  écrivez  au  général  comman- 
dant la  i*  division  militaire  à  Gharlemont  de  faire  oc- 
cuper Namur  par  quelques  bataillons  de  garde  nationale 
et  quelques  batteries  de  canon  qu'il  formera  à  Gharle- 
mont. Il  donnera  ce  commandement  à  un  maréchal  de 

camp. 

<  n  est  important  de  pénétrer  ce  que  Blûcher  veut  faire  : 
au  il  se  sépare  des  Anglais,  ou  ils  veulent  se  réunir  pour 
couvrir  Bruxelles  en  tentant  le  sort  d'une  nouvelle  bataiUe. 
Dans  tous  les  cas,  tenez  constamment  vos  deux  corps 
d'infanterie  réunis  dans  une  lieue  de  terrain,  et  occupez 
tous  les  soirs  une  bonne  position  militaire  ayant  plu- 
sieurs débouchés  de  retraite.  Placez  des  détachements  de 
cavalerie  intermédiaires  pour  communiquer  avec  le  quartier 

général. 

«  Dicté  par  l'Empereur, 

«  En  l'absence  du  major-général, 
«  Le  grand-maréchal,  Bertrand*.  » 


1.  Cette  lettre  est  restée  longtemps  ignorée  ;  écrite  en  entier  de  la 
main  du  général  Bertrand,  eUe  n'avait  pas  été  transcrite  sur  le  lifre 
d'ordre  de  Tannée,  et  il  paraît  que  Napoléon  n'en  avait  gardé  aucun  sou- 
venir, car  il  n'en  est  question  ni  dans  Y  Histoire  de  la  Campagne  de  1815, 
par  le  général  Gourgaud,  ni  dans  le  livre  IX  des  Mémoires  de  Saintes- 
Hélène.  Le  maréchal  Groucby,  qui  seul  en  possédait  l'original,  n'en  avait 
fait  aucune  mention  dans  ses  premières  publications;  il  a  mèmeioutenu 


200  CHAPITRE  m 

II  semble  que  cette  lettre,  chef-d'œuvre  de  raison  et 
de  logique  dans  son  admirable  concision,  devait  éclairer 
tous  les  doutes  qui  pouvaient  encore  exister  dans  l'es- 
prit perplexe  du  maréchal  Grouchy,  et  lui  tracer  claire- 
ment la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  On  voit, 
en  effet,  que  non-seulement  Napoléon  a  deviné^  malgré 
les  fausses  indications  recueillies  par  la  cavalerie  du 
général  Pajol,  la  véritable  direction  que  suivaient  dans 
leur  retraite  les  différents  corps  de  l'armée  prussienne, 
mais  encore  qu'il  a  prévu  qu'ils  allaient  chercher  à  se 
réunir  à  l'armée  anglaise,  pour  lui  livrer  une  nouvelle 
bataille  devant  Bruxelles.  N'était-ce  pas  mettre  son 
lieutenant  sur  ses  gardes,  et  l'avertir  suffisamment  que 


pOflitÎTemeiit,  pendant  longtemps,  qu'il  n*avait  reçu  de  Napoléon  que  les 
ordres  verbaux  qu*il  lui  avait  ^nnés  sur  le  champ  de  bataille  de  ligny 
et  que  nous  avons  rapportés  dans  le  texte.  Ce  n'est  que  dans  une  bro- 
chure publiée  vers  1842,  je  crois,  qu'il  s'est  enfin  décidé  à  faire  connaître 
cette  dépèche  si  remarquable,  tant  il  sentait  bien  qu'elle  allait  ajouter 
de  nouveaux  griefs  aux  accusations  qui  déjà  pesaient  sur  lui,  car  tout 
est  prévu  dans  cette  dépèche,  même  réventuaiité  de  la  bati^e  de 
Waterloo,  dont  le  plan  n'était  peut-être  pas  encore  définitivement  arrêté 
dans  la  tète  des  généraux  ennemis,  et  toutes  les  instructions  données  par 
Napoléon  à  son  lieutenant  sont  si  nettes,  si  clairement  exprimées,  qu'on 
peut  assurer  que  si  elles  eussent  été  exactement  suivies,  tous  les  dé- 
sastres de  la  campagne  eussent  été  évités.  Cette  lettre  a  été  depuis  citée 
par  plusieurs  historiens  de  la  campagne  de  1815,  notamment  par 
MM.  Charras,  Thiers,  etc.  Mais  ils  l'ont  presque  toujours  tronquée  ou  dé- 
naturée; ils  se  sont  trompés  sur  l'heure  *  à  laquelle  elle  a  été  écrite,  et 
en  général  ils  n'en  ont  ni  senti  ni  fait  apercevoir  toute  l'importance.  Noos 
l'avons  peut-être  pour  la  première  fois  rapportée  eu  son  entier  et  con- 
formément au  texte  original. 

*  Cette  heure  est  importante,  puisque  c'est  au  moment  même  de  la  réeention  de 
la  lettre  de  Napoléon  qu'aorait  où  commencer  le  mouvement  du  maréohal  GronchY 
sMl  avait  exactement  suivi  ses  instructions.  Elle  est  d'ailleurs  facile  à  fixer,  puisqn'i 
«M  heure  r£mpereur  était  déjà  rendu  à  Marbais,  où  il  avait  rejoint  sa  garoe  qui  le 


'Empereur,  à  ce  moment,  était  déjà 
de  Ligny,  oieenpé  i  visiter  le  champ  de  bataille  des  Qtatre-Bras. 
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toutes  ses  manœuvres  devaient  avoir  pour  but  d'empê- 
cher cette  réunion  ? 

«  Rende7H)om  à  Getnbloux^  disait  Napoléon  ^,  avec  le 
corps  de  cavalerie  du  général  PajoU  etc.  Vous  vous  ferez 
éclairer  sur  la  direction  de  Namur  et  de  Maëstricht,  et  vous 
poursuivrez  t ennemi^  » 

N'était-ce  pas  indiquer  clairement  au  maréchal  Grou- 
chy  que  c'était  sur  les  routes  de  Gembloux,  Wavre  et 
Bruxelles  qu'il  fallait  chercher  Blûcher,  et  non  sur  celles 
de  Namur  et  de  Maêstricht,  comme  on  l'avait  cru  dans 
le  premier  moment?  Qu'on  ne  trouverait  de  ce  côté, 
comme  cela  arriva  en  effet,  que  quelques  convois  de 
blessés  ou  quelques  détachements  isolés,  et  qu'il  suffi- 
rait par  conséquent  d'observer  ces  routes  avec  quelques 
pelotons  de  cavalerie  pour  ramasser  les  traînards. 

«  Éclairez  la  marche  de  Vennemi  et  instruisez-moi  de 
ses  mancsuvres,  de  manière  que  je  puisse  pénétrer  ce  qui  il 
veut  faire.  » 

N'était-ce  pas  indiquer  à  son  lieutenant  que  le  prin- 


1.  Le  maréchal  Groachy  avait  toujours  laissé  supposer  que  c'était  de 
ton  propre  mouTemeat  qu'il  s'était  porté  sur  Gembloux  au  lieu  de  sulyre 
la  route  de  Namur  comme  il  se  Tétait  d'abord  proposé,  et  ce  qui  l'aurait 
indéfiniment  éloigné  des  traces  de  l'armée  prussienne  ;  mais  on  voit  par 
la  lettre  du  général  Bertrand  que  c'est  Napoléon  qui  lui  avait  imposé 
cette  direction.  Dans  un  opuscule  publié  en  1810,  le  général  Berton, 
qui  commandait  une  brigade  de  dragons  de  la  cavalerie  Excelmans,  dit, 
en  effet,  qu'il  fut  le  premier  qui  reconnut  le  3"  et  le  k*  corps  prussiens 
massés  autour  de  Gembloux,  et  qu'il  en  rendit  compte  au  quartier  gé- 
néral dès  neuf  heures  du  matin.  Ainsi  on  était,  dès  cette  heure,  parfai- 
tement renseigné  sur  la  véritable  direction  que  suivait  l'armée  en  re- 
traite. On  ne  sait  par  quelle  fatalité  le  maréchal  Grouchy  persista  seul 
dans  son  erreur. 

3.  Les  mots  :  «  Et  vous  poursuivre*  Vennemi^  »  montrent  assez  qu'en 
indiquant  Gemblonx  comme  le  point  sur  lequel  devait  se  diriger  le  ma- 
réchal Grouchy,  l'Empereur  n'entendait  pas  qu'il  s'y  arrêterait  pendant 
toute  la  Journée  du  17. 


202  CHAPITRE  m 

cipal  but  de  sa  mission  était  de  suivre  d'assez  près  Blû- 
cher  pour  qu'aucun  de  ses  mouvements  ne  pût  lui 
échapper,  et  que  c'était  sur  cette  connaissance  des 
desseins  de  Tennemi  que  devaient  se  régler  désormais 
toutes  les  opérations  de  la  campagne.  Cette  idée  domine 
tellement  Tesprit  de  Napoléon,  qu'un  peu  plus  loin  il 
ajoute  encore  : 

«c  n  eht  important  de  pénétrer  ce  que  Blûeher  veut  faire  : 
ou  il  se  sépare  des  Anglaiâj  ou  ils  veulent  se  réunir  pour 
couvrir  Bruxelles  et  Liège  en  tentant  le  sort  d'une  nouvelle 
bataille,  » 

Ce  dilemme,  si  nettement  posé,  n'aurait*il  pas  dû, 
comme  l'épée  de  Damoclès,  rester  continuellement  sus- 
pendu sur  la  pensée  incertaine  ^  irrésolue  du  mare- 
chai  Grouchy.  II  semble  qu'ainsi  averti,  qu'ainsi  mis  sur 
la  voie  des  intentions  de  l'ennemi,  son  unique  soin,  sa 
constante  préoccupation,  devait  être  d'empêcher  la  ré- 
union des  deux  armées  ennemies,  ou  du  moins  d'être 
toujours  en  mesure  d'y  porter  remède,  si  elle  s'opérait 
malgré  lui. 

Enfin,  en  terminant  cette  admirable  dépêche  par  cette 
recommandation  si  simple,  qu'on  eût  pu  croire  qu  elle 
s'adressait  plutôt  à  un  capitaine  de  cavalerie  qu'à  un 
maréchal  de  France  : 

«  Placez  des  détachements  de  cavalerie  intermédiaires 
pour  communiquer  avec  le  quartier  général.  » 

Ne  lui  montrait-il  pas  combien  il  importait  que  les 
communications  de  l'aile  droite  et  du  centre  fussent 
fréquentes  et  toujours  libres?  Et  l'on  verra  en  effet  que 
cette  seule  prescription,  si  elle  eût  été  suivie,  aurait  suffi 
peut-être  pour  sauver  l'armée. 
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Mais,  dira-t-on,  que  devait  donc  faire  le  maréchal 
Groucby  pour  se  conformer  aux  instructions  de  l'Empe- 
reur,  que  les  circonstances  peut-être  rendaient*  impos- 
sibles à  remplir  ?  Rien  n^était  plus  simple  et  plus  fa- 
cile :  il  fallait  d'abord  se  bien  pénétrer  de  cette  idée 
que  le  succès  de  sa  mission  dépendait  avant  tout  de  la 
rapidité  de  ses  mouvements  ;  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
marcher  lourdement,  avec  tout  Tattirail  de  son  infante- 
rie, de  son  artillerie,  de  ses  parcs  et  de  ses  ambulances, 
contre  une  armée  en  position  et  prête  à  livrer  bataille, 
mais  de  suivre  avec  célérité  une  armée  en  retraite  qui 
fuyait  devant  lui  ;  il  devait  donc  commencer  par  diriger 
avec  vivacité  sur  ses  talons  toute  sa  cavalerie,  qui  l'aurait 
poussé  l'épée  dans  les  reins,  comme  Napoléon  venait  de 
pousser  l'arrière-garde  de  l'armée  anglaise,  et  la  forcerait 
bientôt  à  s'arrêter  et  à  démasquer  ses  desseins  ;  mais 
il  fallait  avant  tout  rappeler  de  suite  à  lui,  comme  le 
lui  prescrivait  Napoléon,  la  cavalerie  du  général  Pajol 
et  la  division  Teste,  qui  erraient  depuis  le  matin,  sans 
aucun  résultat,  sur  la  route  de  Namur  et  de  Liège,  se 
mettre  à  la  tête  de  ces  deux  corps  et  se  porter  en 
toute  diligence  sur  Gembloux,  que  la  cavalerie  du  gé- 
néral Excehnans  occupait  déjà,  et  oii  l'arrière-garde 
des  3*  et  4®  corps  prussiens  se  trouvait  encore  à  onze 
heures  du  matin.  Pendant  ce  temps,  il  aurait  envoyé  à 
ses  deux  corps  d'infanterie  laissés  en  arrière  l'ordre  de 
venir  le  rejoindre  le  plus  tôt  qu'ils  pourraient,  et  par  les 
chemins  les  plus  courts  qu'ils  rencontreraient  devant 
eux,  et  il  aurait  de  sa  personne,  avec  la  nombreuse  ca- 
valerie dont  il  disposait,  poursuivi  l'ennemi  sur  les 
routes  de  Perwez  et  de  Sart-à-Walhain,  qu'il  avait 
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prises  en  sortant  de  Gembloux.  Il  aurait  bientôt  re- 
connu ainsi  quelle  était  la  véritable  direction  de  sa 
ligne  de  retraite.  En  même  temps,  il  aurait  eu  soin  de 
se  faire  éclairer  sur  sa  gauche  par  quelques  détache- 
ments de  cavalerie  légère,  pour  nettoyer  le  terrain  des 
partis  ennemis  qui  pouvaient  s'y  être  arrêtés  encore,  et 
maintenir  libres  ses  communications  avec  le  centre  de 
l'armée,  selon  les  sages  instructions  de  Napoléon.  Il 
aurait  bientôt  appris  ainsi  qu'outre  la  colonne  qui  se 
retirait  par  Gembloux  et  Sart-à-Walhain,  deux  autres 
colonnes  assez  fortes  avaient  pris,  en  quittant  le  champ 
de  bataille  de  Ligny,  les  routes  de  Tilly  et  de  Montr 
Saint-Guibert,  se  dirigeant  sur  Wavre,  en  sorte  que 
toute  Tarmée  ennemie  devait  se  trouver  très-probable- 
ment concentrée  sur  ce  point  dans  la  soirée  du  17,  ce 
qu'il  ne  sut  positivement  que  le  lendemain,  à  une  heure 
très-avancée  de  la  journée,  et  encore  n'en  fut-il  instruit 
que  par  une  dépêche  de  Napoléon,  datée  du  champ  de 
bataille  de  Waterloo,  le  18,  à  onze  heures  et  demie  du 
matin  *,  en  sorte  que  les  rôles  se  trouvèrent  intervertis  : 
ce  fut  Napoléon  qui  fut  obligé  d'informer  son  lieutenant 
des  desseins  de  l'ennemi,  tandis  que  le  principal  but  de 
sa  mission  avait  été  de  les  découvrir  et  d'en  instruire 
son  chef. 

C'est  donc  avec  justice  que  l'histoire,  sévère,  mais 
impartiale,  a  attribué  aux  fausses  mesures  du  maréchal 
Grouchy  une  partie  notable  des  désastres  qui  terminè- 
rent cette  courte  campagne,  si  brillamment  commencée. 
Ses  fautes,  en  effet,  se  multiplièrent  avec  une  telle 

1.  Voir  à  l'appendice  du  chapitre  iv  les  pièces  historiques,  S  2. 
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rapidité,   qu'on    dut   bientôt  pressentir  qu'elles  ne 
pourraient  aboutir  qu'à  la  plus  funeste  catastrophe. 

Nous  avons  laissé  le  maréchal,  après  avoir  donné 
aux  généraux  Vandamme  et  Gérard  les  ordres  défec- 
tueux que  nous  avons  rapportés,  posté  avec  son  état- 
major  devant  la  petite  auberge  du  Point-du Jour,  située 
sur  la  route  de  Namur,  non  loin  de  Sombref,  et  atten- 
dant patiemment  que  ses  deux  corps  d'infanterie  dé- 
bouchassent enfin  de  la  plaine  de  Ligny,  pour  les  diri- 
ger lui-même  sur  la  route  deGembloux,  oii  l'Empereur , 
dans  sa  lettre,  lui  prescrivait  de  se  rendre,  au  lieu  de 
suivre,  comme  il  se  Tétait  proposé  d'abord,  la  direction 
de  Namur  et  de  Liège,  ce  qui  l'aurait  indéfiniment  éloi  • 
gné  des  traces  de  l'armée  prussienne.  Là,  il  passa  in- 
utilement plusieurs  heures  dans  une  anxieuse  attente. 
Vainement  il  envoyait  à  chaque  instant  quelqu'un  de  ses 
aides  de  camp  à  Saint-Amand  ;  rien  ne  pouvait  hâter 
les  préparatifs  de  l'impassible  Vandamme.  Sourd  aux 
ordres  comme  aux  prières,  il  ne  pouvait  se  décider  à 
quitter  ses  bivouacs  avant  Theure  qu'il  s'était  fixée,  et 
le  général  Gérard,  cloué  à  Ligny  par  Tordre  qu'il  avait 
reçu  de  régler  ses  mouvements  sur  ceux  de  son  chef  de 
file,  exhalait  en  plaintes  stériles  sa  bouillante  ardeur  et 
eoncevait  pour  l'avenir  les  plus  sinistres  pressentiments. 
A  la  fin,  fatigué  de  sa  longue  faction,  et  après  avoir 
perdu  dans  cette  inaction  forcée  les  plus  belles  heures  de 
la  journée,  le  maréchal  Grouchy  prit  le  parti  qu'il  aurait 
dû  prendre  dès  le  premier  moment,  de  se  porter  de  sa 
personne  à  Gembloux,  pour  y  recueillir,  conformément 
aux  instructions  de  Napoléon,  des  renseignements  sur  le 
passage  des  colonnes  prussiennes  qui  T  avaient  traversé 
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pendant  la  nuit  précédente,  et  qui  se  trouvaient  alors 
avoir  plus  de  sept  heures  d'avance  sur  lui.  On  conçoit 
combien  ces  renseignements,  qui  eussent  pu  être  si  utiles 
à  Napoléon  pour  Téclairer  sur  les  desseins  de  Tennemi, 
furent  vagues  et  incertains.  Le  maréchal  Grouchy  d'ail- 
leurs était  toujours  sous  Timpression  qu'avaient  faite 
sur  lui  les  premiers  rapports  du  général  Pajol  :  c'était 
comme  une  idée  fixe  qui  s'était  emparée  de  son  esprit, 
et  qui  lui  faisait  fermer  les  yeux  à  la  lumière  qu'au- 
raient pu  produire  tous  les  renseignements  contraires 
qu'il  recueillait.  Il  était  convaincu  que  l'armée  prus- 
sienne, ou  du  moins  la  majeure  partie  de  cette  armée, 
se  retirait  sur  Liège  et  Maëstricht;  ni  les  avertisse- 
ments si  précis  de  Napoléon,  ni  les  rapports  plus  exacts 
qui  lui  parvenaient  de  tous  côtés,  n'avaient  pu  le  dé- 
tromper :  il  avait  laissé,  dans  cette  idée,  la  cavalerie  du 
général  Pajol  et  la  brave  division  Teste  errer  pendant 
toute  la  journée  du  17  autour  de  Mazy,  sur  la  chaussée 
de  Namur,  à  la  poursuite  d'une  colonne  qui  n'existait 
pas,  ou  qui  du  moins  ne  se  composait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  que  de  quelques  fourgons  de  bagages  ou  de 
convois  de  blessés,  au  lieu  de  réunir  le  plus  prompte- 
ment  possible,  conformément  aux  instructions  de  Napo- 
léon, autour  de  Gembloux,  toute  sa  petite  armée;  et 
'  comme,  en  sortcuot  de  ce  bourg,  la  route  se  divise  en 
deux  branches,  l'une  se  dirigeant  sur  Wavre,  en  pas- 
sant par  Sart-à-Walhain,  l'autre  sur  Liège  ou  Tirlemont, 
en  passant  par  Perwèz-le-Marché,  c'était  encore  de  ce 
côté  qu'il  avait  porté  toute  son  attention,  et  qu'il  avait 
détaché  une  partie  de  sa  cavalerie,  persistant  toujours 
à  croire  que  Blûcher,  avec  la  majeure  partie  de  son  ar- 
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mée»  se  retirait  sur  la  Meuse  ou  le  Rhin.  Le  maréchal 
Grouchy ,  comme  il  Ta  dit  lui-même,  ne  fut  totalement  tiré 
de  son  erreur  que  le  lendemain,  lorsqu'aprës  avoir  dé- 
passé Sart-à-Walhain,  il  reconnut  que  les  deux  colonnes 
prussiennes  sorties  de  Gembloux  avaient  pris  définitive- 
ment la  direction  de  Wavre.  Malheureusement ,  trop 
de  temps  avait  été  perdu  en  tâtonnements  inutiles  avant 
de  reconnaître  cette  vérité,  qu'un  peu  plus  de  perspi- 
cacité ou  de  confiance  dans  le  coup  d'oeil  de  Napoléon 
lui  aurait  révélée  depuis  la  veille. 

n  était  huit  heures  du  soir,  et  la  nuit  commençait  à 
tomber,  lorsque  les  premières  troupes  du  général  Van- 
damme  arrivèrent  enfin  à  Gembloux.  Elles  furent  pla- 
cées de  l'autre  côté,  et  à  une  demi-lieue  à  peu  près  en 
avant  du  bourg,  pour  laisser  la  place  libre  à  celles  du 
4^  corps,  qui  les  suivaient.  Les  troupes  du  général  Gé- 
rard, qui  avaient  été  si  malheureusement  dirigées  sur 
la  même  route,  et  qui  avaient  dû  laisser  un  intervalle 
indispensable  entre  la  tête  de  leur  colonne  et  l'arrière- 
garde  du  corps  qui  les  précédait,  n'arrivèrent  qu'une 
heure  après,  quoiqu'elles  eussent  eu  moins  de  chemin 
à  faire.  La  pluie  d'ailleurs  tombait  h  torrents,  il  était  donc 
impossible  d'aller  plus  loin.  Les  troupes  du  4*  corps  fu- 
rent placées  dans  le  bourg  ou  dans  les  environs,  et  il 
était  onze  heures  du  soir  avant  qu'elles  ne  fussent  complè- 
tement établies  dans  leurs  bivouacs.  Gembloux  est  distant 
de  deux  lieues  et  demie  au  plus  du  village  de  Ligny^  d'où 
ces  troupes  étaient  parties;  elles  avaient  reçu  leur  ordre 
de  mouvement  vers  midi  ou  midi  et  demi  ;  elles  avaient 
donc  mis  dix  heures  à  faire  deux  lieues.  Celles  du  gé- 
néral Vandamme  n'en  avaient  mis  guère  moins,  tandis 
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que  NapoléOD  et  les  troupes  qu'il  avait  emmenées  avec 
lui ,  partant  également  du  champ  de  bataille  de  Ligny  à 
la  même  heure,  après  avoir  franchi  au  pas  de  course 
une  distance  de  près  de  sept  lieues,  et  avoir  perdu  deux 
heures  à  Marbais  et  aux  Quatre-Bras  par  la  faute  du 
maréchal  Ney,  étaient  arrivés  avant  six  heures  du  soir 
en  présence  de  Tarmée  anglaise^  rangée  en  bataille  sur 
le  plateau  de  Mont-Saint-Jean.  Cette  fatale  lenteur  dans 
la  marche  de  notre  aile  droite,  ces  trois  heures  perdues 
autant  par  les  mauvaises  dispositions  du  maréchal 
Grouchy  que  par  le  mauvais  vouloir  du  général  Van- 
damme,  furent  la  véritable  cause  des  malheurs  du  len- 
demain ;  et  lorsqu'on  réfléchit  au  profond  abîme  dans 
lequel  ils  entraînèrent  la  France,  on  chercherait  en 
vain  dans  Thistoire  de  plus  grands  effets  produits  par 
une  plus  petite  cause.  Que  cet  exemple  du  moins  ne  soit 
pas  perdu  pour  nos  neveux.  Tout  se  tient  et  s'enchaîne 
à  la  guerre  :  il  n'y  a  point  de  faute  légère  qui  n'ait  de 
graves  conséquences.  Le  courage  ne  faillira  jamais  aux 
armées  françaises  ;  mais  s'il  donne  la  victoire^  la  disci- 
pline seule,  qui  manqua  si  souvent,  dans  les  derniers 
temps,  aux  armées  de  l'empire,  peut  la  maintenir  et 
assurer  des  succès  durables. 

Certes,  personne  au  monde  n'aurait  pu  prévoir  les 
terribles  conséquences  qu'allait  produire  le  fatal  retard 
sun^enu  dans  la  marche  de  notre  aile  droite;  mais 
tout  homme  initié  aux  premiers  prmcipes  de  la  stratégie 
pouvait  déjà  reconnaître  que  ce  retard  plaçait,  dès  ce 
moment,  l'armée  française  dans  une  position  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  avait  devant  elle  un  ennemi  aussi  actif 
qu'entreprenant.  En  effet,  elle  se  trouvait  disposée  sur 
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deux  lignes  à  peu  près  parallèles,  séparées  par  la  Dylé, 
rivière  encaissée ,  vaseuse  et  profonde,  inguéable  dans 
presque  tout  son  cours;  mais  ces  deux  colonnes,  par 
suite  des  lenteurs  du  maréchal  Grouchy,  n'étaient  plus 
à  la  même  hauteur,  et  la  colonne  de  gauche  ou  Tarmée 
centrale,  commandée  par  Napoléon,  avait  son  flanc 
droit  découvert  et  pouvait  être  exposée  à  toutes  les  en- 
treprises de  Tennemi.  Il  aurait  fallu  déployer  une  acti- 
vité extraordinaire  pour  réparer  cette  faute  et  empê- 
cher Tennemi  d'en  profiter  ;  se  remettre  en  route  à  la 
pointe  du  jour,  regagner  le  temps  perdu  la  veille  et 
s'occuper  surtout  de  rechercher  les  traces  de  l'armée 
prussienne  qu'on  ne  connaissait  encore  qu'imparfaite- 
ment en  ce  moment.  On  savait  seulement,  par  les  rap- 
ports des  habitants,  que  deux  corps  d'armée  considé- 
rables avaient  traversé  Gembloux  pendant  la  nuit 
précédente  :  c'était  le  3®  corps  commandé  par  Thielman 
qui,  après  avoir  combattu  à  Sombref  pendant  la  journée 
du  16,  s'était  retiré  sur  Gembloux  oii  il  avait  été  re- 
joint par  le  4®  corps  sous  les  ordres  du  général  Bulow 
qui,  cantonné  dans  les  environs  de  Liège,  était  arrivé 
trop  tard  pour  prendre  part  à  la  bataille.  Ces  deux 
corps  avaient  séjourné  à  Gembloux  et  dans  les  envi- 
rons pendant  toute  la  matinée  du  1 7 ,  et  à  une  heure 
après  midi  ils  étaient  encore  en  vue  de  nos  avant-postes  ; 
rien  n'aurait  donc  été  plus  facile  que  de  les  suivre  et 
de  les  rejoindre  ;  mais  la  cavalerie  du  général  Excel- 
mans  qui  les  observait,  n'étant  pas  soutenue  par  de 
l'infanterie,  avait  été  obligée  de  les  laisser  s'éloigner 
sans  engager  le  combat,  et  l'on  ne  savait  même  pas, 
d'une  manière  bien  positive,  sur  quel  point  ils  se  re- 

14 
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tiraient  et  s'ils  avaient  suivi  la  route  de  Wavre  ou 
celle  de  Liège,  qui,  toutes  deux,  viennent  s'embran- 
cher un  peu  au-dessus  de  Gemblouz  dans  celle  de  Fleu- 
rus.  Quant  aux  deux  autres  corps  de  Tarmée  prussienne 
qui  avaient  combattu  &  Saint-Âmand  et  à  Ligny,  on 
ignorait  absolument,  à  Taile  droite  de  notre  armée, 
quelle  direction  ils  avaient  prise  en  quittant  le  champ 
de  bataille,  et  il  ne  parait  pas  que  le  maréchal  Grouchy 
s'en  fût  autrement  inquiété  :  on  ne  savait  pas  même  ce 
qu'était  devenu  le  commandant  en  chef»  le  feld-maréchal 
Bliicher,  qui  avait  trouvé  ainsi  le  moyen  d'échapper 
pendant  vingt-quatre  heures  à  toutes  les  investigations 
d'une  armée  victorieuse.  Une  telle  situation  accusait, 
il  faut  r avouer,  une  grande  négligence  ou  une  singu- 
lière inexpérience  dans  le  service  de  notre  cavalerie  lé- 
gère, et  dans  ceux  qui  étaient  spécialement  chargés 
du  soin  de  la  diriger. 

Malheureusement  les  dispositions  que  le  maréchal 
Grouchy  avait  prises  pour  la  journée  du  lendemain , 
n'annonçaient  pas  qu'il  fût  disposé  à  réparer,  par  un  re- 
doublement d'activité,  les  lenteurs  de  la  journée  précé- 
dente. U  avait  annoncé  à  Napoléon,  dans  une  lettre 
qu'il  lui  avait  adressée  de  Gembloux  dans  la  nuit  du  17 
au  18  juin,  qu'il  en  partirait  avant  le  lever  du  soleil^ 
que  les  troupes  étant  fraîches  et  bien  reposées,  la 
marche  en  serait  plus  rapide  et  qu'il  regagnerait  aisé- 
ment le  temps  perdu  la  veille.  L'Empereur  devait  donc 
supposer  qu'il  avait  reconnu  lui-même  la  faute  qu'il 
avait  commise  en  faisant  si  peu  de  chemin  dans  la 
journée  du  17,  et  baser  ses  calculs  sur  l'heure  matinale 
à  laquelle  il  annonçait  que  ses  troupes  quitteraient 
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Gembloux  dans  la  journée  suivante.  Cependant,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  précisément  par  quels  motifs  il 
avait  changé  ses  projets^  et  quoique  le  maréchal  Grou- 
chy  ait  imperturbablement  soutenu  dans  plusieurs  écrits 
publiés  depuis,  qu'il  était  parti  de  Gembloux  au  lever  du 
soleil,  il  est  attesté  par  de  nombreux  témoins  et  par  les 
minutes  même  de  lettres  écrites  de  sa  main  à  plusieurs 
généraux  sous  ses  ordres  qui  subsistent  encore  dans  les 
cartons  du  dépôt  de  la  guerre,  que  ses  ordres  de  mouve- 
ment pour  la  journée  du  18  portaient  que  le  3*  corps, 
celui  du  général  Yandamme,  quitterait  ses  bivouacs  à 
six  heures  du  matin,  et  que  le  4®  corps,  commandé  par  le 
général  Gérard,  qui  devait,  comme  la  veille,  marcher  à 
la  suite  du  3*  et  sur  la  même  route,  s'ébranlerait  de 
Gembloux  deux  heures  plus  tard,  c'est-à-dire  à  huit 


1.  Il  me  parait  ressortir  évidemmeat  de  tons  les  documents,  que  Tin- 
tentioa  du  maréchal  Groucby,  forcé  par  les  circoostaDces  de  s'arrêter  à 
Gembloux  le  17  au  soir,  avait  été  d'en  partir  dès  la  pointe  du  jour»  On 
lit  en  effet,  dans  une  lettre  au  général  Excelmans,  datée  de  Gembloux, 
sept  heures  du  soir  :  «  Il  faut  demain  que  nous  talonnions  de  très-près 
les  Prussiens;  je  mettrai  donc  en  marche  Vandamme  à  la  petite  pointe  du 
Jour  et  me  lierai  à  vous.  *  Et  dans  une  autre  lettre  adressée  au  général 
Gérard  et  datée  également  de  Gembloux,  17  Juin,  vers  neuf  heures  du 
soir,  il  dit  encore  :  «  Veuillez  envoyer  Tordre  à  votre  cavalerie  qui  est 
restée  à  Roty,  d'en  partir  demain  à  la  petite  pointe  du  jour,  pour  se  por- 
ter à  Grand-Lëz.  »  Mais  il  paraît  que  les  observations  du  général  Van- 
damme, qui  n'aimait  pas  les  marches  matinales,  avaient,  dans  la  soirée» 
changé  toutes  ses  résolutions,  car  son  ordre  de  marche  pour  le  lende- 
main, adressé  à  ce  général  et  daté  de  Gembloux,  le  17  Juin,  à  dix  heures 
du  soir,  commence  ainsi  :  «  Ainsi  que  nous  en  sofnmes  convenus,  mon 
chi»r  général,  je  désire  que  vous  vous  mettiez  en  mouvement,  demain 
matin,  a  six  heorks,  etc.  »  Ainsi  ce  fut  Vandamme  qui,  déjà,  avait  été 
cause  de  l'arrivée  tardive  de  notre  colonne  de  droite  à  Gembloux  dans  la 
soirée  du  17,  qui  flt  changer  les  ordres  de  départ  fixt's  au  point  du  jour^ 
pour  la  Journée  du  18,  ce  qui  amena  tous  les  désastres  de  cette  Journée. 
C'est  donc,  comme  nous  l'avons  d^à  dit  dans  un  autre  endroit,  à  la 
fstale  infloenee  de  ce  général  qu'on  peut,  à  bon  droit,  attribuer  en  grande 
partie  tous  les  revers  de  cette  campagne.  (Voir  à  l'Appendice  les  Pièce» 
Justificatives. } 
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heures  seulement  ^  Or,  quand  bien  même  ces  ordres 
eussent  dû  être  ponctuellement  exécutés,  ce  qui  était 
au  moins  très-douteux,  d'après  Texpérience  de  la  veille, 
il  est  évident  que  c'était  partir  beaucoup  trop  tard  pour 
que  notre  aile  droite  pût  rejoindre  l'armée  prussienne 
à  laquelle  elle  avait  maintenant  laissé  prendre  sur  elle 
près  de  vingt-quatre  heures  d'avance,  assez  à  temps 
pour  l'empêcher  de  faire  sur  le  flanc  découvert  de  Na- 
poléon ,  pendant  qu'il  serait  aux  prises  avec  l'armée 
anglaise,  une  diversion  dangereuse.  De  toutes  les 
fautes  du  maréchal  Grouchy,  ce  départ  tardif  de 
Gembloux  fut  sans  doute  la  plus  grave  et  celle  qu'on 
a  pu  le  plus  justement  lui  reprocher,  car  elle  était 
tout  à  fait  sans  excuse,  et  ce  fut  celle  aussi,  comme 
on  le  verra  par  la  suite,  qui  devait  entraîner  les  plus 
fatales  conséquences. 

Tandis  qu'à  l'aile  droite.de  l'armée  les  troupes,  pla- 
cées loin  des  yeux  de  Napoléon,  étaient  conduites  avec 
cette  faiblesse  et  cette  imprévoyance,  présages  certains 
des  plus  sinistres  événements,  une  ardeur  martiale, 
une  confiance  aveugle  dans  la  victoire,,  animaient,  au 
camp  de  Planchenoit,  les  chefs  et  les  soldats  qui  subis- 
saient l'influence  de  sa  présence,  de  son  génie  et  de  son 
énergique  volonté. 

A  mesuré  que  les  troupes  qui  devaient  former  notre 
première  ligne  étaient  arrivées  à  Planchenoit,  elles 
avaient  établi  leurs  bivouacs  autour  du  village  et  dans 
les  environs  ;  le  2*  corps,  placé  en  seconde  ligne  s'é- 
tait arrêté  à  Genappe,  en  sorte  que  l'armée  entière, 
moins  le  corps  de  Grouchy ,  se  trouvait  réunie  dans 

1.  Voir  leB  pièces  historiques  à  l'Appendice . 
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l'espace  d'une  lieue  de  terrain  à  une  heure  peu  avan- 
cée de  la  soirée  du  17  ^  Le  ciel  était  chargé  de  nuages, 
la  nuit  sombre  9  une  pluie  fine  et  pénétrante  qui  n'avait 
cessé  de  tomber  depuis  midi ,  semblait  redoubler  d'in- 
tensité ;  mais  la  gatté  du  soldat  n'en  était  pas  diminuée  ; 
les  feux  qui  s'allumaient  de  toutes  parts,  une  abondante 


1.  P0RCB8  DE  l' ARMÉE  PRANÇAIBB 

Campée  à  Planchenoit  dans  la  soirée  du  17  Juin  1815.  (Déduction  faite 
des  pertes  éprouTées  dans  les  Journées  précédentes.) 
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distribution  de  vivres,  la  soupe  qui  commençait  à  bouUlir 
dans  les  marmites,  la  perspective  enfin  d'une  glorieuse 
victoire  pour  le  jour  suivant,  faisaient  régner  partout  la 
joie  et  la  bonne  humeur,  et  cette  nuit,  qui  devait  être  la 
dernière  pour  un  grand  nombre  de  ces  hommes  si  gais  et 
si  imprévoyants  de  Tavenir,  leur  apporta  bientôt  un  som- 
meil bienfaisant  dont  ils  avaient  grand  besoin  après  les 
fatigues  et  les  travaux  des  trois  jours  précédents. 

Napoléon,  seul,  ne  dormit  pas  cette  nuit.  De  profondes 
méditations  occupaient  sa  pensée,  et  tandis  qu  autour 
de  lui  tout  se  livrait  au  repos,  il  arrêtait  ses  disposi- 
tions pour  la  bataille  du  lendemain.  C'était  la  première 
fois,  depuis  la  campagne  d'Egypte,  qu'il  se  trouvait  en 
face  d'une  armée  anglaise,  et  sans  doute  cette  circon- 
stance était  encore  un  stimulant  pour  son  génie.  Il  sa- 
vait d'ailleurs  que  de  cette  journée  allait  dépendre  le 
destin  de  la  campagne  et  peut-être  la  chute  ou  l'affer- 
missement de  son  trône.  Aussi,  vers  le  milieu  delà  nuit, 
ne  pouvant  maîtriser  l'inquiétude  secrète  qui  l'agitait, 

RéCAPITULATION  céNiBALB  DBS  POBCBS  DB  L^ABMBB  FRANÇAI8B 

Le  17  Juin  1815  au  soir. 

Armée  avec  l'Empereur 69 .  728  hommes  et  270  bouches  à  feu. 

Aile   droite  bous  les  ordres  de 
Grouchy 85.012        —         104  — 

Total....  105.640  —         374  — 

Pertes éprouTées/ .  -._. 

dans  la       \^^^y «-«S®  - 

journée  du  16.  |AuxQuatre-Bras.     4.020  - 

116.610        —  »  — 
Équipages  de  ponts,  sapeurs,  infir- 
miers^ etc. 2.500       —          »  — 

*  Force  de  l'armée  en  entrant  en 
campagne 110.110  hommes  et  374  bouches  à  fen. 

*  Voir  I«  tablMa  déttiUé  à  U  Un  dn  Tolmne. 
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il  sortit  à  pied  de  son  quartier  général,  accompagné 
seulement  du  grand-marécbal  Bertrand»  pour  s'assurer 
que  Wellington  avait  conservé  la  même  position  qu'il 
occupait  la  veille,  et  qu'il  ne  faisait  aucun  préparatif  de 
retraite  :  il  trouvait  cette  position  mal  choisie,  et  elle 
ne  répondait  pas  à  Tidée  qu'il  s'était  faite  de  l'habileté 
du  général  anglais.  En  effet,  en  adossant  son  armée  à 
la  lisière  d'une  forêt  qui  ne  lui  offrait  pour  ligne  de  re- 
traite que  Tétroite  chaussée  qui  la  traversait,  il  risquait, 
s'il  était  battu ,  de  perdre  pour  le  moins  son  matériel  et 
tous  ses  bagages.  Napoléon  avait  supposé  que,  plus 
habiles  et  mieux  inspirés,  le  duc  de  Wellington  et  le 
feld-maréchal  Blûcher  profiteraient  de  la  nuit  pour 
fîranchir  avec  toutes  leurs  troupes  les  défilés  de  la  forêt 
de  Soigne,  et  se  rejoindraient  en  arrière  de  la  forêt 
pour  couvrir  Bruxelles.  Rien  ne  pouvant,  en  effet,  s'op- 
poser alors  à  cette  réunion,  le  plan  de  la  campagne  se 
trouverait  déjoué,  et  la  position  de  l'armée  française, 
si  elle  se  hasardait  à  traverser  la  forêt  de  Soigne,  ren- 
contrant au  débouché  en  face  d'elle  deux  armées  dou- 
bles en  forces,  et  établies  dans  une  bonne- position, 
choisie  et  étudiée  à  l'avance,  aurait  été  très-compro- 
mise.  Aussi  la  surprise  et  la  joie  de  Napoléon  furent 
grandes,  lorsqu'aprës  avoir  visité  ses  avant-postes  il 
s'aperçut  que  tout  était  parfaitement  tranquille  dans  le 
camp  ennemi. 

«  La  forêt  de  Soigne,  éclairée  par  les  feux  des  bi- 
vouacs, resplendissait  comme  un  vaste  incendie.  Le 
plus  morne  silence  régnait  sur  toute  la  ligne.  L'armée 
anglo-hollandaise  était  ensevelie  dans  un  profond  som- 
meil, qu'expliquaient  du  reste  les  fatigues  qu'elle  avait 
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éprouvées  pendant  les  deux  journées  qui  venaient  de 
s'écouler*.  » 

Le  jour  commençait  à  poindre  ;  Napoléon  rentra  à 
son  quartier  général,  plein  de  satisfaction  de  la  grande 
faute  que  faisait  le  général  ennemi,  et  fort  inquiet  seu- 
lement que  le  mauvais  temps  et  la  pluie,  qui  tombait  à 
torrents,  ne  Tempéchassent  d'en  profiter.  A  trois  heures, 
des  officiers  d'état-major,  envoyés  en  reconnaissance, 
confirmèrent  que  Tarmée  anglaise  ne  faisait  aucun  pré- 
paratif  de  retraite.  Une  demi-heure  après,  ses  coureurs 
lui  amenèrent  un  paysan  qui  avait  servi  de  guide  à  une 
brigade  de  cavalerie  légère  qui  avait  été  prendre  posi- 
tion à  Textrême  gauche  de  la  ligne  ennemie,  au  village 
d'Ohain  ;  enfin,  à  quatre  heures,  deux  déserteurs  belges 
qui  venaient  de  quitter  leur  régiment,  lui  apprirent  que 
Tarmée  anglaise  se  disposait  au  combat,  et  qu'aucun 
mouvement  rétrograde  n'avait  eu  lieu.  Il  n'y  avait  donc 
plus  de  doute  possible  :  Wellington  acceptait  la  bataille 
dans  la  position  qu'il  avait  choisie,  position  dange- 
reuse, contraire  aux  premiers  principes  de  l'art  mili- 
taire, aux  intérêts  de  son  parti  et  de  sa  nation,  puisque, 
en  cas  de  défaite,  elle  l'exposait  à  une  destruction 
presque  certaine.  «  Aka  jacta  est  !  v  put  dire  encore  une 
fois  Napoléon,  comme  à  Austerlitz,  comme  &  léna, 
comme  à  Friedland,  «  cette  armée  si  fière  et  si  arrogante 
ftC appartient  désormais  ^  que  ses  destinées  s^ accomplissent  !  > 

Mais  c'était  là  une  illusion  trompeuse,  et  peut-être 
a-t-on  remarqué  avec  raison  que  les  vices  même  de  la 
position  qu'avait  adoptée  Wellington,  général  renommé 

1.  Mémoire i  de  Napoléon^  livre  IX. 
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pour  sa  prudence,  quand  bien  même  ses  talents  n'au- 
raient point  été  à  la  hauteur  de  sa  réputation ,  auraient 
dû  éveiller  la  vigilance  de  Napoléon  et  Téclairer  sur  ses 
secrets  desseins  ;  car  il  était  impossible  que  le  général 
anglais  eût  pu  concevoir  l'espoir  de  remporter  la  victoire, 
ou  même  de  conserver  jusqu'à  la  nuit  son  champ  de 
bataille,  avec  des  troupes  composées  d'éléments  aussi 
hétérogènes  que  celles  qu'il  commandait,  et  ayant  devant 
lui  une  armée  compacte,  animée  de  l'esprit  d'une  même 
nationalité,  supérieure  par  la  tactique,  par  l'audace, 
par  l'impétuosité ,  et  commandée  par  Napoléon  en  per- 
sonne, s'il  n'avait  pas  compté  sur  quelque  secours  étran- 
ger, et  les  révélations  dej'histoire  ont  depuis  pleinement 
confirmé  cette  conjecture. 

En  effet,  aussitôt  que  Wellington  avait  su  que  Blû- 
cher  était  arrivé  à  Wavre  avec  une  partie  de  ses  forces, 
il  avait  eu  soin  de  se  mettre  en  rapport  avec  lui,  et 
l'avait  informé  de  sa  position  et  de  l'intention  où  il  était 
de  livrer  bataille  à  Napoléon  sur  le  plateau  de  Mont- 
Saint-Jean,  en  avant  de  la  forêt  de  Soigne  %  s'il  pouvait 
compter  sur  la  coopération  de  l'armée  prussienne,  et 
si  Blûcher  s'engageait  à  lui  envoyer  un  de  ses  corps 
d'armée  pour  l'appuyer.  Toujours  prompt  dans  ses  dé- 
terminations, et  actif  dans  sa  haine,  Blûcher  avait  ré- 
pondu que  ce  n'était  pas  un  corps  d'armée  qu'il  lui  en- 
verrait, mais  deux,  trois  même,  s'il  était  besoin;  que 


1.  On  dit  que  le  duc  de  Wellington  avait  depuis  longtemps  reconnu  et 
étudié  cette  position,  pendant  l'un  de  ses  nombreux  voyages  en  Belgique, 
«t  il  avait  été  séduit  par  les  avantages  que  pouvait  présenter,  en  effet, 
le  vaste  plateau  de  MontpSaint-Jean ,  pour  livrer  une  grande  bataille 
défensive,  avantages  qui ,  toutefois ,  ne  compensaient  pas  les  dangers 
d^une  retraite  désastreuse. 
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si  cela  ne  suffisait  pas  encore,  il  viendrait  lui-même  avec 
le  reste  de  son  armée,  et  que  ce  seraient  eux  alors  qui, 
avec  toutes  leurs  forces  réunies,  présenteraient  la  ba- 
taille à  Napoléon,  au  lieu  de  la  recevoir.  Pendant  toute 
la  nuit  du  17  au  1 8 ,  de  nombreux  émissaires  avaient 
entretenu  les  communications  entre  les  deux  généraux 
ennemis,  en  sorte  que  ce  n'était  qu'après  avoir  pris 
toutes  ses  précautions,  après  s'être  assuré  du  concours 
et  de  Tassistance  d'un  puissant  allié,  et  d'une  supério- 
rité numérique  d'un  tiers  au  moins  sur  Farmée  fran- 
çaise, que  le  prudent  Wellington  s'était  hasardé  à  se 
mesurer  avec  elle. 

Mais  comment  cette  idée  si  simple  en  apparence,  et 
que  le  caractère  timide  et  froidement  calculateur  du 
duc  de  Wellington  devait  naturellement  inspirer  à  tous 
ceux  qui  connaissaient  sa  manière  d'agir,  ne  frappa- 
t-elle  pas  Napoléon,  lui  qui  avait  dicté  le  matin  même 
au  général  Bertrand,  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny, 
cette  lettre  si  remarquable  où  il  semblait  prévoir  la 
réunion  des  deux  armées  coalisées  devant  Bruxelles, 
pour  lui  livrer  bataille  et  lui  en  fermer  l'entrée  *T  C'est 
en  vain  qu'on  a  dit,  pour  expliquer  cette  singulière 
contradiction  dans  un  esprit  si  prévoyant  et  si  merveil- 
leusement organisé,  que  l'Empereur  avait  reçu  dans  la 
nuit  deux  dépêches  du  maréchal  Groucby  qui  devaient 
lui  donner  toute  sécurité  sur  les  mouvements  de  rarmée 
prussienne.  Ces  lettres,  au  contraire,  étaient  plus  alar- 
mantes que  faites  pour  rassurer  Napoléon,  car  elles 


1.  Voir  la  lettre  adressée  aa  maréchal  Groucby  du  champ  de  bataille 
de  Lîgoy,  page  198. 
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montraient  clairement  que  son  lieutenant  n'avait  ap- 
porté dans  sa  mission  ni  intelligence  ni  activité,  et  qu'il 
n'y  avait  nullement  à  compter  sur  sa  coopération.  La 
première  de  ces  dépêches,  datée  de  Gembloux,  dix 
heures  du  soir^  et  parvenue  au  quartier  général  à  deux 
heures  après  minuit,  était  ainsi  conçue  : 

Gembloux,  le  17  Juin  1815  (à  dix  heures  da  soir). 

«  Sire, 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  j'occupe 
Gembloux  et  que  ma  cavalerie  est  à  Sauvenière*,  L'en- 
nemi, fort  d'environ  trente  mille*  hommes,  continue  son 
mouvement  de  retraite.  On  lui  a  saisi  ici  un  parc  de 
quatre  cents  bétes  à  cornes,  des  magasins  et  des  ba- 
gages. 

c  II  parait,  d'après  tous  les  rapports,  qu'arrivés  à 
Sauveniëre,  les  Prussiens  se  sont  divisés  en  deux  co- 
lonnes :  l'une  a  dû  prendre  la  route  de  Wavre,  en  pas- 
sant par  Sart-à-Walhain  ;  Vautre  colonne  paraît  s'être 
dirigée  sur  Perwez  '. 


1.  Cest-à-dire  les  deux  divisions  du  général  Excelmans,  car  le  corps 
de  cayalerie  du  général  Pajol  était  encore  en  arrière  et  passa  la  nuit  à 
Mazy,  sur  la  route  de  Namnr,  où  il  avait  été  pour  ainsi  dire  oublié,  et 
trèfc-inutilement  employé  pendant  toute  la  journée.  —  Sauveniëre  est  un 
petit  village  situé  à  mi-chemin  entre  Gembloux  et  Sart-à-Walhain. 

3.  Les  deux  corps  de  Thielman  et  de  Bulow  réunis  devaient  former 
près  de  soixante  mille  hommes. 

S.  Perwes  est  un  gros  bourg  situé  à  l'est  de  Gembloux  sur  la  route  de 
Hannat  et  de  Liège;  c'est  par  suite  de  Tidée  fixe  qui  le  poursuivait,  que 
le  maréchal  Grouchy  s'imaginait  qu'une  partie  de  l'armée  prussienne 
avait  pris  cette  direction.  Les  deux  corps  d'armée  qui  avaient  passé  à 
Gembloui,  s'étaient  retirés  sur  Wavre;  un  convoi  composé  de  quelques 
caissons  vides  avait  seul  suivi  la  route  de  Hannut  pour  gagner  Louvain, 
où  était  réuni  le  parc  de  réserve  de  cette  armée. 
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c  On  peut  peut-être  en  inférer  qu'une  portion  va 
joindre  Wellington^  et  que  le  centre^  qui  est  ïarmée  de 
BlucheTy  se  retire  sur  Liège.  Une  autre  colonne,  avec  de 
rartillerie,  ayant  fait  son  mouvement  de  retraite  par 
Namur,  le  général  Excelmans  a  ordre  de  pousser  ce  soir 
six  escadrons  sur  Sart-ù-Walhain  et  trois  escadrons  sur 
Perwez.  D'après  leur  rapport,  si  la  masse  des  Prussiens 
se  retire  sur  Wavreje  la  suivrai  dans  cette  direction ^  afin 
qu'ils  ne  puissent  pas  gagner  Bruxelles  et  de  les  séparer  de 
Wellington. 

c  Si  au  contraire  mes  renseignements  prouvent  que 
la  principale  force  prussienne  a  marché  sur  Perwez, 
je  me  dirigerai  par  cette  ville  &  la  poursuite  de  Ten- 
nemi. 

«  Les  généraux  Thielman  et  Borstell  faisaient  partie 
deTarmée  que  Votre  Majesté  a  battue  hier;  ils  étaient 
encore  ce  matin  à  dix  heures  id\  et  ont  annoncé  que 
vingt  mille  des  leurs  avaient  été  mis  hors  de  combat.  Ils 
ont  demandé  en  partant  les  distances  de  Wavre,  de  Per- 
wez et  de  Hannut.  Blûcher  a  été  légèrement  blessé  au 
bras  droit,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  continuer  à 


1.  Dans  ane  lettre  adressée  au  général  Pajol,  &  Mazy,  et  datée  de 
Gembloux,  17  juin,  dix  heures  du  soir,  le  maréchal  de  Groucby  dit  : 
«  Je  marche  à  la  suite  de  l'ennemi  qui  avait  encore  une  irenii^ne  de 
mille  hommes  ici  à  midi,  »  On  voit  donc  que  Tannée  prussienne  n'avait 
point  douze  à  quinze  heures  d'avance,  comme  l'avait  prétendu  le  maré- 
chal Grouchy  dans  sa  conversation  avec  l'Empereur,  sur  les  troupes  que 
Napoléon  mettait  &  sa  poursuite  le  17,  à  onze  heura  du  matin.  C'est  à 
peine  si  l'intervaUe  qui  les  séparait  était  de  deux  lieues.  Rien  donc  n'eût 
été  plus  facile  que  de  l'atteindre  et  de  la  combattre,  si  les  sages  prescrip- 
tions de  Napoléon  eussent  été  exécutées  avec  dUigence  et  exactitude. 
(Voyez  les  Pièces  justificatives.) 
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commander  après  s'être  fait  panser.  Il  n'a  point  passé 
par  Gembloux. 

«  Je  suis  avec  respect,  de  Votre  Majesté, 
«  Sire, 

«  Le  fidèle  sujet, 
«  Le  maréchal  comte  de  Groughy.  » 

Cette  lettre  apprenait  clairement  à  Napoléon  trois 
choses  peu  rassurantes  :  l'^  Que  le  commandant  en  chef 
de  son  aile  droite  avait  mis  une  extrême  lenteur  dans  sa 
poursuite,  puisqu'il  annonçait  qu'il  occupait  Gembloux 
avec  la  totalité  de  ses  forces,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait 
fait  que  deux  lieues  dans  la  journée  du  17;  2"^  qu'il 
avait  complètement  perdu  les  traces  de  l'armée  prus- 
sienne, puisqu'il  annonçait  qu'il  avait  porté  à  la  fois 
des  avant-postes  sur  Sart-à-Walhaîn  et  Perwez-le-Mar- 
ché,  pour  la  suivre  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  direc- 
tions, dès  qu'il  saurait  plus  positivement  vers  lequel  de 
ces  deux  points  elle  se  retirait;  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, si  elle  se  dirigeait  sur  Wavre  ou  sur  Namur, 
comme  il  s'obstinait  toujours  à  le  supposer;  S**  qu'il 
ignorait  complètement  les  desseins  de  Blûcher,  que  Na- 
poléon avait  tant  d'intérêt  à  connaître,  et  dont  sa  mis- 
sion spéciale  était  de  s'enquérir.  Le  maréchal  ne  savait 
même  pas  ce  qu'était  devenu  ce  général,  qui  avait  trouvé 
moyen,  chose  inouïe,  sans  doute,  dans  les  fastes  mili- 
taires, avec  une  armée  battue,  forte  encore  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes,  de  se  dérober  pendant 
vingt-quatre  heures  à  toutes  les  recherches  de  son  vain- 
queur. 

Du  reste,  on  a  pu  remarquer  que  les  renseignements 
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recueillis  par  le  maréchal  Grouchy  étaient  ou  fort  in- 
complets, ou  tout  à  fait  erronés,  et  de  nature  à  tromper 
Napoléon  plutôt  qu'à  Téclairer  sur  les  véritables  projets 
de  ses  adversaires.  Il  annonçait,  en  efifet,  comme  un  fait 
positif,  qu'une  colonne  ennemie,  avec  de  Tartillerie,  se 
retirait  par  Namur.  Or,  cette  colonne  fantastique»  que 
le  général  Pajol  avait  poursuivie  pendant  toute  la  jour- 
née du  17,  et  qu'il  avait,  dans  le  premier  moment,  prise 
pour  Tarrière-garde  de  l'armée  de  Blûcher  tout  entière, 
n'existait  pas  en  réalité,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment; ou  plutôt,  comme  ce  général  le  reconnut 
trop  tard,  et  après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  la 
suivre  dans  des  chemins  de  traverse  inextricables,  elle 
ne  se  composait  que  de  soldats  isolés,  de  fourgons  de 
bagages,  de  caissons  vides  ou  de  pièces  démontées.  Le 
maréchal  Grouchy  ne  signalait  positivement  qu'une  co- 
lonne d'environ  30,000  hommes,  qui  avait,  disait-il,  tra- 
versé Gembloux  après  la  bataille  de  Ligny;  mais  ce  ren- 
seignement était  incomplet  :  le  général  Thielman,  qui 
commandait  le  3®  corps  prussien ,  avait  effectivement 
effectué  sa  retraite  dans  cette  direction,  mais  il  avait  été 
rejoint  par  le  4*  corps,  commandé  par  le  général  Bulow, 
qui  venait  de  Liège,  et  qui  était  arrivé  trop  tard  pour 
prendre  part  à  la  bataille.  Il  n'en  était  fait  aucune  men- 
tion dans  la  lettre  du  maréchal.  Enfin,  on  avait  appris  au 
quartier  général,  dans  la  soirée  du  17,  par  le  rapport 
d'un  détachement  des  cuirassiers  Milhaud  qui  avait  battu 
la  campagne  entre  Marbais  et  Genappe,  à  la  droite  de 
la  chaussée  de  Bruxelles,  pour  éclairer  la  marche  de 
l'armée^  qu'outre  la  colonne  signalée  par  le  maréchal 
Grouchy,  et  qui  avait  passé  par  Gembloux,  deux  autres 
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colonnes  très-fortes  avaient  effectué  leur  retraite  par 
Tilly  et  Mont-Saint-Guibert,  se  dirigeant  également  sur 
Wavre.  Ces  deux  colonnes  avaient  donc  totalement 
échappé  aux  investigations  du  commandant  de  notre 
aile  droite,  puisqu'il  n'en  faisait  aucune  mention.  Ainsi, 
sur  quatre  corps  d'armée  dont  se  composait  l'armée 
prussienne,  il  n'en  signalait  qu'un  seul,  et  encore  ne 
connaissait-il  pas  parfaitement  la  direction  qu'il  avait 
prise. 

.  En  résumé,  cette  dépêche  ne  pouvait  qu'alarmer  Na- 
poléon sur  la  manière  dont  le  maréchal  Grouchy  rem- 
plirait l'importante  mission  qui  lui  avait  été  confiée. 
Aussi  l'un  de  ses  plus  intimes  confidents,  le  général 
Gourgaud,  dans  son  histoire  de  la  campagne  de  1815, 
écrite  sous  les  yeux  mêmes  de  l'Empereur  à  Sainte-Hé- 
lène, a-t-il  affirmé  qu'à  la  réception  de  cette  lettre,  Napo- 
léon avait  sur-le-champ  renoncé  à  livrer  la  bataille  qu'il 
méditait  pour  le  lendemain,  lorsqu'une  nouvelle  dépêche 
du  maréchal  Grouchy,  arrivée  à  six  heures  du  matin 
au  quartier  général,  fit  suspendre  le  contre-ordre  qu'il 
était  prêt  à  donner,  et  le  décida  à  persévérer  dans  sa 
première  résolution.  Cette  seconde  missive  était  datée 
de  Gembloux,  deux  heures  après  minuit.  Le  maréchal 
mandait  que  d'après  les  nouveaux  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  dans  la  nuit  sur  la  marche  des  colonnes 
prussiennes,  il  se  porterait  sur  Sart-à-Walhain  pour  les 
suivre  dans  cette  direction,  qui  était  définitivement  celle 
qu'elles  avaient  prise  ;  qu'il  aurait  voulu  partir  à  l'heure 
même  où  il  avait  reçu  ces  nouvelles,  mais  que  les  troupes 
ayant  déjà  pris  leur  camp  et  fait  la  soupe,  il  se  mettrait 
en  marche  à  la  pointe^  du  jour  y  pour  arriver  de  bonne 
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heure  devant  Wavre,  ce  qui  aurait  le  même  effet,  puis- 
que le  soldat  serait  bien  reposé  et  plein  d'ardeur  ^ 

Cette  lettre,  qui  semblait  indiquer  que  le  maréchal 
Grouchy  était  enfin  sur  k  véritable  piste  des  Prussiens, 
et  qu'il  les  aurait  rejoints  dès  les  premières  heures  de 
la  matinée,  puisqu'il  n'y  a  que  quatre  lieues  et  demie  ou 
cinq  petites  lieues  de  Gembloux  à  Wavre,  et  qu'il  an- 
nonçait qu'il  se  mettrait  en  marche  à  la  pointe  du  jour, 
paraît  avoir  dissipé  entièrement  les  inqmétudes  de  Na- 

1.  Le  texte  de  cette  seconde  lettre  n'a  jamais  été  retrouvé;  il  est 
resté  dans  les  mains  de  Napoléon,  mais  l'exactitude  de  l'analyse  qu'il 
eu  a  donnée,  n'a  été  contestée  par  le  maréchal  Grouchy  que  dans  quel- 
ques points  insignifiants;  il  dit,  par  exemple,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  annoncé  positivement  qu'il  se  porterait  sur  Wayre,  attendu  que 
même  à  Sart-à-Walhain,  /e  18,  à  on%e  heures  du  matin^  il  n'avait  encore 
aucune  donnée  certaine  sur  le  point  où  se  retirait  la  masse  de  l'armée 
prussienne*^.  Cet  étrange  aveu  n'est-il  pas  la  preuve  la  plus  claire 
qu'il  pût  donner  de  son  insuffisance,  et  Napoléon  pouvait-il  supposer 
qu'arrivé  à  Sart-à-Walhain  et  sépar^  par  trois  petites  lieues  seulement 
de  l'armée  prussienne,  il  hésiterait  encore  s'il  la  chercherait  sur  sa 
droite  ou  sur  sa  gauche  ?  Le  mot  Wavre,  a  donc  très-bien  pu  être  supposé 
par  Napoléon,  bien  qu'il  ne  fût  pas  prononcé  dans  la  dépêche  originale. 
Mais  il  y  a  une  autre  observation  à  faire  sur  un  point  important  de 
cette  dépêche  qui  n'a  point  été  contesté  par  le  maréchal  Grouchy  :  com- 
ment pouvait-il  dire  qu'il  partirait  de  Gembloux  à  la  pointe  du  jour^ 
lorsque  les  ordres  de  marche  arrêtés  depuis  la  veille  au  soir,  portaient 
que  Vandamme  se  mettrait  eu  mouvement  à  six  heures  du  matin,  et 
Gérard  à  huit.  Etait- ce^  comme  nous  l'avons  supposé,  une  concession 
qu'il  avait  faite  aux  exigences  du  premier  de  ces  généraux,  et  dont  il 
n'osait  faire  l'aveu  à  l'Empereur?  Mais  comment  i.e  voyait-il  p:ts  qu'on 
pareil  désaccord  entre  ses  actes  et  ses  paroles  pouvait  tromper  dans  tous 
ses  calculs  Naf  oléon,  qui  devait  le  croire  devant  Wavre  alors  qu'il  n'au- 
rait pas  encore  quitté  Gembloux  ?  Il  suffisait  d'une  pareille  erreur  pour 
produire  les  plus  grands  malheurs,  et  c'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Le 
maréchal  Grouchy  l'a  si  bien  senti  qu'il  a  toujours  soutenu  depuis  qull 
était  parti  de  Gembloux  au  lever  du  soleil**.  Mais  cette  assertion  est 
non-seulement  démentie  par  l'heure  tardive  de  son  ai  rivée  devant  Wavre, 
mais  encore,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des  ordres  minutés  de  sa 
propre  main,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 

*  V.  Observations  sur  la  relation  de  la  campagne  de  1815,  par  le  général  Gour* 
gaiid,  publiées  en  1819  par  le  maréchal  Grouchy. 

**  La  nota  que  nous  Tenons  de  citer,  contient  encore  ce  passage  :  «  Mes  troopes 
ont  été,  deotùs  te  point  du  Jour  jusqu'à  une  heure  après  midt^  à  se  rendre  de  Gôn- 
blonx  à  Wavre.  •  Anrës  avoir  i»i  falaJement  trotupé  Napoléon,  le  maréchal  rspé- 
raît-il  donc  tromper  de  même  la  postérité? 
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poléon,  et  la  résolution  de  livrer  la  bataille  fut  définiti- 
Tement  arrêtée.  Telle  est  du  moins  la  version  donnée 
par  le  général  Gourgaud.  Napoléon  calcula,  avec  assez 
de  raison,  que  le  maréchal  Grouchy,  partant  de  Gem- 
bloux  à  trois  heures  du  matin ,  serait  rendu  devant 
Wavre  avant  huit  heures,  au  moins  avec  une  partie  de 
ses  forces;  que  Blûcher,  se  voyant  alors  au  moment 
d'être  attaqué  et  tourné  par  une  armée  de  trente-cinq  à 
quarante  mille  hommes,  n'oserait  se  dégarnir  devant 
lui,  et  se  trouverait  dans  la  même  position  que  le  duc 
de  Wellington  aux  Quatre-Bras,  obligé  de  s'occuper  de 
sa  propre  défense,  sans  pouvoir  songer  à  porter  secours 
à  son  collègue.  La  mission  du  maréchal  Grouchy  au- 
rait donc  ainsi  été  remplie,  quoique  un  peu  tardivement, 
du  moins  dans  sa  partie,  la  plus  essentielle.  Enfin  le 
maréchal  Grouchy,  dans  sa  première  dépèehe,  datée  de 
Gembloux,  dix  heures  du  soir,  n'avait-il  pas  écrit  de  sa 
propre  main  ces  paroles  remarquables  :  «  Si  la  masse 
des  Prussiens  se  retire  sur  Wavre^  je  la  suiwai  dans  cette 
direction  y  pour  quHls  ne  puissent  pas  gagner  Bruxelles,  et 

m 

les  séparer  de  Wellington  *  ?»  Ne  devait-on  pas  penser 
que  la  possibilité  de  cette  réunion  des  deux  armées  en- 
nemies serait  l'objet  constant  de  toutes  ses  préoccupa- 
tions, qu'il  emploierait  tous  ses  efibrts  pour  s'y  opposer, 
même  en  se  jetant  au  besoin  entre  les  deux  armées,  ce 
qui  était  le  moyen  le  plus  sûr  pour  l'empêcher  de  s'ef- 
fectuer. 

• 

1.  Dans  un  antre  passage,  en  parlant  d*un  corps  prussien  qni  se  re- 
tirait sur  Wavre,  il  avait  dit  :  «  On  peut  peut-être  en  inférer  qu'une 
portion  va  joindre  Wellington^  etc.  (Voir  page  220.).  PouvaitH)n  prévoir 
que  l'idée  si  simple  de  cette  éventualité  se  serait  entièrement  effacée  de 
son  esprit  dans  la  Journée  du  lendemain? 

i5 
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Sans  doute,  c'étaient  là  des  suppositions  très^vraisem* 
blables,  mais  ce  n'étaient  après  tout  que  des  probabi- 
lités ;  le  moindre  événement  malheureux  suffisait  pour 
les  renverser;  le  maréchal  Groucby  pouvait  être  retardé 
dans  sa  marche,  comme  il  Pavait  été  la  veille,  par  hi 
pluie,  par  les  mauvais  chemins,  par  son  manque  total 
d'énergie,  et  arriver  trop  tard  devant  Wavre  pour  em- 
pêcher Blûcher  de  se  diviser,  et  d'envoyer  à  Wellington 
un  ou  deux  de  ses  corps  d'armée  pour  Tappuyer  ;  alors 
la  lutte  avec  l'armée  anglaise  devenait  trës-^hanceuse 
ou  même  tout  à  fait  impossible  ;  enfin,  quelque  fondées 
qu'elles  pussent  être,  on  a  droit  de  s'étonner  qu'un 
esprit  aussi  judicieux  que  celui  de  Napoléon  ait  pu,  sur 
de  simples  conjectures,  jouer  le  sort  d'une  bataille  d'ob 
allaient  dépendre  tant  d'importantes  destinées.  Aussi  les 
hommes  les  plus  disposés  à  admirer  la  prudence  et  la 
sage  prévoyance  qui  avaient  marqué  jusque-là  tous  ses 
actes  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  ont-ils 
pensé  qu'il  s'en  était  écarté  pour  la  première  fois  en 
cette  circonstance;  et  que,  connaissant  comme  il  le  fai- 
sait rindécision,  la  faiblesse  et  la  lenteur  du  maréchal 
Grouchy,  il  aurait  dû  au  moins,  par  une  lettre  de  sa 
main,  si  ce  n'est  par  l'envoi  d'un  de  ses  aides  de  camp 
chargé  de  surveiller  sa  conduite,  comme  il  avait  envoyé 
le  général  Flahaut  auprès  du  maréchal  Ney  dans  la 
journée  du  1 6,  ranimer  son  zèle,  dissiper  ses  incerti- 
tudes et  lui  prescrire  ce  qu'il  aurait  à  faire  pour  coo- 
pérer aux  grands  événements  qui  allaient  s'accom- 
plir ^ 

1.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  c'est  à  ce  fatal  oubli  qn*i] 
faut  attribuer,  en  grande  partie,  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo,  car  le 
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Napoléon  a  lui-même,  depuis,  si  bien  reconnu  cette 
faute  qui  eut  des  conséquences  si  funestes,  que,  dans 
les  diverses  relations  de  la  campagne  de  1815,  dictées 
à  Sainte-Hélène,  il  a  constamment  affirmé  que  deux 
officiers,  partis  du  quartier  général  Tun  à  dix  heures 
du  soir,  antérieurement  à  Tarrivée  de  la  première  dé- 
pêche du  maréchal  Grouchy  datée  de  Gembloux,  l'autre 
à  trois  heures  du  matin,  aussitôt  après  sa  réception, 
avaient  été  expédiés  à  ce  maréchal  pour  lui  faire  con- 
naître qu'il  y  aurait  le  lendemain  une  grande  bataille 
et  lui  prescrire  les  dispositions  qu'il  aurait  à  prendre 
pour  porter  sur  sa  gauche  un  fort  détachement  destiné 
à  couvrir  le  flanc  droit  de  la  grande  armée  et  à  lier  ses 
communications  avec  elle  ;  mais  ces  ordres  n'étant  pas 
parvenus  au  maréchal  Grouchy,  sans  qu'on  ait  pu  sa- 
voir ni  les  noms  des  officiers  qui  en  étaient  porteurs, 
ni  ce  qu'ils  étaient  devenus;  leur  contenu,  d'ailleurs, 
se  trouvant  en  opposition,  comme  on  le  verra  bientôt, 
avec  les  ordres  expédiés  postérieurement  au  maréchal 
du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  par  le  major  général 
de  l'armée,  il  est  vraisemblable  qu'ils  n'ont  jamais  été 
donnés,  et  qu'ils  n'ont  été  imaginés  qu'après  l'événe- 
ment pour  excuser  un  oubli  qu'on  ne  saurait  attribuer 
qu^aux  vives  préoccupations  qui  assiégèrent  l'esprit 


marécbftl  Groacby,  homme  faible,  Bâos  ioitiatiTe  et  dominé  par  la  crainte 
de  déplaire  à  son  cbef,  laissé  pendant  vingt-quatre  heurea  sans  direction, 
sans  coammnication  avec  le  quartier  général,  ignorant  les  desseins  de 
Napoléon,  sans  qu'on  eût  même  pris  soin  de  Tinstruire  de  la  véritable 
ligne  de  retraite  de  l'armée  prussienne  qu'il  n'avait  pas  su  découvrir,  et 
dont  on  avait  été  informé  au  quartier  général  le  17,  dès  $ept  heures  du 
soir,  retomba  dans  toutes  ses  perplexités  et  fut  fatalement  conduit  vers 
Tablme  dont  une  bonne  direction  aurait  pu  le  détourner. 
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de  Napoléon  pendant  le  cours  de  cette  nuit  si  agi- 
tée*. 

C'est  donc  dans  le  caractère  même  de  Napoléon  et 
dans  rimpérieuse  nécessité  des  circonstances  qu'il  faut 
chercher  les  raisons  qui  le  décidèrent  à  livrer  bataille 
dans  des  conditions  si  hasardeuses  et  sans  avoir  même 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  contre  des  éven- 
tualités qu'il  était  facile  de  prévoir  et  qu'en  toute  autre 
occasion  il  aurait  certainement  prévues.  Ces  raisons 
tiennent  d'abord  à  la  nature  de  son  génie;  l'audace  en 
était  l'élément  essentiel,  la  prudence  ne  venait  qu*en 
seconde  ligne.  Confiant  en  ses  forces,  immuable  dans 
sa  volonté,  la  contradiction,  qu'elle  vtnt  des  hommes 
ou  des  événements,  lui  était  insupportable.  Habitué  si 


1.  Je  sais  qu*oii  a  dit  que  les  officiers  enyoyés  an  maréchal  Grouchy,<laiis 
la  nuit  du  17  aa  18,  s'étaient  égarés,  mais  cette  excuse  n*est  point 
admissible  ;  le  détour  que  Napoléon  lui-même  a?ait  ordonné  au  maréchal 
Grouchy  de  faire  prendre  aux  officiers  chargés  de  communiquer  avec  lai, 
en  suivant  la  route  de  Namur,  les  mettait  hors  d'atteinte  de  l'ennemi  ;  ils 
ne  pouvaient  d'ailleurs  s'égarer  sur  une  chaussée  pavée  dans  presque 
tout  son  parcours;  enfin,  tous  les  émissaires,  envoyés  par  le  maréchal 
Grouchy  au  quartier  général,  et  qui  avaient  suivi  cette  direction,  étaient 
arrivés  sans  accident  à  leur  destination.  U  est  donc  très-probable  que 
l'histoire  de  ces  officiers  partis  du  quartier  général  et  égarés  sur  one 
grande  route  est  une  pure  fiction,  et  les  reproches  de  négligence  qu'on  a 
adressés  à  cette  occasion  au  maréchal  Souït  sont  complètement  injustes. 

Une  anecdote,  rapportée  par  le  duc  de  Baguse  dans  ses  mémoires, 
et  qu'il  dit  tenir  du  général  du  génie  Bernard,  officier  trè»<li8tingué  et 
tout  à  fait  digne  de  foi,  qui  faisait  partie  de  l'état-major  de  Napoléon 
pendant  la  campagne  de  1815,  et  qui  fut  depuis  jaide  de  camp  du  Roi 
Louifr-Philippe  et  ministre  de  la  guerre  en  1834,  semble  pleinement 
confirmer  la  supposition  précédente  :  —  «  Le  premier  rapport  du  maré- 
chal Grouchy,  dit-il,  daté  de  Gembloux,  dix  heures  du  soir,  aniva  à 
deux  heures  après  minuit  au  quartier  impérial;  le  général  Bernard,  aide 
de  camp  de  service,  le  remit  à  l'Empereur  et  lui  dit  que  l'officier  qoi 
l'avait  apporté  demandait  une  réponse.  A  trais  heures,  l'officier  la  ré- 
clama de  nouveau ,  et  ie  général  vint  la  demander.  H  lui  fut  dit  d'at- 
tendre. A  quatre  heures^  mêmes  instances  de  la  part  de  l'offider,  qui 
déclara  avoir  l'ordre  de  ne  pas  revenir  sans  en  rapporter  une,  et  il  fot 
finalement  congédié  sans  réponse.  » 
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longtemps  à  commander  à  la  fortune,  il  ne  pouvait  se 
soumettre  à  imaginer  froidement  iui-méme  un  concours 
de  circonstances  contraires  à  ses  espérances  ;  les  événe- 
ments lui  semblaient  devoir  arriver  comme  il  les  avait 
arrangés  et  comme  il  fallait  qu'ils  fussent  pour  Taccom- 
plissement  de  ses  grands  desseins.  Tant  de  victoires 
d'ailleurs,  remportées  sur  les  premiers  généraux  de 
TEurope,  l'avaient  accoutumé  peut-être  à  traiter  ses 
ennemis  avec  trop  de  dédain  et  trop  peu  d'attention. 
Après  avoir  admirablement  prévu  que  Blûcher  et  Wel- 
lington chercheraient  à  se  réunir  pour  l'accabler  de 
leur  supériorité  numérique,  placé  en  face  de  ce  dernier 
et  assuré  d'une  victoire  éclatante  par  la  position  dange- 
reuse dans  laquelle  son  adversaire  s'était  placé,  il  avait 
rejeté  bien  loin  l'idée  de  toute  intervention  de  l'armée 
prusienne  venant  pour  lui  disputer  sa  proie,  et  croyant 
avoir  satisfait  à  toutes  les  règles  de  la  prudence  en  se 
privant  d'une  partie  de  ses  forces  pour  observer  et 
maintenir  l'impétueux  Blûcher,  il  ne  vit  plus  que  la  fa- 
veur qui  lui  était  accordée  par  la  fortune  de  trancher 
d'un  seul  coup  le  nœud  de  la  terrible  coalition  formée 
contre  lui,  car  une  bataille  qui  aurait  anéanti,  soudai- 
nement, la  plus  puissante  des  armées  de  l'Angleterre  et 
jeté  la  confusion  dans  le  peuple  et  le  parlement  britan- 
nique, en  aurait  été  à  coup  sûr  le  dissolvant  le  plus  cer- 
tain et  le  plus  énergique.  Enfin  Napoléon,  dont  le  coup 
d'œil  était  si  pénétrant,  avait  très-bien  jugé  que,  s'il 
refusait  la  bataille  que  Wellington  était  venu  si  auda- 
cieusement  lui  offrir  pendant  qu'il  était  isolé  et  aban- 
donné à  lui-même ,  il  ne  pourrait  refuser  de  même  celle 
qui  lui  serait  bientôt  présentée  par  les  généraux  anglais 
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et  prussien  réunis,  il  aurait  alors  à  combattre  contre 
deux  armées  triples  en  nombre  de  la  sienne,  et  le  but 
constant  qu'il  avait  poursuivi  avec  tant  d'habileté  de- 
puis l'ouverture  de  la  campagne,  la  division  de  ses 
ennemis,  serait  totalement  manqué. 

Toutes  ces  idées  traversèrent,  sans  doute,  l'esprit 
de  Napoléon  dans  le  cours  de  cette  longue  nuit  livrée 
tout  entière  à  la  méditation,  et  fixèrent  ses  résolutions. 
Dans  une  occasion  ordinaire,  il  eût  peut-être  reculé  ; 
mais,  pressé  par  les  circonstances,  il  se  précipita  dans 
un  danger  possible  pour  en  éviter  un  certain,  et  il  s'y 
précipita  les  yeux  fermés  ou  du  moins  en  cherchant  à 
s'aveugler  lui-même  sur  les  périls  de  sa  situation.  L'es- 
poir de  tenir,  enfin,  dans  ses  puissantes  mains  le  plus 
implacable  de  ses  ennemis,  sa  haine  du  nom  anglais,  le 
désir  d'humilier  Torgueil  britannique^  lui  firent  tout  ou- 
blier; il  ne  voulut  plus  dès  lors  admettre  Tidée  de  Tin- 
tervention  de  Blûcher  dans  son  duel  avec  Wellington, 
quoiqu'elle  fût  clairement  indiquée  par  toutes  les  dépê- 
ches du  maréchal  Grouchy;  il  ne  prit  môme  aucune 
précaution  contre  une  éventualité  si  menaçante;  il 
combina  avec  un  art  admirable  dans  sa  pensée  pro- 
fonde tous  les  détails  de  la  grande  bataille  qu'il  allait 
livrer  à  l'ennemi  qu'il  avait  si  souvent  désiré  d'avoir 
devant  lui,  et  s'en  remit  pour  le  reste  au  hasard  ou 
plutôt  &  son  étoile  qui  malheureusement  avait  p&li  de- 
puis Marengo  et  Austerlitz. 

Mais  si  Napoléon  commit,  en  cette  occasion,  une  grave 
imprudence,  la  seule  peut-être  qu'on  ait  pu  justraient 
lui  reprocher  dans  le  cours  de  cette  funeste  campagne, 
car  les  malheurs  de  la  journée  suivante  furent  bien 
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plutôt  Tœuvre  de  la  fatalité  que  des  défaillaiices  de  son 
génie ,  on  doit  convenir  que  la  faute  que  commettait 
le  duc  de  Wellington  n'était  pas  moins  grande  en  re- 
cevant la  bataille  dans  une  position  aussi  dangereuse 
que  celle  qu'il  avait  choisie,  même  en  comptant,  comme 
il  le  faisait,  sur  la  coopération  de  l'armée  prusienne. 
Ce  secours  pouvait  se  faire  longtemps  attendre,  et  Ton 
verra,  en  effet,  que  malgré  toute  l'activité  de  Blûch^, 
les  premières  troupes  prusiennes,  quoique  parties  de 
Wavre  avant  le  lever  du  soleil,  retardées  par  le  mauvais 
temps  et  la  difficulté  des  chemins  qu'elles  avaient  à 
franchir,  ne  purent  entrer  en  ligne,  sur  le  plateau  de 
Mont-Saint-Jean,  que  vers  quatre  heures  et  demie  de 
l'après-midi  ;  or,  il  a  fallu  des  circonstances  véritable- 
ment exceptionnelles  pour  retarder  si  longtemps  Ta- 
néantissement  complet  de  l'armée  anglaise.  Si  Napoléon 
eût  commencé  son  attaque  à  six  heures  du  matin, 
comme  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  et  tout  prouve  que 
telle  avait  été  d'abord  son  intention,  il  est  certain  que 
les  Prussiens  fussent  arrivés  pour  assister  aux  funé- 
railles de  Tarmée  anglaise,  mais  trop  tard  pour  la  sau- 
ver. Enfin  le  duc  de  Wellington  pouvait-il  prévoir  l'in- 
action, les  lenteurs,  et  tous  les  faux  mouvements  du 
maréchal  Grouchy,  pendant  la  journée  du  18,  et  il 
est  évident  que  l'impéritie  de  ce  maréchal,  sa  faiblesse, 
son  aveugle  obstination  à  repousser  les  conseils  qui  lui 
étaient  donnés  de  marcher  au  bruit  du  canon ,  pri- 
vèrent ce  jour-là  Napoléon  du  secours  de  trente-cinq 
mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes,  qui ,  comme 
le  corps  du  comte  d'Erlon  à  la  bataille  de  Ligny,  ne 
servirent  ni  contre  les  Anglais  ni  contre  les  Prus- 
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siens  S  et  qui,  bien  employées,  auraient  pu  non-seule- 
ment faire  pencher  de  son  côté  la  balance  du  destin» 
mais  lui  procurer  sur  les  deux  armées  coalisées  la  plus 
éclatante  des  victoires  qui  eussent  jamais  honoré  ses 
aigles  glorieuses.  Ce  fut  donc  le  hasard,  le  hasard  seul, 
qui  préserva  Wellington  d'une  défaite  certaine  et  d'une 
ruine  totale  ;  mais,  après  tout ,  en  s*en  remettant  à 
sa  décision,  il  ne  risquait  qu'une  armée  sacrifiée  et  une 
bataille  perdue  ;  Napoléon  jouait  à  la  fois,  dans  cette 
terrible  partie,  sa  couronne,  le  prestige  de  son  invin- 
cibilité et  la  fortune  de  la  France.  Si  les  chances  étaient 
les  mêmes,  les  enjeux  n'étaient  point  égaux. 


1.  On  ne  saurait  compter,  pour  une  action  sérieuse,  le  combat  de 
Wayreoùle  maréchal  Grouchy  se  laissa  très-maladroitement  entraîner; 
ce  combat,  livré  contre  un  misérable  corps  prussien,  affaibli  des  pertes 
qu'il  a?ait  faites  la  veille  à  ligny,  tirant  toute  sa  force  des  muraiUes 
derrière  lesquelles  il  s'abritait,  ne  pouvait  prodaire  aucun  résultat,  puis- 
que le  gros  de  l'armée  prussienne  était  ailleurs. 
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Lettre  du  comte  d'Erlon  uu  maréchal  Ney. 


Au  bivouac,  en  avant  de  Frasne,  le  17  Join  1815  (matin). 

«  Monsieur  ie  maréohti,  contormtaient  aux  ordres  de  Sa 
Majesté)  le  1^  corps  d'année  tient  la  première  ligne  à  obeval 
sur  la  route  de  Bruxelles;  la  t'«  division  de  cavalerie  flancpoie 
le  corps  d*armée  et  couvre  son  front. 

€  J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Bxceilenoe,  que  la  i'*  divi- 
sion de  cavalerie,  a  fait  plusieurs  charges  heureuses  et  qu'elle 
a  enlevé  quelques  voitures  et  us  certain  nombre  de  prison- 
niers. 

«  Daignez  agréer  Thommage  de  mon  respect, 

a  Le  lieutenant-général,  commandant  en  chef  le  i*'  corps, 

c  D.  comte  d'ERLON.  » 
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Lettre  du  major  général  au  maréchal  Ney. 


Fleuras,  17  Jain  (six  heom  da  matin). 

Cette  dépêche  a  été  rapportée  tout  entière  dans  le  texte. 
Écrite  sous  les  impressions  du  moment,  elle  contient  ces 
phrases  remarquables,  qui  e^priment  le  jugement  porté  par 
Napoléon  sur  la  conduite  du  maréchal  Ney  : 

«  Si  les  corps  des  comtes  éTErlon  et  ReiUe  avaient  été  ensemble^ 
il  ne  réchappait  pas  un  Anglais  du  corps  qui  venait  vous  attaqfter. 
Si  le  comte  éPErlan  avait  exécuté  le  mouveme$U  sur  Soint'Amandq^ 
l'Empereur  avait  ordonné  S  Varmée  prussienne  était  totalement 
détruite  et  nous  aurions  fait  peut-être  30,000  prisonniers.  » 

C'était  donc  dès  le  premier  moment  et  non-seulement,  comme 
on  Ta  prétendu,  dans  les  mémoires  rétrospectifs  de  Sainte- 
Hélène,  que  Napoléon  avait  attribué  aux  mauvaises  disposi- 
tions du  maréchal  Ney  la  cause  des  résultats  incomplets  de  la 
bataille  de  Ligny  et  du  combat  des  Quatre-BraSy  et  le  blAme  éner- 
gique qu'il  exprime  sur  ce  que  le  maréchal  n'a  pas  réuni  ses 
deux  corps  d'armée  avant  de  commencer  son  attaque,  montre 
évidemment,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  avait  commandé  la  marche  isolée  du  i*'  corps  sur 
Bry  et  Saint-Amand,  comme  le  comte  d'Erlon  l'a  prétendu. 


1.  Voir,  à  la  note  de  la  page  128,  la  véritable  signification  qu'il  faut 
attacher  à  ces  mots. 
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Lettre  du  major  général  au  maréchal  Ney. 


En  avant  de  Ligny,  le  17  Juin  (à  midi). 

«  Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  vient  de  faire  prendre 
position,  en  avant  de  Marbais,  à  un  corps  d*infanterie  et  à  la 
garde  impériale  ;  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire  que  son 
intention  ett  que  vous  attaquiez  les  ennemis  ans  Quatre-Bras  pour 
les  chasser  de  leur  position  et  que  le  corps  qoi  est  à  Marbais  se- 
condera vos  opérations.  Sa  Majesté  va  se  rendre  à  Marbais  et  elle 
attend  vos  rapports  avec  impaiwnce. 

«  Le  maréchal  d'Empire,  major  général, 

«  Duc  DE  Dalmatie.  b 

Cette  lettre  qui  fait  partie  des  documents  sur  la  campagne 
de  4845,  publiés  par  le  duc  d'Elchingen  en  1840,  fixe  exacte- 
ment l'heure  à  laquelle  Napoléon  quitta  le  champ  de  bataille 
de  Ligny  pour  se  rendre  à  Marbais  et  aux  Quatre-Bras.  On  voit 
par  la  dernière  phrase  que  le  maréchal  Ney  s'obstinait  depuis 
le  matin  dans  le  plus  absolu  silence  et  laissait  l'Empereur  dans 
une  complète  ignorance  de  ce  qui  se  passait  devant  lui. 
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Lettre  de  l'Empereur  au  maréchal  Grcmchy  (  écrite  de 
la  main  du  grand-' maréchal  du  palais  ^  général 
Bertrand). 

Ugny,  le  17  Juin  (À  midi  et  demi). 

Cette  lettre,  irôe-remarquable  en  ce  qu'elle  traceau  maréchal 
Grouchy  la  conduite  qu'il  aurait  dû  suivre  dans  la  poursuite 
de  Tarmée  prussienne,  u  été  rapportée  en  entier  dans  le  texte; 
nous  renvoyons  donc  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  note  de 
la  page  i  99.  Cette  lettre,  restée  longtemps  inconnue,  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  je  crois,  dans  une  biographie  du  maré- 
chal Grouchy,  par  M.  Pascalet,  qui  a  paru  en  4842;  elle  ne  por- 
tait point  rindication  de  l'heure  à  laquelle  elle  avait  été  écrite, 
et  cette  heure  a  été  depuis  souvent  altérée,  à  dessein,  dans  les 
reproductions  qu'on  en  a  faites,  dans  des  ouvrages  destinés  à 
justilier  la  conduite  du  maréchal  Grouchy  ;  mais  cette  heure  est 
facile  à  fixer  d'une  manière  précise  par  cette  considération  que 
Napoléon,  comme  on  l'a  vu  par  la  dépêche  précédente  adressée 
au  maréchal  Ney,  avait  dû  quitter  le  champ  de  bataille  de  Li- 
gay  d*où  la  lettre  est  datée,  entre  midi  et  une  heure  pour  se 
porter  à  Marbais  et  aux  Quatre-Bras. 
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Lettre  du  général  Pajol  au  maréchal  Grouehy. 


En  ayant  de  Maiy,  le  17  Juin  (midi}. 

<  Monsieur  le  maréchal,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 
ce  matin  à  troii  keureB  mon  aide  de  camp  Dnmoalin  pour  vous 
rendre  compte  que  Tennemî  ayant  évacué  à  deux  heures  un 
quart  sa  position,  je  me  mettais  à  sa  suite.  Depuis,  j'ai  eu  celui 
de  vous  prévenir  qu'ayant  chargé  sa  queue  de  colonne,  je  m'é- 
tais emparé  en  avant  de  ce  village  de  huit  pièces  de  canon  et 
d'une  quantité  immense  de  voitures  de  bagages,  de  fourra- 
ges, etc.,  dont  les  chevaux  avaient  été  enlevés. 

«  L'ennemi  continuant  sa  retraite  sur  Saint-Denis  et  Leuse 
pour  gagner  la  route  de  Namur  à  Louvain  et  ayant  été  prévenu 
que  beaucoup  d'artillerie  et  de  munitions  partent  de  cette  pre- 
mière ville  pour  se  retirer  aussi  par  la  môme  route,  je  vais  me 
mettre  on  marche  avec  la  division  Teste,  que  S.  M.  vient  de 
m'envoyer,  pour  chercher  à  arriver  ce  soir  à  Leuse,  et  couper  la 
route  de  Namur  à  Louvain  et  me  saisir  de  ce  qui  sera  en  re- 
traite. Je  vous  prie  donc  d'avoir  la  bonté  de  m'adresser  vos 
ordres  sur  ce  chemin. 

c  Je  suis,  etc. 

a  Le  lieutenant  général, 
«  Pajol.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  général  Pcjol,  quoiqu'il  eût 
commencé  sa  poursuite  au  moment  môme  où  l'armée  prus* 
sienne  quittait  ses  positions,  avait  suivi  une  fausse  direction, 
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et  qu'il  n'avait  pas  môme  fait  beaucoup  de  chemin,  puisqu'il 
se  trouvait  encore  à  midi  au  Mazy,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de 
Sombref,  son  point  de  départ.  On  ne  comprend  pas,  non  plus, 
comment  le  maréchal  Grouchy,  qui  venait  de  recevoir  de 
Napoléon  des  instructions  si  claires  et  si  précises  et  l'indication 
de  la  véritable  direction  que  suivait  dans  sa  retraite  l'armée 
prussienne,  ne  rappela  pas  à  l'instant  le  général  Pajol  et  le 
laissa  ainsi  errer  à  l'aventure  pendant  toute  la  journée  du  47. 


S6 


Lettre  du  général  Excelmam  au  maréchal  Grouchy. 


Le  17  Juin  1815  (ven  midi). 

c  Monsieur  le  maréchal,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  intormer 
ce  matin  du  mouvement  que  j'ai  fait  sur  Gemblouz,  pour  y 
suivre  l'ennemi  qui  s'y  est  massé. 

«  Je  l'ai  observé  jusqu'à  présent  et  je  ne  lui  ai  pas  vu  faire 
de  mouvement.  Son  armée  est  sur  la  gauche  de  l'Omeau,  il  a 
seulement  sur  la  droite  de  cette  rivière  un  bataillon  en  avant 
de  Basse-Baudecet;  aussitôt  qu'il  se  mettra  en  mouvement,  je  le 
suivrai. 

«  J'ai  l'honneur,  etc. 

c  Le  lieutenant  général, 

a  ËXGELBfANS.  » 

Ainsi  le  17,  dès  midi,  le  maréchal  Grouchy,  par  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  l'Empereur,  et  par  les  renseignements  que 
lui  donnait  le  général  Excelmans ,  était  parfaitement  instruit 
de  la  ligne  de  retraite  que  suivait  l'armée  prussienne  ou  du 
moins  une  partie  importante  de  cette  armée  ;  il  n'avait  que 
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deux  lieues  à  faire  pour  la  rejoindre,  elle  n'avait  donc  pas 
quinze  ou  dix-huit  heures  d^avance  sur  lui,  comme  il  l'avait 
assuré  dans  sa  conférence  avec  Napoléon  (page  178.)  Que  ne  se 
mettait-il  donc  sur-le-champ  à  sa  poursuite  avec  les  forces 
qu'il  avait  sous  la  main  ? 
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Lettre  du  maréchal  Grouchy  au  général  Excelmans. 


Gemblom,  le  17  juin  1815  (sept  heorw  du  soir). 

• 
«  Mon  cher  général,  j'arrive  ici  avec  les  corps  de  Vandamme 
et  de  Gérard.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  en  toute  hâte,  afin 
que  je  règle  nos  mouvements  d'après  vos  rapports  et  la  marche 
de  l'ennemi,  qui  se  retire  par  divers  points  et  a  pris  m'as- 
sure-t-OD,  la  route  de  Perwez-le-Marché  et  Leuse.  Il  est  poursuivi 
dans  cette  direction  par  le  général  Pajol,  qui  espère  arriver  ce 
soir  à  Leuse. 

«  11  faut  demain  que  nous  le  tal(mfiûnsdetri$^èSi  je  mettrai 
donc  en  marche  Vandamme  à  lu  petite  peinte  du  jour  et  me 
lierai  à  vous... 

«  Répondez-moi  promptement  et  donnez-moi  tons  les  détails 
possibles,  afin  que  je  les  transmette  à  Sa  Majesté,  qui  attaque 
aujourd'hui  Wellington  aux  Quatre-Bras,  s'il  y  a  pris  position. 

«  Pajol  a  pris  ce  matin  huit  pièces  de  canon,  grand  nombre 
de  bagages  et  de  prisonniers. 

«  Agréez,  etc. 

«  Le  maréchal  Grouchy.  » 


iO 
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Lettre  du  maréchal  Grouchy  au  général  Gérard. 


Gembloox,  le  17  juin  1815  (neuf  heares  du  soir). 

«  Veuilles,  moneher  génépal,  envoyer  ropdre  à  votre  cavale- 
rie, qui  est  restée  à  Roty,  d'en  partir  denmn  à  la  petite  pointe 

du  jour  pour  ^e  porter  àGrand-Lez Ûennemi  se  retirant  sur 

Perwez-le-Marcl^é^  votre  cavalerie  se  ralliera  à  nous  dans  notre 
mouvement  de  demain  matin  qui  s^a  dans  cette  direction  ;  mais 
il  est  nécessaire  qu'elle  parte  demain  de  très-bonne  heure^  aûa 
d'arriver  à  temps  pour  que  nous  la  rallions  quand  nous  serons 
k  hauteur  de  Grand-Lez. 
•   ••    • •>..•.•••.•>..•« 

«  I^e  maréchal  Grouchy,  » 


Dans  cette  lettre,  comme  dans  la  précédente,  le  maréchal 
annonce  positivement  le  projet  de  se  mettre  en  marche  dès  la 
pêtUe  pointe  du  jour ^  projet  que  malheureusement  il  n'a  pas 
exécuté,  mais  toujours  môme  intention  d'appuyer  sur  sa  droite 
vers  Liège  et  Maêstricht,  au  lieu  d'appuyer  à  gauche  pour  se 
rapprocher  de  Napoléon  ou  de  marcher  directement  sur  Wavr«, 
où  tous  ses  renseignements  indiquaient  que  se  retirait  l'armée 
prussienne. 
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Lettre  du  maréchal  Grouchy  à  VEtnpereur. 


Gembloux,  le  17  Juin  1815  (à  dix  beares  da  aolr). 

Cette  lettre,  quej^nQU3  avons  donnée  dans  le  teste,  p.  219,  a  été 
souvent  citée  dans  les  écrits  composés  sous  l'influence  du  ma- 
réchal Grouchy,  mais  avec  des  changements  ou  des  suppres- 
sions considérables.  La  version  que  nous  avons  donnée  est  con-* 
forme  à  celle  qui  avait  été  communiquée  au  général  Gérard 
par  le  général  Gourgaud,  qui  la  tenait  des  mains  môme  de 
l'Empereur. 


S 10 


Lettre   du  maréchal  Grouchy  au  général  Vanàamme^ 
commandant  en  chef  le  3*  corps. 


(La  minnte  de  cette  lettre  se  trouve  dans  les  cartons  du  Dépôt  de  la 

guerre.  ) 


<  AifMt  ^  iMmf  enwmme»  couvent»,  mon  cher  général,  je  dé- 
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sire  que  vous  vous  mettiez  en  mouvement  demain  matin,  à  six 
heures^  et  que  vous  vous  portiez  sur  Sart-ii-Walhain. 

a  Vous  serez  précédé  de  la  cavalerie  du  général  Ezcelmans 
et  suivi  du  corps  du  général  en  chef  Gérard. 

«  Le  général  Pajol  a  ordre  de  marcher  de  Mazy,  route  de 
Namur,  où  il  est  en  ce  moment,  sur  Grand-Lez,  où  il  recevra 
une  nouvelle  direction  d'après  celle  que  nous  suivons  nous- 
mêmes. 

«  Agréez,  mon  cher  général,  Tassurance  de  ma  haute  consi- 
dération et  de  mon  sincère  attachement. 

«c  Le  maréchal  comte  de  Groughy.  » 


On  voit  par  cette  lettre  que  le  maréchal  Grouchy  avait  tout 
à  coup  changé  Tbeure  du  départ  de  ses  troupes.  Ce  n'était  plus 
à  la  petite  pointe  du  jour,  c'était  à  six  heures  seulement  que 
celles  qui  marchaient  en  tête  devaient  s'ébranler  de  leurs 
bivouacs,  et  comme  on  connaissait  les  lenteurs  habituelles  du 
chef  du  3«  corps,  on  pouvait  être  sûr  d'avance  que  ses  derniers 
bataillons  n'auraient  point  déblayé  la  route  que  devait  suivre 
derrière  lui  le  corps  du  comte  Gérard  avant  huit  ou  neuf 
heures  du  matin.  Était-ce  là  l'activité  qu'il  eût  fallu  déployer 
pour  réparer  la  faute  de  s'être  arrêté  trop  tôt  et  de  n  avoir  fait 
que  deux  lieues  dans  la  journée  précédente?  Enfin  cette  lettre 
montre  que  c'était  évidemment  sur  les  représentations  et  peut- 
être  en  cédant  aux  exigences  du  général  Vandamme,  que  le 
maréchal  avait  malheureusement  consenti  à  modifier  les  ordres 
de  mouvement  déjà  envoyés  à  plusieurs  de  ses  généraux  ^ 

t.  Voir  les  lettrai  $$  e,  7.  8. 
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§11 

Lettre  du  maréchal  Groucky  au  général  Gérard ^  corn' 

mandant  en  chef  le  h^  corps. 

GemUoux,  le  17  juin  1815  (à  dix  heures  du  soir). 

«  Je  désire,  mon  cher  général,  que  vous  vous  mettiez  en 
marche  demain,  iS  du  courant,  à  huit  heures  du  matin:  Vous 
suivrez  le  corps  du  général  Vandamme  et  nous  nous  porterons 
d'abord  sur  Sart-à-Walhain.  Les  renseignements  que  je  recueil- 
lerai et  les  rapports  de  mes  reconnaissances  sur  Perwez  et 
Sart-à-Walhaîn  régleront  ma  marche  ultérieure. 

a  Agréez,  etc. 

«  Le  maréchal  comte  de  Groughy.  » 

Cette  lettre  n'est  point  parvenue  au  général  Gérard,  qui  a 
toujours  dit  n'avoir  reçu  du  maréchal  Grouchy  que  des  in- 
structions verbales  pour  son  départ  de  Gembloux;  il  est  donc 
probable  qu'elle  a  été  écrite  postérieurement  aux  événements 
do  1815.  Nous  ne  la  rapportons  ici  que  parce  qu'elle  est  citée 
dans  quelques  ouvrages,  et  notamment  dans  V Histoire  de  la 
campagne  de  1815,  par  M.  Gharras,  et  pqur  prémunir  le  lecteur 
contre  la  confiance  qu'on  pourrait  avoir 'dans  son  authenticité. 
Du  reste,  loin  de  justifier  le  maréchal  Grouchy^  elle  aggrave  ses 
torts,  puisque  c'est  à  huit  heures  du  matin  seulement  qu'il  ûxe 
le  départ  du  4^  corps  et  qu'il  lui  prescrit  impérativiment  de 
marcher,  comme  la  veille,  dans  les  traces  du  4®  corps,  qui  doit 
toujours  le  précéder.  On  se  demande,  après  cela,  comment  le 
maréchal  Grouchy  et  ses  défenseurs  ont  pu  accuser  le  géné- 
ral Gérard,  avec  une  inconcevable  acrimonie,  de  lenteur  dans 
sa  marche  dans  les  journées  du  17  et  du  18,  puisqu'il  lui  était 
enjoint  de  régler  ses  mouvements  sur  ceux  du  4>  corps,  qui 
marchait  devant  lui  et  sur  la  même  route  ^ 

i.  Voir  l'ouvrage  intitulé  :  Le  maréchal  de  Grouchy  en  1815. 
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§12 


Lettre  du  maréchal  Grouchff  au  général  Pajol  (  portée 
par  le  commandant  Vescot^y  attaché  à  Vétat^majordu 
général  Gérard). 

Gemblonx,  le  17  Jtdn  (dix  henrai  du  soir). 

«  Veuillez,  mon  cher  général,  partir  demain,  18  coarant,  à 
la  pointe  du  Jour,  de  Mazy,  et  tous  porter  avec  votre  corps  de 
cavalerie  et  la  division  Teste  à  Grand-Lez,  où  je  voas  trans- 
mettrai de  nouveaux  ordres. 

«  Je  marche  à  la  suite  de  Tennemi,  qui  avait  encore  «ii^ 
trentaine  de  mille  hommes  ici  à  midi.  Je  me  dirige  sur  Sart-à- 
Walhain;  mais  suivant  les  renseignements  que  je  recueillerai 
dans  la  nuit  et  les  vôtres,  peut-être  rabattrai-je  sur  Perwez- 
le-Marché. 

c  Anssitftt  que  vous  serez  arrivé  à  Grand-Lex,  liez- vous  avec 
moi  par  des  partis  et  me  donnez  de  vos  nouvelles. 
•  • •«« • «... 

c  Renvoyez-moi  deux  officiers  et  de  vos  nouvelles,  en  m'ac- 
casant  réception  de  la  présente. 

«  Agréez,  etc. 

a  Le  maréchal  Groughy.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  maréchal  Grouchy  persévérait 
dans  ridée  que  l'armée  prussienne, ou  du  moins  la  partie  prin- 
cipale de  cette  armée,  se  retirait  sur  la  Meuse  et  sur  le  Rhin, 
et  qu'en  se  rendant  à  Sart-à-Walhain,  comme  il  l'a  dit  lai- 
môme  depuis,  il  n'était  nullement  arrêté  sur  la  toute  qu'il  sui- 
vrait ultérieurement. 

1.  imtmrà*h^  §Mral  d*  Mgade  m  retnHew 
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S  13 


beuxième  lettre  du  maréchal  Grouchy  à  FEmpereur. 


Gemblonx,  le  18  Juin  1815  (deax  heures  du  matin), 

La  minate  de  cette  lettre  n'a  pu  être  retrouvée  ;  on  sait  seu- 
lement, par  ce  qu'en  a  dit  Napoléon  dans  V Histoire  de  la  Campa-- 
gne  de  i^i^^  par  le  général  Gourgaud,  et  dans  le  livre  IX  des 
Mémoires  de  SainUe-Hilènef  que  le  maréchal  anncrn^ait  dans 
cette  lettre  qu'il  marcberait  sur  Sart-à-Walhain  et  qu'il  psl^ti- 
raii  de  Gembloux  à  la  petite  pointe  âajowr.  C'est  cette  assurance 
qui  décida,  a  dit  le  général  Ootirgaud^  Napoléon  à  persévérer 
éans  la  résolution  de  livrer  la  bataille  du  48,  qu'il  éttfit  au  mo- 
ment de  décommander,  et  pourtant  le  maréchal  Grouchy  avait 
donné,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  àVandamme  l'ordre 
de  départ  pour  six  heures  du  matin  et  à  Gérard  pour  huit 
heures  /  /  Ce  fut  là,  il  faut  le  dire,  la  grande  faute  du  mdréohal 
Grouchy,  car  cette  supercherie  était  de  nature  à  tromper  tous 
les  calculs  de  Napoléon,  et  d'autant  plus  impardonnable  qu'elle 
était  sans  motifs  sérieux. 


S  14 


Lettre  *i  maréchal  Grauehy   au  général  Pajol,  à 

Grand-Lez. 

GcbUmul,  le  18  jn»  1815  (à  ki  poiate  d«  jomO. 
«  Un  avis  qui  ne  me  paraît  pas  dénué  de  fondement,  m'an- 
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nonce,  mon  cher  général,  qu'an  grand  parc  d'artillerie  de  l'en- 
nemi doit  être  en  ce  moment  à  une  lieae  et  demie  de  Crrand- 
Lez.  Faites  vérifier  la  chose,  et  si  elle  est  ainsi,  tombez  de 
suite  dessus  avec  votre  cavalerie  et  la  division  Teste 

«  Le  mowemetU  de  retraUede  Formée  de  BlêckernuparaU pro- 
noncé sur  Bruxelles,  Ainsi,  dans  le  cas  où  l'avis  que  je  vous 
donne  serait  dénué  de  fondement,  arrivez  à  grande  h&te  à 
Tourinnes,  afin  que  fiotit  poussions  en  avoM  de  Wa»re  le  plus 
promptement  possible. 

«  Agréez,  etc. 

c  Le  maréchal  Gboughy.  » 


Ainsi  le  maréchal  Grouchy  savait  le  18,  à  trois  heures  du  ma- 
tin, avant  de  quitter  Gembloux,  que  [Bltlcher  se  dirigeait  sur 
Wavre,  bien  qu'il  ait  dit  postérieurement  le  contraire  ^  ;  com- 
ment dès  lors  ne  lui  venait-il  pas  la  pensée  que  le  projet  du 
général  prussien  était  de  se  réunir  aux  Anglais,  et  si  cette  idée 
lui  était  venue,  comment  ne  prenait-il  pas  dès  ce  moment  tous 
les  moyens  possibles  pour  empêcher  cette  réunion?  Plus  on 
étudie  les  pièces  authentiques  de  ce  grand  procès,  plus  la  con- 
duite du  maréchal  Grouchy  dans  les  journées  des  17  et  18  juin 
paraît  non-seulement  inexcusable,  mais  je  dirai  môme  tout  à 
fait  incompréhensible. 


1.  Voici  comment  s'exprimait  le  maréchal  Groachy  en  1810,  lorsque 
ses  souvenirs  de  1815  devaient  être  encore  dans  toute  leur  fraîcliear  : 
«  Je  n*ai  point  avec  moi  la  minute  de  la  lettre  que  J'ai  écrite  de  Gem- 
bloux à  deux  heures  du  matin  à  Napoléon*,  mais  je  doute  d'autant  plus 
que  J'y  annonçasse  d'une  manière  formelle  que  Je  me  porterais  sur 
Wavre,  que  non-seulement  à  Gembloux,  mais  même  à  Sart-à-Walham^ 
à  dix  heures  et  demie  du  matin^  Je  n'avais  point  encore  de  données 
complètement  positives  sur  les  points  où  pouvait  s'être  retirée  la 
masse  de  l'armée  prussienne**.  »  On  ne  peut  réunir  plus  de  contradio- 
ions;  en  tous  cas,  la  citation  du  passage  précédent  est  le  démenti  le  plus 
évident  à  l'existence  de  la  lettre  $  15,  dont  nous  n'avons  rapporté  que 
la  première  phrase. 

*  G'jWt  la  lettre  dont  noua  avons  parlé  p.  223,  et  dont  la  minute  n'a  pu  ètieie- 
trouvée. 

^  Voir  ObêervatUm»  gur  la  Relation  de  la  Campaffne  de  iSiS  da  général  Gowt- 
^aii4.£dit.l819,  p.  8& 
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Lettre  du  maréchal  Grouchy  à  VEmpereur, 


(apocryphe) 


Gemhloax,  le  18  juin  1815  (trois  heures  du  matin). 

a  Tous  mes  rapports  et  renseignements  confirment  que 
l'ennemi  se  retire  sur  Bruxelles  pour  s'y  concentrer  ou  livrer 
bataille  après  s'être  rémi  à  Wellington etc.,  etc.  » 

• 

Cette  lettre  a  été  donnée  pour  la  première  fois,  par  le  maré- 
chal Grouchy,  dans  iin  recueil  de  documents  prétendus  authen- 
tiques publiés  en  1843.  Mais  elle  n'est  jamais  parvenue  à 
Napoléon,  et  nulle  part  il  n'y  est  fait  la  moindre  allusion*  ni 
dans  ses  Mémoires  de  Sainte-Hélène,  ni  dans  les  ordres  posté- 
rieurs émanés  du  maréchal  iroult.  Il  est  donc  très*probable 
qu'elle  n'a  jamais  existé,  et  qu  elle  a  été  composée  par  le  maré- 
chal Grouchy  longtemps  après  les  événements  do  1815  ;  mais 
dans  quel  but,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  deviner,  car  loin 
de  pouvoir  servir  à  sa  justification,  elle  serait  de  sa  conduite 
la  condamnation  la  plus  péremptoire.  Gomment  n'aurait-il  pas 
sur-le-champ  essayé  de  se  rapprocher  de  Napoléon?  comment 
n'aurait-il  pas  plus  tard  marché  à  son  canon,  s'il  avait  pu 
croire  un  seul  instant  que  Blûcher  allait  se  réunir  à  Wellington 
pour  lui  livrer  bataUle  ?  Son  ignorance  à  cet  égard  était  sa  seule 
excuse  ;  il  est  donc  évident  que  la  lettre  précédente  a  été  ima- 
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ginée  après  coup,  lorsque  les  années  avaient  déjà  affaibli  les 
facultés  du  maréchal  Grouchy,  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'en 
avons  donné  ici  qu'un  fragment  qui  suffira  pour  prévenir  les 
lecteurs  sur  les  fausses  inductions  qu'on  pourrait  tirer  de  cette 
pièce  apocryphe^  que  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  le  Maréchal 
GvoîLchy  m  1845,  imprimé  en  1864,  n'a  pas  craint  cependant  de 
citer  comme  un  document  authentique,  pages  46  et  47  de  son 
li^re. 


l'/'ii  IjoMff  ;  ttf  I>*:.irA  *  j--rr;; 
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BATAILLE    DE    WATERLOO 


Dispositions  préliminaires.  —  Description  du  plateau  de  Mont-Saint^Jean. 
—  Position  occupée  par  Tarmée  anglo-hollandaise.  —  Plan  de  bataille 
arrêté  par  Napoléon.  —  A  onze  heures  et  demie,  la  grande  batterie 
donne  le  signal  de  Tattaque.  —  Attaque  du  bois  et  du  ch&teau  d*Hou- 
goumont  par  le  2*  corps.  —  Attaque  du  centre  et  de  la  droite  par  le 
maréchal  Ney  et  le  l*"^  corps.  —  Arrivée  de  Tavant-garde  de  Bulow 
sur  le  champ  de  bataille.  —  Lettres  adressées  du  champ  de  bataille 
de  Waterloo  au  marécjhal  Grouchy  par  le  major  général.  —  Opéra^ 
tiens  de  l'aile  droite  pendant  la  matinée  du  18.  —  Départ  tarcûf  de 
Gembloux.  —  Le  maréchal  Grouchy  rejette  le  conseil  qui  lui  est  donné 
par  le  général  Gérard  de  marcher  au  canon  de  TEmpereur.  —  L^aile 
droite  continue  sa  route  sur  Wavre.  —  Dispositions  prises  par  Napo- 
léon pour  repousser  Tattaque  de  Bulow.  —  Changement  que  cet 
incident  imipréva  apporte  dans  ses  projets.  —  Prise,  après  une  résis- 
tance dése^érée,  des  fermes  crénelées  de  la  Haie-Sainte,  de  Papelotte 
et  de  la  Haie.  —  L'Empereur  est  obligé  de  disposer  d'une  partie  de 
sa  garde  et  de  ses  réserves  pour  repousser  Tattaque  des  Prussiens 
qui  prend  à  chaque  instant  plus  d'intensilé.  —  Le  maréchal  Ney, 
ayant  épuisé  Umte  son  infanterie,  réclame  le  secours  de  la  cavalerie 
pour  occuper  les  positions  abandonnées  par  Tenneioi.  —  Irruption  de 
touter  la  grosse  cavalerie  sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean.  —  Paroles 
prephétiqow  ôt  Napoléon  inr  ce  mouvement  imprudent  commandé 
par  le  maréchal  Ney.  —  Les  cuirassiers  Kellerman  et  Milhaud,  n'é- 
tant pas  soutenus,  sont  obligés  d'évacuer  le  plateau  et  de  revenir  en 
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arrière.  —  L'Empereur  envoie  deux  batteries  à  cheval  de  sa  garde 
pour  combler  l'interralle  entre  le  1«'  et  le  2*  corps  en  avant  de  la 
Haie-Sainte. — Belle  contenance  de  cette  troupe  d'élite,  qui  tient  en  échec 
pendant  deux  heures  toute  Tartillerie  anglaise.  —  L'attaque  prus- 
sienne est  enfin  comprimée. — Napoléon  ordonne  que  toute  l'infanterie 
de  la  garde  se  forme  en  colonne  d'attaque  pour  occuper  le  plateau 
de  Mont-SaintrJean.  —  Tandis  que  ces  dispositions  s'exécutent,  deax 
nouveaux  corps  prussiens,  conduits  par  BlAcher  lui^nême,  arrivent 
sur  le  champ  de  bataille.  —  Pressé  par  les  circonstances.  Napoléon 
dirige  sur  le  plateau  le  général  Priant  à  la  tète  de  quatre  bataillons 
de  chasseurs  de  la  vieille  garde.  —  Insuffisance  de  cette  mesure 
contpe  toute  l'armée  anglaise.  —  Entourés  de  tous  côtés,  les  chas- 
seurs sont  obligés  de  reculer  et  d'abandonner  le  plateau  de  Mont- 
SaintnJean.  —  Blûcher,  à  la  tète  de  50,000  honunes  de  troupes  fraî- 
ches, reprend  les  fermes  de  Papelotte  et  de  la  Haie-Sainte,  et  pénètre 
par  cette  trouée  sur  notre  champ  de  bataille.  —  Affreuse  confusioD 
qui  en  résulte  parmi  les  troupes  oncore  aux  prises  avec  l'armée  an- 
glaise. —  L'armée  française  se  retire  dans  le  plus  grand  désordre.  — 
L'Empereur  est  forcé  de  se  réfugier  dans  nn  carré  de  la  garde.  —  La 
nuit  heureusement  retarde  la  poursuite  de  l'ennemi  et  favorise  la 
retraite.  —  L'encombrement  qui  règne  dans  les  rues  et  sur  le  pont 
de  Genappe  nous  force  à  abandonner  la  plus  grande  partie  de  notre 
artillerie.  —  Le  général  Duhesme  est  tué  en  tentant  vainement  d'or- 
ganiser quelques  moyens  de  résistance.  —  L'armée  continue  sa  retraite, 
et  se  dirige  sur  Gharleroi  et  Marchienne-au-Pont  pour  repasser  la 
Sambre. 


Le  soleil  qui  devait  éclairer  cette  funeste  journée  se 
leva  enfin.  Ce  n'était  plus  le  soleil  d'Austerlitz  et  de 
Friedland  :  il  était  pâle  et  couvert  de  nuages.  La  pluie, 
qui  n'avait  cessé  de  tomber  toute  la  nuit,  avait  détrempé 
les  terres,  le  soldat  avait  bivaqué  dans  la  boue  ;  ce- 
pendant il  était  gai,  dispos,  plein  d'ardeur  et  de  con- 
fiance dans  son  chef.  On  savait  que  la  journée  serait 
chaude,  et  les  distributions  de  vivres  et  de  munitions  se 
firent  de  bonne  heure,  pour  n'avoir  plus  à  s'occuper 
ensuite  que  des  opérations  militaires. 

A  huit  heures,  comme  on  servait  à  l'Empereur  son  fru- 
gal déjeuner,  auquel  assistaient  le  maréchal  Soult,  major 
général  de  l'armée,  et  plusieurs  officiers  généraux  chefs 
de  corps  ou  de  Tétat-major  impérial,  Napoléon  dît  :  *  Sur 
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«  cent  chances,  nous  en  avons  quatre-vingt-dix-neuf 
«  pour  nous.  —  Sans  doute^  sire,  répliqua  le  maré- 
«  chai  Ney,  qui  entrait  en  ce  moment,  si  Wellington 
«  était  assez  simple  pour  vous  attendre  ;  mais  je  viens 
«  vous  annoncer  que  la  retraite  est  déjà  bien  pronon- 
«  cée,  et  que  si  vous  ne  vous  hâtez  de  les  attaquer,  ils 
«  vont  vous  échapper.  »  L'Empereur  répondit  :  «  Vous 
«  avez  mal  vu,  maréchal  :  si  les  Anglais  avaient  dû  se 
«  retirer,  ils  Tauraient  fait  cette  nuit  ;  maintenant  il 
«  est  trop  tard,  ils  s'exposeraient  à  une  destruction 
«  complète.  »  Napoléon  avait  raison  :  ce  que  Ney  avait 
pris  pour  un  mouvement  de  retraite  n'était  que  Tébran- 
lement  de  quelques  corps  en  marche  pour  prendre  leur 
ordre  de  bataille.  La  conversation  roula  alors  sur  les 
qualités  particulières  aux  soldats  anglais,  et  sur  le  de- 
gré de  résistance  qu'opposerait  leur  armée  à  la  valeur 
française.  Sur  ce  point,  les  avis  étaient  partagés.  «  Leur 
cavalerie,,  disaient  ceux  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Espagne,  ne  vaut  point  la  nôtre  ;  mais  leur  infanterie 
est  plus  redoutable  qu'on  ne  le  pense  généralement. 
Retranchée  derrière  des  murailles,  elle  est  dangereuse 
par  son  adresse  à  tirer  juste;  en  plaine,  elle  tient  ferme, 
et  si  on  la  culbute,  elle  se  rallie  cent  pas  plus  loin  et  re- 
vient à  la  charge  *.  »  De  nouvelles  discussions  s'enga- 
gèrent, et,  chose  remarquable  I  parmi  tant  d'officiers 
distingués  qui  entouraient  Napoléon,  il  ne  vint  dans 
l'esprit  de  personne  que  les  Prussiens,  dont  quelques 
partis  assez  nombreux  avaient  été  aperçus  la  veille  du 

1.  Le  général  ReiUe  avait  fait  longtemps  la  gaerre  en  Espagne,  et  ce 
fut  lui  qui  fit  le  premier  ces  observations;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
qu*elles  déplaisaient  à  l'Empereur,  et  il  n*osa  insister. 
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côté  du  pont  de  Moustiers^  pussent  être  en  mesure  de 
faire  sur  notre  droite  une  diversion  sérieuse.  Napoléon 
lui-même,  si  cette  idée  avait  un  moment  traversé  son 
esprit,  s'était  empressé  de  Técarter;  et,  croyant  avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires,  en  chargeant 
Groucby  de  les  poursuivre  sans  trêve  ni  relâche,  il  s'en 
était  remis  pour  le  reste  à  sa  fortune  et  aux  inspirations 
de  son  génie. 

Cependant  aucun  ordre  de  mouvement  n'arrivait  à 
l'armée,  et  les  troupes,  depuis  longtemps  sous  les 
armes,  s'impatientaient  de  tant  de  lenteurs.  Chacun 
semblait  sentir  que  de  la  promptitude  de  l'attaque  de- 
vait dépendre  le  succès  de  la  journée.  On  apprit  alors 
que  l'intention  de  l'Empereur  avait  été  d'engager  Fac- 
tion dès  la  pointe  du  jour,  mais  que  des  officiers  d'état- 
major,  envoyés  pour  reconnaître  Fétat  des  terres, 
avaient  déclaré  qu'elles  étaient  tellement  détrempées 
par  la  pluie  qui  tombait  depuis  deux  jours,  que  les 
troupes,  et  particulièrement  la  cavalerie,  auraient  beau- 
coup de  peine  à  manœuvrer,  et  que  l'artillerie  enfonce- 
rait jusqu'aux  moyeux  ^  Ces  rapports  étaient  malheureu- 
sement très-exagérés,  et  la  suite  a  prouvé  que  l'action 
aurait  pu,  sans  trop  d'inconvénients,  s'engager  au  mo- 
ment même.  L'Empereur  toutefois,  malgré  son  impa- 


1«  Hoastlere  ou  Moustj,  petit  bourg  aurla  DylO)  c*e»taoat  ce  dernier 
nom  qu'il  est  généralement  désigné  dans  le  pays  pour  le  distinguer 
d*un  autre  Moustiers  situé  dans  les  environs  de  Flenrus. 

2.  U  parait  que  c'est  ie  général  Drouot,  rbomnie  intègre  et  loyal  ptr 
exceUence,  et  dans  les  talents  duquel  Napoléon  avait  la  plus  grande  con- 
fiance, qui  donna  cet  avis,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  il  s'accusa, 
ditron,  d'avoir  involontairement  contribué  à  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo,  en  empêchant  Tattaque  de  commencer  dès  sii  heures  do 
matin,  comme  Napoléon  eu  avait  l'intention. 


BATAILLE  DE  WATERLOO  255 

tience,  crut  prudent  de  différer  de  quelques  heures, 
pour  donner  au  terrain  le  temps  de  se  raffermir .  Sur 
les  neuf  heures,  le  ciel  s'éclaircît,  et  des  officiers  d'ar- 
tillerie vinrent  annoncer  que  la  plaine  se  séchait,  et 
que  dans  une  heure  les  pièces  pourraient  manœuvrer 
sans  éprouver  aucune  difficulté.  L'Empereur  alors  monta 
à  cheval,  pour  faire  ei)  personne  une  complète  recon- 
naissance de  l'armée  anglaise.  Il  se  porta  aux  avant- 
postes,  vis-à-vis  la  ferme  de  la  Haie-Sainte,  où  s'ap- 
puyait son  centre,  et  étudia  avec  une  profonde  attention , 
sa  lunette  à  la  main,  toute  la  ligne  ennemie. 

L'armée  anglo-hollandaise  occupait  un  plateau  de 
forme  demi-circulaire,  de  six  kilomètres  à  peu  près 
d'étendue,  de  la  droite  à  la  gauche,  qui  se  dresse  en 
avant  de  la  forêt  de  Soigne  comme  un  vaste  amphi- 
théâtre, et  se  termine  par  une  pente  rapide  aboutissant 
à  un  ravin  fortement  prononcée  Ce  plateau,  qu'on  ap- 
pelle le  plateau  de  Mont-Saint-Jean,  est  traversé  dans 
son  milieu  par  la  chaussée  de  Charleroi  à  Bruxelles,  et 
couronné  par  la  chaussée  de  Nivelles,  qui  longe  la  forêt 
de  Soigne  et  se  réunit  au  village  de  Mont-Saint-Jean  à 
la  grande  chaussée  de  Charleroi.  La  droite  des  Anglais 
se  prolongeait  au  delà  de  la  route  de  Nivelles  jusqu'aux 
abords  de  Braine-L'Alleud,  et  s'appuyait  sur  le  château 
et  la  ferme  d'Hougoumont,  dont  les  bâtiments  avaient 
été  crénelés,  et  dont  les  abords,  couverts  de  vergers  et 
de  bois,  étaient  très-fiivorables  à  la  défense.  Leur 
centre,  qui  occupait  le  point  le  plus  important  de  la 

1.  C'est  la  position  temarquahle  de  ce  plateau,  trè&^favoraUe  à  la  ^ 
fense,  qui  avait  séduit  Wellington  dans  Tun  de  ses  précédents  voyages 
en  Belgique,  et  Vwtât  engagé  à  le  choisir  pour  eouvrir  Bruxelles. 
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position,  parce  qu'elle  était  traversée  en  cet  endroit  par 
la  chaussée  de  Gharleroi  à  Bruxelles,  seule  ligne  de  re- 
traite qu'eût  l'armée  ennemie  en  cas  de  revers,  était 
protégé  par  l'escarpement  de  la  route,  très-rapide  sur 
ce  point,  par  les  fermes  de  la  Haie  et  de  Papelotte,  qui 
le  flanquaient  à  sa  gauche,  et  par  quelques  bâtiments  * 
isolés,  nommés  la  Haie-Sainte,  qui  se  trouvaient  sur  la 
chaussée  même,  au  fond  du  ravin,  et  couvraient  son 
front.  Ces  deux  groupes  de  maisons,  dont  les  murs 
avaient  été  crénelés  d'avance,  et  qui  étaient  fortement 
occupées  par  des  bataillons  d'infanterie  et  défendues 
par  une  formidable  artillerie,  formaient  comme  des  ou- 
vrages avancés  qu'il  fallait  emporter  avant  d'aborder 
le  point  central  de  la  ligne  ennemie.  Enfin  la  gauche  de 
l'armée  anglo-hollandaise  s'étendait  au  loin  dans  la 
plaine,  jusqu'au  village  d'Ohain,  situé  à  plus  d'une 
lieue  sur  la  droite  de  celui  de  Mont-Saint-Jean,  et  qui 
était  occupé  par  une  brigade  de  cavalerie  légère.  Cette 
brigade  écartée,  qui  semblait  séparée  du  reste  de  l'ar- 
mée, et  ne  devait  prendre  aucune  part  à  Taction  qui 
allait  s'engager,  avait  été  ainsi  placée,  comme  on  le  sut 
par  la  suite,  pour  ouvrir  des  communications  avec  l'ar- 
mée prussienne,  dont  Wellington  s'était  ménagé  la 
puissante  intervention. 

Lorsque  Napoléon  eut  suffisamment  étudié  de  plu- 
sieurs points  de  vue  diflTérents  toute  cette  ligne,  héris- 
sée de  baïonnettes  et  de  canons,  il  chargea  le  général 
Haxo,  officier  du  génie  du  plus  grand  mérite,  de  s'assu- 
rer si  l'on  n'avait  élevé  aucun  ouvrage  de  campagne 
pour  couvrir  son  centre  ou  ses  deux  ailes  ;  le  général 
Haxo  revint  bientôt,  et  assura  qu'il  n'avait  aperçu  sur 
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toute  la  ligne  aucune  trace  de  redoute  ou  de  retranche- 
ment quelconque.  Napoléon  alors  se  recueUIit  quelques 
instants;  puis,  le  plan  de  la  bataille  étant  définitive* 
ment  arrêté  dans  sa  tête,  il  ordonna  les  dispositions  né-- 
cessaires,  que  deux  généraux,  assis  par  terre,  écrivirent 
sous  sa  dictée.  Les  aides  de  camp  de  service  partirent 
ensuite  dans  toutes  les  directions  pour  transmettre  les 
ordres  de  mouvement  aux  différents  corps,  qui  atten- 
daient sous  les  armes  pleins  d'ardeur  et  d'impatience. 

L'armée  s'ébranla  sur  onze  colonnes  pour  prendre  les 
positions  qui  lui  étaient  désignées.  Ces  onze  colonnes 
étaient  destinées,  quatre  à  former  la  première  ligne, 
quatre  la  seconde  ligne,  et  trois  la  troisième.  Ces  opé- 
rations préliminaires  s'effectuèrent  avec  un  ensemble  et 
un  ordre  parfaits,  et  Napoléon  s'est  plu  à  les  raconter 
dans  les  moindres  détails,  pendant  les  loisirs  de  l'exil^ 
avec  une  sorte  de  complaisance  qui  montre  que  l'exécu- 
tion avait  complètement  répondu  à  ses  intentions  : 

«  A  neuf  heures,  les  têtes  des  quatre  colonnes  for- 
mant la  première  ligne  arrivèrent  où  elles  devaient  se 
déployer.  En  même  temps,  on  aperçut  plus  ou  moins 
loin  les  sept  autres  colonnes  qui  débouchaient  des 
hauteurs;  elles  étaient  en  marche,  les  trompettes  et 
tambours  sonnaient  au  champ,  la  musique  retentissait 
des  airs  qui  retraçaient  aux  soldats  le  souvenir  de  cent 
victoires.  La  terre  paraissait  orgueilleuse  de  porter 
tant  de  braves.  Ce  spectacle  était  magnifique,  et  l'en- 
nemi, qui  était  placé  de  manière  à  découvrir  jusqu'au 
dernier  homme,  dut  en  être  frappé  :  l'armée  dut  lui  pa- 
raître double  en  nombre  de  ce  qu'elle  était  réellement. 
Ces  onze  colonnes  se  déployèrent  avec  tant  de  précision 

17 
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qu'il  n'y  eat  aucune  confusion,  et  chaeune  occupa  la 
place  qui  lui  arait  été  désignée  dans  la  pensée  du  chef. 
Jamais  de  si  grandes  masses  ne  se  remuèrent  aiec  tant 
de  facilité*.  » 

Quand  les  onze  colonnes  eurent  pris  la  position  qui 
leur  avait  été  assignée  sur  le  champ  de  bataille,  Tanoée 
française  se  trouva  disposée  sur  trois  lignes  de  profon- 
deur, ou  plutôt  sur  six  lignes  brisées,  inégalement  écar- 
tées, ayant  la  forme  de  six  Y  dont  le  sommet  s'appuyait 
sur  la  chaussée  de  Gharieroi,  qui  en  séparait  les  deux 
branches,  et  rangée  dans  Tordre  suivant. 

En  première  ligne  : 

A  Textréme  gauche,  le  général  Reille  avec  le  V  corps, 
composé  de  trois  divisions  seulemeat,  la  division  Girard 
ayant  été  laissée  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny  pour 
relever  les  blessés  et  enterrer  les  morts.  Ce  corps  était 
formé  sur  deux  lignes,  la  droite  appuyée  à  la  chaussée  de 
Gharleroi,  la  gauche  à  celle  de  Nivelles,  ayant  vis  à-vis 
de  lui  les  bois  qui  entouraient  la  ferme  et  le  château  de 
Hougoumont ,  et  sa  cavalerie  légère  à  cheval  sur  la 
chaussée  de  Nivelles. 

Au  centre,  le  général  d'Erlon  avec  le  1*'  corps,  com- 
posé de  quatre  divisions,  et  également  formé  sur  deux 
lignes,  appuyant  sa  gauche  à  la  chaussée  de  Gharleroi 
et  ayant  à  son  extrême  droite  sa  cavalerie  légère,  fai- 
sant face  aux  fermes  de  Papelotte  et  de  la  Haie. 

Cette  première  ligne  était  séparée  de  Tarmée  anglo* 
hollandaise  par  un  ravin  assez  profond,  qui  couvrait 

1.  Mémoires  de  Napoléon,  livre  IX. 
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son  front  el  protégeait  tous  les  abords  du  plateau  de 
Mont-Saint-Jean  sur  lequel  elle  était  massée. 

La  deuxième  ligne,  séparée  de  la  première  par  un 
intervalle  de  quatre  cents  mètres  à  peu  près»  était  ainsi 
formée  : 

Derrière  le  !•'  corps,  à  droite  de  la  chaussée  de  Char- 
leroi,  étaient  rangés  sur  deux  lignes  les  cuirassiers 
Milbaud,  et  derrière  le  2®  corps,  à  gauche  de  la  même 
chaussée,  les  cuirassiers  Kellermann,  également  sur 
deux  lignes.  Cette  belle  troupe,  formant  un  total  de 
quarante-huit  escadrons,  ou  de  cinq  mille  deux  cents 
cavaliers  tout  couverts  d'acier,  présentait  un  aspect 
imposant. 

Le  6®  corps,  commandé  par  le  général  Lobau,  était 
placé  en  colonne  serrée  par  divisions  entre  la  première 
et  la  seconde  ligne,  la  droite  appuyée  à  la  chaussée  de 
Charleroi,  la  tête  à  la  hauteur  de  la  ferme  de  la  Belle- 
Alliance.  Ce  corps,  diminué  de  la  division  Teste,  qui 
avait  été  détachée  à  l'aile  droite  dans  la  matinée  du  17, 
ne  comptait  plus  que  deux  divisions,  ou  douze  batail- 
lons, et  se  trouvait,  par  la  position  qu'il  occupait,  en 
arrière  de  la  droite  du  2*  corps,  et  faisant  face  à  peu 
près  au  centre  de  la  première  ligne.  La  cavalerie  lé- 
gère du  3«  corps,  qui  lui  avait  été  adjointe,  com- 
mandée par  le  général  Domon,  et  suivie  de  celle  du 
général  Subervic,  détachée  du  corps  de  cavalerie 
du  général  Pajol,  formant  un  total  de  vingt-quatre 
escadrons,  se  plaça  en  colonne  serrée  par  escadrons, 
avec  son  artillerie»  vis-à-vis  de  son  infanterie,  et  de 
l'autre  côté  de  la  chaussée  de  Gharleroi. 

La  garde  impériale,  placée  en  troisième  ligne  et 
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destinée  à  former  une  réserve  générale,  était  disposée 
dans  Tordre  suivant  ^  : 


1.  L'armée  française  combattant  à  Waterioo  était  forte  de  soixante 
neaf  mille  hommes  et  deux  cent  soixante-dix  bouches  à  feu,  savoir  : 
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270 

1*'  corps,  4  dif.  (d'Erlon).. 

2*  corps,  3  diy.  (Raille) . . . 

6*  corps,  2  div.  (Lobau). . . 

Garde  impériale  (Yieille  et 
Jeane  garde 

Cuirassiers  Kellerman  (deux 
divisions  ) 

Cuirassiers  Milbaud  (deux 
divisions) 

Cavalerie  Domon  (une  divi- 
sion détachée  du  3'  corps). 

Cavalerie  Subervic  (une  di- 
vision détachée  du  corps 
PiÛol) 

Totaux 


68,384  hommes  et  270  bouches  à  feo. 
n  faut  ajouter  à  ce  total  mille  à  douze  cents  hommes  de  différentes 
armes,  détachés   aux  parcs  de  réserve,  aux  ambulances,  aux  muni- 
tions, etc.,  qui  restèrent  à  Planchenoit,  à  (ïenappe  on  aux  Qoatre-Br&s, 
et  ne  prirent  aucune  part  au  combat. 

Armée  anglo-hollandaise  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  : 

Infanterie 64.000  honunes. 

Cavalerie 19 .500       — 

Artillerie. 6.000       — 

Total 80. 500  hommes  et  250  bouches  à  feu. 

iV.  B.  L'armée  anglo-hollandaise  à  Waterioo  se  composait  de  34  ba- 
taillons anglais,  8  légions  allemandes,  20  hanovriennes,  8  brunswicks, 
30  hollandais,  belges,  ou  Nassau.  Total  :  104  bataillons,  60  escadrons  et 
43  batteries  d'artillerie,  {àlémoires  de  Napoléon^  t.  IX.) 

L'armée  française,  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterioo,  se  compooût 
de  05  bataillons  et  llO  escadrons.  [Mémoires  de  NapoUim^  t  IX.) 
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Les  grenadiers  à  cheval  et  les  dragons  de  la  garde 
sur  deux  lignes,  derrière  les  cuirassiers  Kellerman, 
laissant  entre  eux  un  intervalle  de  deux  cents  mètres 
à  peu  près  ;  les  chasseurs  et  les  lanciers  également  sur 
deux  lignes  derrière  les  cuirassiers  Milhaud.  L'infan- 
terie de  la  garde,  grenadiers,  chasseurs  et  jeune  garde, 
formant  dix-huit  bataillons,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
chaussée  de  Gharleroi,  à  la  hauteur  de  la  ferme  de  Ros- 
somme.  L'artillerie  à  pied  de  la  garde  était  placée  à  la 
droite  de  Tinf anterie  ;  Tartillerie  à  oheval ,  la  moitié 
derrière  la  grosse  cavalerie,  T autre  moitié  derrière  la 
cavalerie  légère. 

Toutes  ces  dispositions  préliminaires  s'effectuèrent 
avec  un  ensemble  et  un  ordre  parfaits,  et  avec  toute  la 
précision  qu'on  eût  pu  exiger  sur  un  champ  de  manœu- 
vres, aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  V Empereur  ! 
L'armée  présentait,  en  ce  moment,  un  magnifique  coup 
d'oeil  ;  l'enthousiasme  et  Tardeur  du  soldat  étaient  ex- 
trêmes ;  Tespoir  de  se  mesurer  enfin  avec  les  meilleures 
troupes  de  l'Angleterre  semblait  enflammer  encore  son 
orgueil. 

Napoléon,  api  es  avoir  parcouru  encore  une  fois  toute 
la  ligne  de  bataille  pour  bien  s'assurer  que  ses  ordres 
avaient  été  ponctuellement  exécutés,  se  plaça  sur  une 
petite  éminence  à  gauche  de  la  chaussée  de  Gharleroi , 
à  quelques  mètres  en  avant  de  la  ferme  de  Rossomme, 
située  de  l'autre  côté  ;  ce  fut  là  qu'il  se  tint  pendant  une 
grande  partie  de  la  journée.  Il  se  trouvait  ainsi  placé  au 
centre  même  de  ses  réserves,  et  dominait,  de  cette 
position  élevée,  tout  le  champ  de  bataille  ;  aucun  mou- 
vement de  ses  troupes  ou  de  l'ennemi  ne  pouvait  lui 
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échapper  ;  sa  figure  était  calme  et  r^échie,  mais  n'an- 
nonçait aucune  espèce  d'inquiétude. 

Le  plan  qu'il  avait  arrêté,  et  que  ses  premières  dispo- 
sitions avaient  déjà  snflBsamment  indiqué  à  ceux  qui 
étaient  habitués  à  sa  manière  d'opérer»  était  celui  qu'il 
avait  suivi  à  Friediand»  à  la  Moskowa  et. dans  la  plupart 
de  ses  grandes  batailles.  Il  consistait  k  attaquer  de 
front  l'armée  ennemie,  à  enfoncer  son  centre  par  un 
coup  vigoureusement  frappé,  à  le  pousser  sur  la  chaus- 
sée, et,  arrivant  en  même  temps  que  lui  au  débouché  de 
la  forêt,  à  couper  la  retraite  à  son  aile* droite  et  à  son 
aile  gauche,  qui  n'avaient  point  d'autre  route  pour  re- 
joindre leurs  réserves  et  leurs  magasins.  Le  succès  de 
cette  combinaison  devait  évidemment  produire  d'im- 
menses résultats,  il  devait  amener  pour  le  moins  la 
dislocation  totale  de  l'armée  anglaise,  et  peut-être,  par 
suite  de  ses  pertes,  l'obliger  de  quitter  le  continent. 

Cette  idée  de  trancher  ainsi,  d'un  seul  coup,  le  no^d 
gordien  de  la  coalition  avait  sans  doute  séduit  Napo- 
léon ,  car  il  ne  pouvait  ignorer  qu'en  abordant  le 
centre  de  l'armée  anglo-hollandaise  il  allait  rencon- 
trer plus  d'obstacles  que  sur  tout  autre  point  de  la 
ligne  de  bataille.  C'était  là,  en  effet,  que  la  pente  du 
plateau  qu'elle  occupait  était  le  plus  escarpée  et  d'un 
plus  difficile  accès  ;  c'était  aussi  sur  ce  point  que  Wel- 
lington avait  réuni  ses  meilleures  troupes,  appuyées 
par  un  déploiement  formidable  d'artillerie.  Aborder  de 
front  la  position  de  l'ennemi,  c'était  ce  que  les  soldats, 
dans  leur  langage  pittoresque,  appelaient  prendre  le 
tttureau  par  le»  cornes,  tandis  que  si  Napoléon  se  fût 
borné  à  tourner  son  aile  droite,  en  débouchant  par  la 
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chaussée  de  Nivelles  sur  le  plateau  du  Mont-Saint-Jean, 
il  n'eût  rencontré  de  ce  côté  que  peu  de  difficultés  ma- 
térielles, et  n'eût  trouvé  devant  lui  que  des  troupes 
belges,  hollandaises  ou  brunswickoises  à  la  solde  de 
TAngleterre,  dont  il  eût  été  plus  facile  d'avoir  raison 
que  de  Ténergie  et  de  la  ténacité  de  ses  troupes  natio- 
nales. Napoléon  a  dit  depuis  qu'il  avait  craint,  en  diri- 
geant de  ce  côté  sa  principale  attaque,  de  trop  s'écarter 
de  son  aile  droite  dont  il  attendait  à  chaque  instant  des 
nouvelles,  de  dégarnir  sa  base  d'opération  et  de  s'éloi- 
gner de  ses  réserves,  mais  surtout  de  refouler  l'armée 
anglaise  sur  l'armée  prussienne,  dont  il  connaissait  la 
présence  à  Wavre,  et  ce  qui  aurait  été  contraire  au  but 
principal  de  son  plan  de  campagne,  qui  était  la  com- 
plète séparation  des  deux  armées.  Ces  raisons  sont 
plausibles,  sans  doute,  mais  il  est  certain  qu'une  atta- 
que vigoureuse  sur  l'aile  droite  ou  sur  l'aile  gauche  de 
la  ligne  anglaise  aurait  eu  des  résultats  moins  com- 
plets, peut-être,  mais  beaucoup  plus  prompts  qu'une 
attaque  centrale,  et  alors  les  Prussiens  seraient  arrivés 
trop  tard  pour  empêcher  la  défaite  de  leurs  alliés.  Na- 
poléon, en  voulant  rendre  sa  victoire  plus  brillante  et 
plus  décisive,  la  rendait  en  même  temps  plus  dijf&cile^ 
plus  meurtrière  et  plus  incertaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite  de  cette  attaque,  qui 
devait  décider  du  sort  de  la  journée,  fut  confiée  au  ma- 
réchal Ney,qui  s'était  souvent  acquitté  avec  le  plusgrand 
succès  de  missions  semblables.  L'Empereur  lui  ordonna 
de  former  avec  les  batteries  de  douze  des  1",2®  et  6*corps 
réunies  et  renforcées  de  deux  divisions  de  l'artillerie  à  pied 
de  la  garde,  composées  également  de  pièces  de  douze. 
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qu'il  lui  adjoignit,  une  batterie  de  soixante  pièces  de 
canon,  et,  sous  le  feu  de  cette  formidable  artillerie,  de 
s'emparer  des  bâtiments  de  la  Haie-Sainte,  situés  au 
pied  du  ravin  qui  précède  le  plateau  de  Mont-Saint- 
Jean,  et  qui  formaient,  comme  nous  Tavons  dit,  une  es- 
pèce de  redoute  avancée  destinée  h  couvrir  le  point 
central  de  la  ligne  ennemie,  tandis  que  le  général 
Reille  à  sa  gauche  et  le  comte  d'Erlon  à  sa  droite  se- 
conderaient son  mouvement  en  attaquant  en  même 
temps  Tun  le  château  d'Hougoumont,  Vautre  les  fermes 
de  la  Haie  et  de  Papelotte,  qui  couvraient  les  ailes  de 
Tarmée  anglo-hollandaise.  C'étaient  là  des  opérations 
préliminaires  indispensables  avant  de  songer  à  aborder 
le  plateau  de  Mont-Saint-Jean  sur  lequel  elle  se  trou- 
vait massée  comme  dans  un  camp  retranché. 

Dès  que  le  maréchal  Ney  eut  terminé  ses  préparatifs, 
il  envoya  dire  à  l'Empereur  que  tout  était  prêt.  Napo- 
léon ordonna  de  commencer  le  feu  :  il  était  alors  onze 
heures  et  demie  ;  la  grande  batterie  donna  le  signal  et 
l'action  la  plus  vive  s'engagea  sur  toute  la  ligne. 

Le  général  Reille,  à  notre  gauche,  s'approcha  de  la 
ferme  et  du  château  d'Hougoumont  qui  couvraient  la 
droite  de  l'armée  anglaise  et  ouvrit  un  feu  violent  d'in- 
fanterie et  d'artillerie  pour  déloger  l'ennemi  des  bois 
qui  entouraient  les  bâtiments  ^  Mais  il  éprouva  une 
vive  résistance;  le  duc  de  Wellington,  qui  attachait  une 
grande  importance  à  Toccupation  de  ce  poste,  en  avait 
confié  la  défense  à  une  division  des  gardes  anglaises, 


1.  Ces  bois  ont  été  défrichés  et  ont  presque  entièrement  dîspani  de- 
puis cette  époque. 
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les  meilleures  troupes  de  son  armée  ;  il  démasqua  en 
même  temps  une  batterie  de  quarante  pièces  de  canon. 
Le  général  Reille  fit  avancer  la  batterie  d'artillerie  de 
la  V  division,  et  l'Empereur  envoya  Tordre  au  général 
KeUerman,  qui  était  stationné  en  arrière  du  V  corps, 
de  lui  donner,  pour  Tappuyer»  ses  douze  pièces  d'ar- 
tillerie légère.  La  canonnade  devint  épouvantable  sur 
toute  la  ligne  et  s'entendait  à  plusieurs  lieues  de  dis- 
tance. La  division  du  prince*  Jérôme  s'empara  du  bois 
et  fut  repoussée;  une  nouvelle  attaque,  secondée  par  la 
division  Foy,  les  en  rendit  maîtres.  Mais  le  cbàteau  et 
la  ferme,  dont  tous  les  abords  avaient  été  barricadés, 
les  fenêtres  bouchées,  les  murs  crénelés,  opposèrent 
une  résistance  opiniâtre.  On  était  parvenu  à  faire  de  ce 
poste  un  véritable  ouvrage  de  campagne  tout  à  fait  à 
l'abri  d'un  coup  de  main  ;  la  nature  d'ailleurs  semblait 
avoir  secondé  l'art  :  les  murs  des  jardins  étaient  revêtus 
d'épaisses  charmilles  contre  lesquelles  nos  soldats, 
pleins  d'ardeur,  s'étaient  précipités  en  croyant  péné- 
trer dans  un  bois  taillis  ordinaire,  et  s'étaient  trouvés 
fusillés  à  bout  portant  par  les  soldats  anglais  embusqués 
derrière  les  murs  auxquels  ils  avaient  pratiqué  de  nom- 
breuses ouvertures.  On  se  battit  sur  ce  point,  de  part 
et  d'autre,  avec  un  extrême  acharnement  ;  les  bois  furent 
plusieurs  fois  enlevés  et  repris,  une  partie  de  la  journée 
y  fut  consumée,  et  le  2*  corps,  tout  entier,  s'y  trouva 
successivement  engagé.  De  son  côté,  l'ennemi  couvrit  de 
ses  morts  toutes  les  avenues  du  château;  il  y  sacrifia  ses 
meilleures  troupes,  et  plus  d'une  fois,  dans  la  chaleur 
du  combat,  Wellington  y  envoya  des  renforts  pour  rem- 
placer ses  défenseurs  décimés  par  notre  mitraille,  ce 
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qui  le  força  de  dégarnir  son  centre  au  profit  de  son 
aile  droite,  manœuvre  conforme  à  ce  que  Napoléon 
avait  espéré  de  cette  diversion,  dont  le  principal  but 
était  de  faciliter  la  grande  attaque  qu'il  méditait  sur  le 
centre  et  Taile  gauche  de  Tarmée  anglaise.  Ce  fut  là  le 
seul  avantage  que  nous  retirâmes  de  cette  action  meur- 
trière, qui  nous  coûta  beaucoup  de  temps  et  beaucoup 
de  monde,  et  à  laquelle  on  a  justement  reproché  d'avoir 
été  conduite  par  le  chef  du  2*  corps  avec  plus  de  va- 
leur que  d'habileté. 

Tandis  que  notre  gauche  était  ainsi  fortement  en- 
gagée avec  Tennemi,  le  maréchal  Ney  au  centre,  et  le 
général  d'Erlon  à  la  droite,  entretenaient  sur  notre 
^  front  une  vive  fusillade.  La  grande  batterie  qui  devait 
protéger  leur  mouvement  en  avant  avait  commencé  son 
feu;  elle  était  composée,  comme  nous  Tavons  dit,  de 
soixante  pièces  de  canon  dont  trente-six  pièces  de  dou% 
servies  par  des  artilleurs  de  la  garde;  elle  s'était  avan- 
cée jusqu'au  bord  du  ravin  qui  séparait  les  deux  ar- 
mées, et  couvrant  de  ses  projectiles  les  bataillons  an- 
glais rangés  sur  la  pente  opposée ,  leur  avait  fait  éprouver 
des  pertes  sensibles  et  les  avait  bientôt  forcés  à  reculer 
pour  aller  chercher  un  abri  derrière  la  crête  du  plateau 
de  Mont'Saint4ean.  Tous  les  coups  de  notre  artillerie,  qui 
se  distingua  dans  cette  journée  d'une  manière  admirable, 
portaient  sur  le  plateau;  de  tous  les  points  de  la  ligne 
ennemie  on  voyait,  à  chaque  instant»  de  nouvelles  batte- 
ries accourir  pour  remplacer  les  pièces  démontées.  Les 
tirailleurs  anglais  évacuèrent  le  bas  du  ravin,  notre  in- 
fanterie se  porta  en  avant  et  gagna  du  terrain.  On 
aperçut  alors  un  grand  mouvement  sur  le  plateau  occupé 
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par  Tannée  anglo-hollandaise,  toutes  les  voitures  de  ba- 
gages ou  d'aaibulance,  à  droite  et  h  gauche  de  la  chaus- 
sée de  Gharleroiy  en  voyant  le  feu  se  rapprocher,  se  pré- 
cipitèrent sur  cette  route  pour  gagner  rentrée  de  la 
forêt.  On  crut  la  bataille  gagnée,  et  il  est  certain  qu'un 
effort  vigoureux  nous  eût,  dans  ce  moment ,  livré  la 
clef  delà  position.  Cependant  la  ligne  ennemie  ne  fit 
aucune  grande  manœuvre  pour  s'opposer  k  nos  pro- 
grès ;  elle  se  contenta,  après  s'être  portée  à  quelques 
centaines  de  mètres  en  arrière,  pour  se  mettre  à  Tabri 
des  feux  de  notre  artillerie,  de  se  maintenir  dans  la 
place  qu  elle  occupait  et  de  rester  dans  une  impassible 
immobilité. 

Le  maréchal  Ney,  qui  conduisait  l'attaque  du  centre 
avec  son  intrépidité  ordinaire,  s'était  alors  avancé  avec 
deux  divisions  du  1^'  corps,  sous  le  feu  de  la  grande 
batterie,  jusqu'aux  bâtiments  de  la  Haie-Sainte,  situés 
au  pied  du  ravin,  sur  la  chaussée  même  de  Charleroi; 
mais  il  les  avait  trouvés  solidement  gardés,  et  n'avait 
pu  parvenir  à  s'en  saisir  dans  ce  premier  choc,  malgré 
tous  les  efforts  d'une  héroïque  valeur.  De  son  côté,  le 
comte  d'Erlon,  qui  dirigeait  l'attaque  de  droite  avec  ses 
deux  autres  divisions,  avait  ordonné  à  l'une  d'elles  de 
descendre  jusqu'au  fond  du  vallon  pour  s'emparer  des 
fermes  de  Papelotte  et  de  la  Haie,  derrière  lesquelles 
s^abritait  la  gauche  de  l'armée  anglaise,  lorsque  l'en- 
nemi qui,  de  la  position  élevée  qu'il  occupait,  aperce- 
vait tous  nos  mouvements,  résolut  de  le  prévenir,  et  il 
le  fit  avec  autant  de  résolution  que  d'habileté  ;  on  en 
peut  d'autant  plus  aisément  convenir  que  ce  fut  le  seul 
mouvement  offensif  qu'il  se  permit  de  toute  la  journée  ; 
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le  reste  se  bornap  de  sa  part,  à  conserver  une  attitude 
purement  passive.  Il  détacha  de  sa  gauche  deux  régi- 
ments de  dragons  :  ils  fondirent  à  bride  abattue  sur  la 
colonne  du  l*'  corps  qui  s'était  mise  en  marche  sans 
attendre  la  cavalerie  qui  aurait  dû  Tescorter  pour  ga- 
rantir ses  flancs,  et  y  jetèrent  pour  un  moment  le  désor- 
dre et  la  confusion.  L'irruption  de  cette  cavalerie  avait 
été  si  rapide  que  notre  infanterie  n'eut  pas  le  temps  de 
se  former  en  carré  ni  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil  ; 
un  régiment  tout  entier,  le  109*  de  ligne,  fut  confondu, 
bouleversé,  et  ne  présenta  plus  que  l'aspect  d'une  masse 
informe  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  malheureux  dans  cet 
incident,  c'est  que  les  dragons  anglais,  enhardis  par  ce 
facile  succès,  se  ruèrent  ensuite  sur  une  de  nos  batte- 
ries de  douze  qui  s'était  avancée  avec  trop  de  précipi- 
tation à  la  suite  de  notre  infanterie ,  se  croyant  suffi- 
samment garantie  sous  sa  protection  ;  ils  sabrèrent  les 
canonniers,  renversèrent  les  pièces  et  dispersèrent  les 
attelages;  puis,  poursuivant  leur  course  efirénée,  ils 
traversèrent,  comme  une  nuée  de  sauterelles  ^,  toute 
notre  ligne  de  bataille  et  ne  s'arrêtèrent  que  devant 
notre  grosse  cavalerie  rangée  en  seconde  ligne  der- 
rière l'infanterie  du  comte  d'Erlon.  Mais  ici  la  scène 
changea  :  une  division  de  lanciers, ^commandée  par  le 
général  Jacquinot,  qui  était  placée  à  la  droite  du 
1^  corps  auquel  elle  était  attachée,  ayant  aperçu 
ce  qui  se  passait,  accourut  au  galop,  une  brigade  de 
cuirassiers  se  joignit  à  elle,  et  les  malheureux  dra- 


1.  Expression  empruntée  au  général  Heymës,  dans  sa  relation  des 
événements  de  la  campagne  de  1815.  (Voir  les  documents  inédits  pu* 
bllés  en  1840  par  le  duc  d'Elchingen.) 
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gons,  qui  n'avaient  à  opposer  que  leurs  sabres  courts  et 
pesants  aux  lances  de  notre  cavalerie  légère  et  aux 
lames  longues  et  efifilées  de  nos  cuirassiers,  dont 
la  plupart  d'ailleurs  étaient  ivres-morts  et  hors  d'état 
de  conduire  leurs  chevaux,  furent  culbutés  ou  hachés  sur 
place;  lord  Posonby,  qui  les  commandait,  tomba  percé 
de  sept  coups  de  lance  ;  les  pièces  dont  ils  s'étaient  em- 
parés furent  reprises,  et  bien  peu  d'entre  eux  purent 
regagner  les  rangs  de  l'armée  anglaise  ^ 

Cet  incident,  regrettable  sans  doute,  mais  dont  quel- 
ques écrivains  se  sont  plu  à  exagérer  l'importance,  n'eut 
pas  d'autre  suite,  et  l'on  peut  assurer  qu'il  n'eut  aucune 
espèce  d'influence  sur  le  sort  de  la  journée.  L'Empe- 
reur, dès  qu'il  s'en  était  aperçu,  était  monté  à  cheval 
et  s'était  porté  rapidement  sur  le  point  où  avait  eu  lieu 
ce  désordre  momentané;  il  avait  fait  remplacer  par 
deux  batteries  d'artillerie  à  cheval  de  sa  garde  les  pièces 
mises  hors  de  service  ;  les  régiments  qui  avaient  été 
bouleversés  avaient  repris  bientôt  leur  çvàre  de  ba- 
taille, et  sa  présence  avait  contribué  à  faire  prompte- 
ment  disparaître  toutes  les  traces  de  cette  malheureuse 
échauffourée  qu'on  peut  regarder  comme  l'un  de  ces 
accidents  fortuits  inévitables  dans  le  cours  d'une  grande 
bataille '• 


1.  C'est  à  propos  de  cette  charge,  que  les  relations  anglaises  ont  sou- 
vent  cité,  comme  un  trait  de  la  galté  du  caractère  français,  les  plaisan* 
teries  dont,  au  milieu  du  combat,  nos  lanciers  et  nos  cuirassiers  accom« 
pagnaient  les  coups  qu'ils  portaient  à  leurs  adversaires,  en  leur  montrant 
la  disproportion  de  leurs  armes. 

2.  IL  Cbarras,  dans  sou  histoire  très-peu  impartiale  et  souvent  très- 
inexacte  de  la  campagne  de  1815,  a  donné  à  cet  épisode  de  la  bataille 
de  Waterloo  les  proportions  d'une  véritable  catastrophe,  et  ne  parait 
même  pas  éloigné  de  le  regarder  comme  l'une  des  principales  causes 
de  sa  fatale  issue.  U  faut  faire  Justice  de  toutes  ces  exagérations,  et  rendre 
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L'intention  de  Napoléon,  lorsque  le  maréchal  Ney 
serait  parvenu  h  enlever  les  fermes  de  la  Haie-Sainte, 
de  Papelotte  et  de  la  Haie,  qui  couvraient  le  centre  et 
Taile  gauche  de  la  ligne  ennemie,  était  de  le  faire  ap- 
puyer par  les  deux  divisions  du  6*  corps  et  une  partie 
de  Tinfanterie  de  la  garde  impériale,  de  les  form^ 
avec  le  1**  corps  en  colonnes  d^attaque,  et  de  les  lancer, 
sous  la  protection  d'une  formidable  artillerie,  sur  le 
centre  de  la  ligne  anglaise  pour  Taifoncer,  la  forcer  à 
reculer  jusqu'à  l'entrée  de  la  forêt  de  Soigne  et  à  lui 
abandonner  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean.  Toute  la 
cavalerie  légère  des  généraux  Domon  et  Subervîc, 
toute  la  cavalerie  de  réserve  et  une  partie  de  la  cava- 
lerie de  la  garde,  qni  formaient  la  deuxième  et  la  troi- 
sième ligne  de  notre  ordre  de  bataille,  devaient  se  por- 
ter en  avant  pour  seconder  ce  mouvement,  dont  le  succès 
immanquable  aurait  décidé  du  sort  de  la  journée. 


mn  faits  tevrs  JusIm  proportions.  Le  gênent  Goorgand ,  dans  son 
histoire  de  la  campagne  de  1815,  écrite  sous  les  yeux  ou  plutôt  aoas 
la  dictée  de  rEmpereur,  a  porté  à  une  quin%aine  le  nombre  des  pièces 
qni  forent  culkitées,  dit-il,  ému  mm  ehemm  ertux^  par  la  cbarge  des 
dragons  anglais.  Napoléon,  dans  les  Mémoires  de  Sainit-HiUne^  livre  IX, 
a  réduit  ce  nombre  à  sep/  pièces  seolemeot;  le  général  Hejrraès,  qui 
était  sur  les  lieux,  et  qui  est  peu  porté,  dans  sa  relation ,  à  attéaw 
nos  pertes,  dit  sioiplement  qu'une  batterie  de  pièces  de  gros  calibre  fût 
désorganisée  par  cette  cbarge  impétueuse  ;  c*est  donc,  évidemment,  «tpt 
ou  huit  pièces  de  douze  qui  furent  momentanément  mises  hors  de  ser- 
vice, mais  encore,  elles  furent  toutes  reprises,  aucune  ne  tomba  au  pou- 
voir de  Tennemi;  les  canonniers  dispersés  ftirent  bientôt  réunis  et  rien 
n'empêcha  que  cette  baiterie  ne  pdt  rentrer  en  ligne  quelques  heures 
plus  tard. 

L«  plus  grand  inconvénient  qni  résulta  pour  nous  de  cette  échan^- 
fourée,  c*est  que  les  pièces  mises  hors  de  combat  par  la  charge  des 
dragons  anglais  étaient  presque  toutes  de  douze,  et  que  celles  qoe 
Napoléon  avait  envoyées  pour  les  remplacer  étant  d'un  moindre  calibre, 
elles  ne  produi>irent  peut-être  plus  dans  les  rangs  et  surtout  sur  le  mo- 
ral de  farmée  ennemie  l'effet  formidable  que  les  premières  avaient 
cansé. 
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«  Une  bataille,  a  dit  Napoléon,  est  comme  une  action 
dramatique,  qui  doit  avoir  son  exposition,  son  nœud 
et  son  dénouement.  L^ordre  de  bataille  que  prennent 
les  deux  armées,  les  premiers  mouvements  pour  en 
Tenir  aux  mains  sont  Vexposition.  Les  contre*  mouve- 
ments que  fait  l'armée  attaquée  forment  le  nœud,  ce 
qui  oblige  à  de  nouvelles  dispositions  et  amène  la 
erise  donnant  le  résultat  final,  ou  le  dénouement.  » 

Le  premier  acte  du  drame  venait  de  s'achever  ;  le  se- 
cond^ la  véritable  bataille,  allait  commencer.  Il  était 
évident,  en  effet,  qu'aussitôt  que  la  grande  attaque  que 
le  général  français  projetait  sur  le  centre  de  la  ligne 
anglaise  aurait  été  démasquée,  le  général  ennemi  pren- 
drait quelque  disposition  importante  pour  la  repousser 
on  la  déjouer,  soit  en  dégarnissant  ses  ailes  pour  ren- 
forcer le  point  menacé,  soit  en  appelant  toutes  ses  ré- 
serves pour  se  porter  au  devant  des  assaillants.  Napo- 
léon attendait  avec  impatience  ce  moment  déciaf  pour 
arrêter  lui-même  ses  dernières  résolutions  ;  mais  le  pru- 
dent Wellington  ne  faisait  aucune  manœuvre  pour  re- 
pousser le  terrible  assaut  prêt  à  fondre  sur  lui  :  il  gardait 
une  passive  immobilité  ;  il  semblait  attendre  quelque 
puissante  intervention  qui  n'arrivait  pas  assez  vite  au 
gré  de  son  impatience,  et  l'on  voyait  qu'en  entrant  dans 
la  lice  avec  un  adversaire  comme  Napoléon,  il  avait  mis 
son  espoir  autre  part  que  dans  son  épée  et  dans  ses 
talents.  En  effet,  tandis  que  celui-ci  suivait  avec  tout 
le  soin  dont  il  était  capable  les  progrès  du  maréchal 
Ney,  l'œil  avidement  fixé  sur  le  terrain  qui  s'étendait 
devant  lui,  comme  celui  d'un  joueur  sur  son  échiquier, 
son  attention  fut  tout  d'un  coup  détournée  par  un  in- 
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cident  grave  qui  venait  de  se  produire  sur  un  point 
opposé  de  notre  ligne  de  bataille. 

Vers  une  heure  après  midi,  tandis  que  notre  gauche 
et  notre  centre  étaient  ainsi  vivement  engagés  avec 
l'ennemi,  à  notre  extrême  droite,  au  delà  des  bois  de 
Frischemont,  auxquels  s'appuyait  la  1**  division  du 
comte  d'Erlon,  et  dans  la  direction  du  village  de  Gha- 
pelle-Saint-Lamberty  on  avait  vu  apparaître  tout  à  coup 
comme  un  nuage  brumeux  dont  il  avait  été  difficile, 
dans  le  premier  moment,  de  distinguer  la  nature,  mais 
qui,  au  bout  de  quelques  instants,  avait  pris  visible- 
ment les  formes  d'un  corps  nombreux  de  troupes  ar- 
mées. L'Empereur,  qui,  du  haut  du  mamelon  élevé  qu'il 
occupait,  était  mieux  placé  qne  personne  pour  distin- 
guer les  objets,  l'avait  aperçu  le  premier  et  l'avait  fait 
remarquer  au  major  général,  qui  en  ce  moment  se  trou- 
vait auprès  de  lui.  Le  maréchal  Soult  avait  supposé 
alors  que  c'étaient  sans  doute  les  premiers  détachements 
du  corps  de  Grouchy,  auquel  il  avait  écrit  dès  le  com- 
mencement de  la  bataille,  pour  lui  ordonner  de  se  mettre 
en  communication  avec  notre  flanc  droit,  de  manière  à 
fermer  le  passage  à  tout  corps  étranger  qui  voudrait 
l'inquiéter.  Mais  le  temps  qu'il  avait  fallu  pour  porter 
ces  ordres  jusqu'à  Wavre ,  où  l'on  supposait  que  se 
trouvait  en  ce  moment  le  maréchal,  ne  permettait  guère 
de  s'arrêter  à  une  telle  supposition.  L'Empereur  fit  ap- 
peler le  général  Domon ,  qui  commandait  la  division 
de  cavalerie  légère  attachée  au  3*  corps  qu'il  avait  em- 
menée avec  lui  ^,  et  lui  ordonna  de  se  porter  avec  sa 

1.  Cette  division  arait  été  détachée,  comme  on  l*a  Ta,  da  corps  de  Van- 
damme. 
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division  et  celle  du  général  Subervic,  qui  avait  été 
placée  à  sa  suite,  à  l'extrémité  de  notre  ligne,  dans  la 
direction  de  Frischemont,  pour  éclairer  notre  droite,  se 
mettre  promptement  en  communication  avec  les  troupes 
qui  débouchaient  par  Saint-Lambert,  si  elles  apparte- 
naient au  corps  de  Grouchy,  les  reconnaître  et  les  con- 
tenir, si  elles  étaient  ennemies.  Ces  trois  mille  cavaliers 
partirent  aussitôt,  se  portèrent  par  un  mouvement  rapide 
sur  le  point  qui  leur  avait  été  indiqué,  et  se  rangèrent 
en  bataille  à  deux  kilomètres  de  distance,  à  peu  près 
perpendiculairement  à  notre  front,  de  manière  à  cou- 
vrir le  flanc  droit  de  l'armée. 

Pendant  que  ce  mouvement  de  la  cavalerie  du  général 
Domon  s'opérait,  un  officier  de  hussards  amena  au 
quartier  général  un  hussard  prussien  qui  venait  d'être 
fait  prisonnier  par  les  coureurs  d'une  colonne  de  trois 
cents  chevaux  envoyés  en  reconnaissance  sur  la  route 
de  Planchenoit  àWavre*.  Ce  hussard  était  porteur  d'une 
lettre  de  Blûcher,  qui  annonçait  au  duc  de  Wellington 
l'arrivée  du  corps  de  Bulow  et  lui  demandait  des  ordres 
ultérieurs.  C'était,  en  effet,  l'avant-garde  du  4*  corps 
de  l'armée  prussienne  que  Blûcher,  conforménlent  aux 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  Wellington  la  nuit 
précédente,  avait  détaché  de  Wavre,  à  la  pointe  du  jour, 
au  secours  de  l'armée  anglaise,  que  l'on  venait  d'aper- 
cevoir sur  les  hauteurs  de  Saint-Lambert.  Ce  corps,  qui 
était  arrivé  trop  tard  pour  être  engagé  à  la  bataille  de 


1.  Cette  colonne  était  commandée  par  le  colonel  Marbot,  devenu  do- 
pais général  de  dWiûon  et  aide  de  camp  du  duc  d'Orléans.  {Voir  son 
rapport^  aux  pièces  hUtoriques.) 

18 
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Ligny y  était  encore  intact,  composé  de  troupes  fraîches, 
et  comptait  un  effectif  de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Son  avant-garde  avait  pris  position  sur  une  éminence 
favorable  à  la  défense,  en  attendant  qjxe  les  troupes 
qui  la  suivaient  eussent  franchi  les  défilés  difficiles  qui 
s'étendaient  entre  Chapelle-Saint-Lambert  et  Wavre , 
et  pussent  entrer  en  ligne.  Telle  était  la  raison  de  l'ap- 
parente immobilité  que  gardait  cette  troupe  depuis  le 
premier  moment  oii  on  Tavait  aperçue. 

Le  hussard  prisonnier,  qui  était  fort  intelligent, 
donna  du  reste  tous  les  renseignements  que  Ton  put 
désirer.  Il  dit  que  les  trois  autres  corps  de  Tarmëe  de 
Blûcher  qui  avaient  combattu  à  Ligny  étaient  arrivés 
dans  la  soirée  du  1 7  à  Wavre  ;  qu'ils  y  avaient  passé  la 
nuit  du  17  au  18,  qu'ils  n'avaient  devant  eux  aucun 
corps  ennemi,  et  qu'une  partie  de  son  régiment,  en- 
voyée en  patrouille  pendant  la  nuit,  s'était  avancée  jus- 
qu'à deux  lieues  en  avant  de  Wavre  sans  rencontrer 
aucune  troupe  française.  Il  était  donc  évident  que  le 
maréchal  Grouchy  avait  apporté  dans  sa  marche  de- 
puis Gembloux  à  Wavre  les  mêmes  lenteurs  qu'il  avait 
mises  la  veille  à  se  rendre  de  Ligny  à  Gembloux.  Le 
major  général,  qui  lui  avait  adressé,  à  dix  heures  du 
matin  %  au  moment  où  la  bataille  allait  conunencer,  une 
première  dépêche  pour  l'informer  des  desseins  de  Na- 
poléon et  lui  donner  les  instructions  nécessaires  sur  la 
conduite  qu'il  aurait  à  tenir  pendant  Faction  qui  allait 
s'engager,  était  occupé  à  lui  expédier  une  nouvelle  dé- 


1.  Cette  dépèche  n*était  partie  de  Plancbenoit  qa*à  on»  ^i^Bum  et 
demie  da  matin,  au  moment  où  la  bataiUe  ^jwnmpn^it- 
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pèche  pour  presser  ses  mouvements,  lorsque  s'était 
produit  sur  le  champ  de  bataille  de  Mont-Saint-Jeaa 
Tincident  que  nous  venons  de  raconter.  Le  duc  de  DaL- 
matie  se  hâta  d'en  informer  par  un  post-scripium  le  maF> 
réchal  Grouchy,  en  lui  prescrivant  de  former  sur-l&- 
champ  un  fort  détachement  de  ses  meilleures  troupes, 
pour  se  porter  sur  les  derrières  de  Bulow  et  les  écraser 
dans  les  défilés  oii  il  le  trouverait  si  témérairement  eor 
gagé.  Quoique  la  distance  qui  nous  séparait  en  ee  mo* 
ment  de  notre  aile  droite,  et  que  le  maréchal  SouU,. 
sans  doute,  avait  mal  calculée,  n'ait  point  permis  à  ces 
deux  dépêches  d'arriver  à  temps  pour  avoir  les  résul- 
tats qu'on  devait  s'en  promettre,  nous  allons  les  rap- 
porter ici  textuellement,  parce  qu'elles  montreront  avec 
quelle  insistance  Napoléon,  avant  même  d'avoir  aucun 
soupçon  de  l'arrivée  de  l'armée  prussienne,  recomman- 
dait au  chef  de  son  aile  droite  de  diriger  ses  manœu* 
vres  de  son  côté,  et  de  tenir  toujours  ses  communica- 
tions libres  avec  le  centre  de  l'armée,  de  manière 
qu'aucun  corps  ennemi  ne  pût  s'interposer  entre  eux, 
précaution  indiquée  d'ailleurs  par  toutes  les  règles  de 
la  stratégie,  et  qui  nous  eût  sauvés  d'un  grand  désastre, 
si  le  maréchal  Grouchy  avait  eu  soin  de  s'y  conformer*. 

Première  dépêche  du  major  général,  maréchal  Soult^ 

au  maréchal  Grouchy. 

(Portée  par  radjudant-eammaQjdaDt  Zenowich,  attaché 

à  l'état-major  général.) 

En  a^ant  de  la  ferme  de  CaiUoa,  le  19  Juin,  &  dfx  heures  dh  matin. 

«  Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  a  reçu  votre^ 
dernier  rapport  daté  de  Gembloux.  Vous  ne  parlez  à  Sa 
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Majesté  que  de  deux  colonnes  prussiennes  qui  ont  passé 
à  Sauvenières  et  à  Sart-à-Walhain  ;  cependant  les  rap- 
ports disent  qu'une  troisième  colonne ,  qui  était  assez 
forte,  a  passé  à  Gery  et  Gentines,  se  dirigeant  sur  Wa- 


vre*. 


«  L'Empereur  me  charge  de  vous  prévenir  qu'en  ce 
moment  Sa  Majesté  va  faire  attaquer  l'armée  anglaise, 
qui  a  pris  position  à  Waterloo,  près  de  la  forêt  de  Soi- 
gne. Ainsi  Sa  Majesté  désire  que  vous  dirigiez  vo$  mou- 
vements sur  Wavre  *,  afin  de  vous  rapprocher  de  nous^  de 


1.  Cette  colonne  se  composait  des  1^  et  2*  corps  condaits  par  Blûcfaer 
en  personne.  Noos  avons  d^à  fait  remarquer  dans  le  texte,  p.  323,  Tano- 
malie  de  cette  situation.  C'était  Napoléon  qui  était  obligé  d'instruire  son 
lieutenant,  mis  à  la  poursuite  de  l'armée  prussienne,  de  la  route  qu'elle 
suivait  dans  sa  retraite,  tandis  que  c'était  par  lui  qu'il  aurait  dû  en 
être  informé.  Les  rôles  étaient  intervertis, 

2.  Le  maréchal  Grouchy  s'est  souvent  prévalu  de  cette  phrase,  soit 
dans  la  journée  du  17  auprès  des  généraux  de  son   armée,  soit  dans 
les  divers  écrits  qu'il  a  publiés  depuis  cette  époque  pour  sa  justification, 
pour  assurer  que  son  mouvement  sur  Wavre  était  conforme  aux  instruc- 
tions de  Napoléon.  Mais  il  est  facile  de  comprendre  par  la  suite  même 
de  la  lettre  du  major  général  que  le  mouvement  sur  Wavre  n'est  indiqué 
ici  qu'en  opposition  à  celui  que  le  maréchal  Grouchy  pouvait  être  tenté 
d'opérer  en  se  portant  de  Gembloux,  sur  sa  droite,  par  Grand-Lez  et 
Perwès,  comme  il  l'avait  annoncé  dans  ses  dépêches  précédentes,  ce  qui 
l'aurait  de  plus  en  plus  écarté  du  centre  de  l'armée,  dont  il  devait  au 
contraire  tendre  à  se  rapprocher,  et  avec  laquelle  il  devait  au  plut  tôt 
se  mettre  en  rapport  d'opérations.  C'est  tellement  là  le  sens  véritable 
qu'on  doit  attacher  à  la  phrase  du  maréchal  Soult,  que  dans  sa  seconde 
dépêche  au  maréchal  Grouchy,  après  être  revenu  sur  la  direction  de 
Wavre,  il  a  soin  d'ajouter  :  <  Cependant  vous  devez  toujours  manœuvrer 
dans  notre  direction.  C'est  à  vous  de  voir  le  point  où  nous  sommes 
pour  vous  régler  en  cotiséquence  et  pour  lier  nos  communications,  »  Ce 
qui  prouve  évidemment  que  rien  de  positif  à  cet  égard  n'avait  été  pres- 
crit au  maréchal  Grouchy  et  qu'il  était  entièrement  maitre  de  ses  mou- 
vements. Quant  aux  colonnes  qui  auraient  pris  sur  la  droite  la  direc- 
tion de  Grand-Lez  ou  Perwès,  il  suffisait  de  les  faire  suivre  par  quelques 
corps  légers  pour  observer  leurs  mouvements  et  ramasser  leurs  traînards. 
C'est  donc  bien  à  tort  que  M.  Thiers  a  accusé  cette  dépêche  d'être 
d*nne  déplorable  ambiguïté:  elle  n'avait  qu'un  défiiut,  c'est  d'avoir  été 
écrite  quatre  heures  trop  tafd,  car  elle  est  au  contraire  des  plus  claires 
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voxis  mettre  en  rapport  éC opérations  et  de  lier  les  commu- 
nicationSy  poussant  devant  vous  les  corps  de  Tarmée 
prussienne  qui  ont  pris  cette  direction  et  qui  ont  pu 
s'arrêter  à  Wavre,  où  vous  devez  arriver  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

«  Vous  ferez  suivre  les  colonnes  ennemies  qui  ont 
pris  sur  votre  droite  par  quelques  corps  légers,  afin 
d'observer  leurs  mouvements  et  de  ramasser  leurs  traî- 
nards. Instruisez-moi  immédiatement  de  vos  disposi- 
tions et  de  votre  marche,  ainsi  que  des  nouvelles  que 
vous  avez  sur  les  ennemis,  et  ne  négligez  pas  de  lier  vas 
communications  avec  nous.  L'Empereur  désire  avoir  très- 
souvent  de  vos  nouvelles. 

a  Le  major  général,  duc  de  Dalmatie.  » 

Cette  lettre  était  datée  de  dix  heures  du  matin,  c'est- 
à-dire  de  l'instant  ob  elle  avait  été  commencée;  mais 
elle  n'avait  été  achevée  qu'une  heure  plus  tard,  et  il  était 
onze  heures  et  demie  lorsque  le  major  Zenowich,  attaché 
à  l'état-major  général,  qui  en  était  porteur,  s'était  mis 
en  route  :  c'était  précisément  le  moment  où  la  bataille 
s'engageait.  Il  lui  avait  été  prescrit  par  Napoléon  lui- 
même  de  suivre  la  chaussée  pavée  des  Quatre-Bras, 
pour  éviter  de  tomber  dans  quelques-uns  des  partis 


en  sd  plaçant  an  point  de  rae  da  major  généra],  qui  devait  croire  le  maré- 
chal GroQchy  devant  Wavre  on  sur  le  point  d'y  arriver,  et  par  conséquent 
lui  supposer  assez  de  perspicacité  pour  que  Blttcher  ne  pût  se  dérober 
devant  loi  avec  une  partie  de  ses  forces  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Enfin 
cette  phrase,  répétée  deux  fois  dans  le  cours  de  cette  courte  lettre  : 
Ne  néglige*  pa$  de  lier  vos  cammunieiUUmi  avec  fums^  montre  asses 
quelle  était  à  cet  égard  l'intention  de  Napoléon,  et  ce  qu'aurait  dû  faire 
de  lui-même  le  maréchal  Groucby,  s'il  avait  eu  un  véritable  sentiment 
de  ses  devoirs.  Cette  seule  précaution  eût  sauvé  la  France  ;  malheureu- 
sement rheore  du  salut  était  passée  quand  la  lettre  lui  parvint 
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ennemis  répandus  sur  les  bords  de  la  Dyle,  et  la  distance 
cpi'il  avait  à  parcourir  par  ce  long  détour  pour  rejoindre 
le  maréchal  Grouchy,  qu'on  supposait  devant  Wavre, 
•était  de  treize  à  quatorze  lieues.  Il  ne  fallait  donc  pas 
moins  de  cinq  heures  pour  la  franchir  ;  la  lettre  dont  il 
était  porteur  ne  pouvait,  par  conséquent,  parvenir  au 
maréchal  Grouchy  qu'entre  quatre  et  cinq  heures  de 
l'après-midi.  Gomment  donc  le  major  général  pouvaît-îl 
espérer  que  le»  mesures  qu'il  prescrivait  seraient  exé- 
cutées en  temps  utile,  et  surtout  demander  une  réponse 
à  sa  lettre  ^  ? 


1.  Le  major  Zenowich  a  publié,  en  18&2,  vnr  les  principales  drcon- 
stanccs  de  la  mission  dont  il  fut  chargé  en  cette  occasion,  une  courte 
notice  où,  parmi  quelques  détails  exacts,  on  en  trouve  beaucoup  d'au- 
tres qui  sont  évidemmeot  de  son  invention.  Il  raconte,  par  exemplei 
qu'au  moment  où  le  major  général  se  rendait  au  quartier  général,  à  la 
ferme  de  Caillou,  pour  rédiger  la  dépêche  dont  il  allait  le  charger,  l'Empe- 
reur l'avait  appelé  auprès  de  lui,  sur  le  tertre  de  Roasomme,  où  il  était 
placé,  et  lui  avait  lui-même  indiqué  du  doigt  la  direction  dans  laquelle  se 
trouvait  le  maréchal  Grouchy,  en  lui  recommandant  la  plus  grande  dîfi- 
gence  et  lui  prescrivant  de  prendre  pour  le  rejoindre  la  chaussée  pavée 
^ui  passe  parGenappe,  les  Quatre-Bras  et  Gembloux,  parce  qu'en  suivant 
la  ligne  directe,  il  rencontrerait  des  partis  prussiens  répandus  mr  Jas 
bords  de  la  Dyle.  Tout  cela  peut  être  exact,  mais  le  major  Zenowich 
ajoute  qu'en  lui  désignant  du  doigt  l'extrême  droite  de  l'armée  française, 
l'Empereur  lui  aurait  dit  encore  :  «  Vout  reviendrez  par  id  fher^aindTe 
quand  Grouchy  débouchera  sur  la  Hgne,  Il  me  tarde  qu'il  soit  en  eommutil' 
oaUon  directe  et  en  ligne  de  bataUle  avec  nous.  Parie%!  parte%!  »  EitpU 
nécessaire  d'avertir  que  toute  cette  seconde  partie  de  la  conversation  de 
napoléon  est  évidemmeot  controuvée.  Outre  qu'il  n'était  guère  dans  ses 
habitudes  d'admettre  des  officiers  d'un  grade  inférieur  à  la  confidence  de 
ses  projets,  comment  aurait-il  pu  dire  qu'il  attendait  avec  impatience 
l'arrivée  de  Grouchy,  puisque  dans  cette  première  lettre  da  migor  g^ 
néral,  on  ne  lui  demande  l'envoi  d'aucun  détachement,  mais  seolemeot 
de  lier  ses  communications  avec  la  grande  armée,  ce  qu'il  aurait  taor 
Jours  dû  faire  de  lui-môme.  On  était  au  oommeDoeinant  de  la  bataille; 
rEmpereur  croyait  BlGcher  à  Wavn,  et  ne  songeait  nullement  en  oo 
moment  à  attirer  i  lui  aucuae  partie  4e. son  .aile  droite  qu!il  «up|M>Mnt 
aux  prises  avec  les  Prussiens.  On  -dok  -êtie  étenaé  qu'un  esprit  uaaà 
Judicieux  que  M.  Thiers  ait  pu  prendre  au  sérieux  et  aecneiUir  aan 
examen,  dans  son  Misiçire  du  Consulat  et  de  V Empire,  des  oonaes  liëiouàflf 
imaginés  jpar  le  major  pokmaia  pour  ae  donner  pins  dUmponnaas. 
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La  seconde  dépêche,  écrite  deux  heures  plus  tard,  et 
lorsque  la  bataille  était  déjà  engagée,  n'était,  si  Ton 
en  excepte  le  post-scriptunij  qu'une  simple  répétition  de 
la  première.  Elle  contenait,  en  effet,  les  mêmes  instruc- 
tions, les  mêmes  pressantes  recommandations  au  chef 
de  notre  aile  droite  de  se  mettre  promptement  en  rap- 
port avec  le  centre  de  Varmée.  Elle  semble  enfin  n'avoir 
été  inspirée  que  par  les  craintes  qu'avait  données  à 
Napoléon,  s^r  la  manière  dont  il  remplirait  sa  mis- 
sion, le  dernier  rapport  du  maréchal  Grouchy,  daté  de 
Gembloux,  deux  heures  du  matin,  dans  lequel  appa- 
raissait clairement  l'ignorance  où  il  était  encore,  à  cette 
heure,  de  la  véritable  direction  qu'avait  suivie  le  gros 
de  l'armée  prussienne,  et  de  celle  qu'il  allait  prendre 
lui-même.  Cette  dépêche  était  ainsi  connue  : 

Deuxième  dépêche  du  major  général  au  maréchal  Grouchy. 

Da  champ  de  bataille  de  Waterloo,  le  18  Juin, 
à  une  heure  après-midi. 

«  Monsieur  le  maréchal,  vous  avez  écrit  ce  matin,  à 
deux  heures,  à  l'Empereur  que  vous  marcheriez  sur 
Sart-à-Walhain.  Donc  votre  projet  était  de  vous  porter 
à  Gonloaix  ou  à  Wavre  ^.  Ce  mouvement  est  conforme 


1.  Le  maréchal  Soult  semble  ici  beaucoup  trop  présumer  du  bon  sens 
du  maréchal  Grouchy,  car  il  a  déclaré  lui-même  {Observations  sur  la 
Campagne  de  1815,  l'*  éditioiL)  i8dQ,  page  68)  qu'en  quittant  Gembloux, 
et  même  à  Sart^-Walhain,  à  oniue  heures  du  maién^  il  n'était  pas  ea- 
GOfe  fixé  aor  la  route  qu'il  suivrait  ultérieiireiiKot  Quant  à  Tespèee 
d'approbation  donnée  au  mouvement  sur  WaTre«  nous  nous  en  référons  à 
ee  que  nous  avons  dit  4aiis  la  note  préoédente,  pu  27tt«  finto  cette  lettre 
est  encore  remarquable  en  «e  que  c'est  pour  la  première  fiais  qu'y  y  est 
fait  mention  de  quelques  troupes  etmemies  eherekant  à  inquiéter  noire 
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aux  dispositions  qui  vous  ont  été  commimiquées.  Ce- 
pendant TEmpereur  m'ordonne  de  vous  dire  que  vous 
devez  toujours  manœuvrer  dans  notre  direction.  C'est 
à  vous  de  voir  le  point  ob  nous  sommes,  pour  vous  ré- 
gler en  conséquence  et  pour  lier  nos  communications, 
ainsi  que  pour  être  toujours  en  mesure  de  tomber  sur 
quelques  troupes  ennemies  qui  chercheraient  à  inquiéter 
notre  droite,  et  les  écraser.  En  ce  moment,  la  bataille 
est  engagée  sur  la  ligne  de  Waterloo.  Le  centre  de  l'ar- 
mée anglaise  est  à  Mont-Saint-Jean;  ainsi  manœuvrez 
pour  joindre  notre  droite. 

«  P.  S,  Une  lettre  qu'on  vient  d'intercepter  porte  que 
le  général  Bulow  doit  attaquer  notre  flanc.  Nous  croyons 
apercevoir  ce  corps  sur  les  hauteurs  de  Saint-Lambert  ; 
ainsi  ne  perdez  pas  un  instant  pour  vous  rapprocher  de 
nous  et  nous  joindre,  et  pour  écraser  Bulow,  que  vous 
prendrez  en  flagrant  déliL 

«  Le  major  général  duc  de  Dalmatib.  > 

Malheureusement,  ces  deux  dépêches,  comme  nous 
l'avons  dit,  étaient  parties  trop  tard,  surtout  à  cause 
du  détour  que  les  officiers  qui  en  étaient  porteurs 
étaient  obligés  de  faire  pour  rejoindre  le  maréchal 
Grouchy,  pour  qu'elles  pussent  produire  aucun  résultat 
utile  ^  Si  elles  eussent  été  expédiées  dans  la  nuit  pré- 


droite^  ayant  même  qu'on  n'eût  aucun  soupçon  de  l'anÎTée  de  Bulow;  li 
cette  idée  se  tùt  présentée  à  l'esprit  de  Napoléon  quelques  heures  plus 
tôt,  pendant  les  préoccupations,  par  exemple,  de  la  nuit  précédente,  il  est 
probable  que  la  bataille  de  Waterloo  aurait  eu  une  toute  autre  issue. 

1.  Le  maréchal  Grouchy  ne  reçut  la  première  dépêche  qu'à  çuatn 
hêuru  €t  demU^  et  la  seconde  qu'après  $ept  heuru  du  soir. 
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cédente,  au  moment  où  Ton  avait  reçu  au  quartier  gé- 
néral les  deux  rapports  datés  de  Gembloux,  auxquels 
elles  servaient  de  réponse,  ou  seulement  dès  les  pre- 
mières heures  de  la  journée,  lorsque  la  bataille  fut  dé- 
cidée, elles  auraient  ouvert  les  yeux  du  maréchal  Grou- 
chy,  changé  profondément  toutes   ses   dispositions» 
amené  en  temps  utile  une  partie  de  ses  forces  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo,  et  au  lieu  d'y  subir  une 
défaite,'  la  plus  glorieuse  victoire  eût  couronné  les 
armes  de  la  France.  On  ne  peut  donc  que  déplorer  en- 
core une  fois  la  fatalité  qui  fit  différer  pendant  plusieurs 
heures  de  répondre  aux  rapports  du  maréchal  S  auquel, 
à  cet  égard  du  moins,  on  ne  saurait  adresser  aucun 
reproche  de  négligence.  Napoléon  ne  songea  à  s'occuper 
de  lui  et  à  lui  donner  ses  instructions  que  lorsqu'il  se 
trouva  sur  le  champ  de  bataille  et  en  face  de  cette  armée 
anglaise  qu'il  avait  craint  si  longtemps  de  voir  lui 
échapper.  Alors  il  était  trop  tard  !  C'est  donc  encore 
ici  un  de  ces  exemples,  si  fréquents  dans  l'histoire,  des 
grands  événements  produits  par  de  petites  causes  :  une 
préoccupation  d'esprit,  une  simple  distraction,  si  l'on 
veut,  de  Napoléon,  firent  échouer  les  plus  belles  com- 
binaisons de  son  génie,  et  changèrent  en  un  jour  né- 
faste cette  journée,  qui  en  devait  être  une  de  triomphe 
et  de  gloire. 

Le  maréchal  Grouchy ,  en  effet,  abandonné  à  lui-même, 
sans  instructions  de  l'Empereur,  ignorant  ses  desseins, 
et  ne  sachant  même  pas  bien  précisément  la  position 
qu'il   occupait,  retomba  dans  toutes  les  perplexités 

1.  Voir  la  note  de  la  page  228. 


282  CHAPITRE  lY 

de  son  caractère  faible  et  irrésolu.  Aa  lieu  de  partir  de 
Gembloox  à  la  pointe  du  jour  y  comme  il  Tavait  annoncé 
dans  sa  lettre  à  Napoléon,  et  de  réparer  par  un  redoo:- 
Uement  d'activité  les  fautes  de  la  journée  précédente, 
il  avait  ordonné  que  le  3*  corps,  qui  était  campé  à  une 
demi-lieue  en  avant  de  Gemblonx,  se  tiendrait  prêt  à 
partir  &  six  heures  du  matin,  et  que  le  A*,  qui  devait, 
comme  la  veille,  marcher  sur  ses  traces,  se  mettrait  en 
marche  deux  heures  après,  c'est-à-dire  à  huit  heures 
seulement^  €e  retard  dans  Theure  qui  avait  d'abord  été 
fixée  pour  le  départ  des  troupes  de  Gembloux,  quelle 
qu'en  fût  la  cause,  pouvait  avoir,  dans  les  circonstances 
oii  Ton  se  trouvait,  les  plus  funestes  conséquences. 
Non-seulement  il  avait  donné  à  Tennemi  le  temps  d'o- 
pérer librement  ses  mouvements  pour  inquiéter  notre 
droite,  mais  encore  il  avait  dû  tromper  tous  les  calculs 
de  Napoléon  et  compromettre  le  succès  de  ses  manœu- 
vres ;  car,  dans  la  conviction  où  il  devait  être  que  le 
maréchal  Grouchy  aurait  quitté  Gembloux  dès  le  point 
du  jour,  comme  il  Tavait  annoncé,  il  avait  dû  penser 
qxCil  serait  rendu  devant  Wavre  avant  huit  heures  du 
matin,  au  moins  avec  une  partie  de  ses  forces,  et  que 
Blûcher,  vivement  attaqué  par  des  troupes  pleines  d'ar- 
deur et  de  résolution,  ne  s'occuperait  que  de  sa  propre 
défense,  et  n'oserait  se  diviser  devant  lui  pour  porter 
secours  à  Wellington.  C'est  en  effet  ce  qui  serait  arrivé, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  et  ces  prévisions  proba- 
blement eussent  été  complètement  justifiées,  si  le  ma- 
réchal Grouchy  avait  mis  plus  d'énergie  et  d'activité 
dans  sa  poursuite. 
Mais  ses  prescriptions  même  n'avaient  pas  été  ponc- 
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tuellement  suivies.  Le  général  Vandamme,  qui  n'agis- 
sait jamais  qu^à  sa  tête,  prétextant  d'une  distribution 
de  vivres  et  de'  munitions,  ne  s'était  ébranlé  qu'à  huit 
heures,  et  le  général  Gérard,  que  ces  lenteurs  désespé- 
raient, mais  qui  était  obligé  de  canformer  ses  mouve- 
ments aux  siens,  n'avait  pu  déboucher  qu'après  neuf 
heures  des  murs  de  Gembloux,  oîi  il  était  bivaqué*.  Les 
deux  corps,  une  fois  en  marche,  n'avaient  point  avancé 
avec  plus  de  célérité  que  la  veille.  Les  chemins,  il  est 
vrai,  étaient  en  mauvais  état  et  défoncés  parla  pluie  ; 
mais  l'apathie  et  le  mauvais  vouloir  du  général  Van- 
damme, qui  tenait  la  tête  de  la  colonne,  en  était  la  prin- 
cipale cause.  Le  maréchal  Grouchy  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  en  quittant  Gembloux, 


1.  Il  y  a  ici  encore  un  point  historiqae  qui  a  donné  lieu  à  de  fré- 
quentes discusfiiooB  et  qu'il  faut  éclairdr.  Le  maréchal  Grouchy  donnait 
rarement  ses  ordres  par  écrit  ;  Tordre  de  marche  du  général  Vandamme 
qui  fixait  à  six  heures,  poor  la  Journée  du  18,  son  départ  de  ses  bi- 
vacs,  était  le  seul  qui  fût  de  ce  genre,  et  la  minute  de  la  main  du 
maréchal  existe  encore  dans  les  cartons  du  Dépôt  de  la  guerre.  H  n'y  a 
donc  lieu  à  aucune  équivoque  sous  ce  rapport,  quoique  le  maréchal  ait 
prétendu  souvent  depuis  que  c^était  à  cinq  heures,  et  mêar>e  au  petit 
pmnt  dtf  jour^  qu'il  avait  fixé  le  départ  du  3*  corps.  Quant  à  ce  qui 
regarde  le  général  Gérard,  son  ordre  de  marche  était  simplement  ver- 
bal :  il  devait  se  tenir  prêt  à  marcher  derrière  le  3*  corps,  et  comme, 
ven  les  huit  heures  du  matin,  U  ne  voyait  pas  encore  arriver  ce  signal 
tant  désiré,  ce  fut  l'intendant  général  Denniée  qui  monta  chez  le  ma- 
lédial  et  obtint  enfin  poar  le  général  Gérard  l'autorisation  de  mettre 
■on  corps  en  mouvement*.  Il  était  neuf  heures  lorsque  sa  1^*  divisina 
sortit  de  Gembloux.  Quant  à  Tordre  écrit  du  maréchal  Grouchy,  qui 
porte  que  le  4*  corps  se  mettra  en  marche  à  huit  heures,  qu'on  a  ion 
primé  dans  plusieurs  relations  prétendues  favorables  au  maréchal,  qnoi- 
^e  œt  ordre,  à  vrai  dire,  par  Thenre  tardive  qu'il  indique,  soit  la  plus 
vive  critique  de  toutes  ses  diapositions,  il  a  été  imaginé  après  coup  et 
n^a  Jamais  été  expédié  en  réalité. — M.  Charras,  à  cnt  égard,  est  tombé 
dam  me  complète  erreur,  lorsqu'il  a  dit  :  a  Nous  possédons  maintenant 
deox  ordres  écrits  du  maréchal  Grouchy.  «  L'ordre  de  Vandkmme  «st 
leteifl  qoi  ait  été  minuté  de  sa  main. 

^  Voir  Umitm  olmenëtiMi  mr  la  npèfUuu  â$  VtMê  iroUi  à  U  katâilU  i$ 
WûUrioo,  par  la  général  Géraid  (1830). 
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n'était  pas  encore  définitivement  fixé  sur  la  route  qu'il 
devait  prendre,  et  peut-être  la  mollesse  que  ses  troupes 
apportaient  dans  leur  marche  était-elle  encore  une  suite 
de  ses  irrésolutions.  Toujours  dominé  par  l'idée  que 
Blûcber  se  retirait  sur  Namur  et  Liège,  il  avait  résolu  de 
se  rendre  d'abord  à  Sart-à-Walhain,  oîi  la  route  qu'il 
suivait  se  bifurque  en  deux,  l'une  qui  conduit  à  Wavre 
par  Walhain  et  Gorbaix,  l'autre  qui,  inclinant  à  l'est,  se 
dirige  par  Perwëz  et  Hannut  sur  Liège  ou  Tirlemont. 
C'est  dans  ce  bourg  qu'il  espérait  que  les  renseigne- 
ments nouveaux  qu'il  comptait  y  trouver  mettraient 
enfin  un  terme  à  ses  incertitudes. 

Sart-à-Walbain  est  situé  à  une  lieue  et  demie  de  Gem- 
bloux.  II  était  onze  heures  quand  le  maréchal  Grouchy 
y  arriva  de  sa  personne.  Déjà  le  corps  du  général  Van- 
damme  l'avait  dépassé,  et  les  rapports  successifs  qu'on 
avait  recueillis  sur  la  route  confirmant  que  plusieurs  co- 
lonnes prussiennes  avaient  passé  la  veillo  au  soir  à  Sart- 
à-Walhaîn  et  dans  les  environs,  se  dirigeant  sur  Wavre, 
son  avant-garde  avait  été  portée  dans  cette  direction, 
précédée  de  la  cavalerie  du  général  Excelmans,  qui 
éclairait  sa  marche.  Le  maréchal  Grouchy  avait  jugé  à 
propos  de  s'arrêter  dans  cet  endroit,  pour  prendre  lui- 
même  auprès  des  plus  notables  habitants  des  informa- 
tions plus  précises.  Il  avait  mis  pied  à  terre  et  s'était 
fait  conduire  chez  M.  HoUaërt,  riche  propriétaire  et  an- 
cien officier,  qui  avait  servi  autrefois  dans  l'armée 
française.  Gomme  rien  ne  semblait  le  presser  dans  sa 
marche,  le  maréchal  s'était  mis  à  table,  et  il  était  en 
train  de  prendre  quelques  rafraîchissements,  lorsqu'il 
fut  rejoint  par  le  général  Gérard,  qui  précédait  son 
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corps  d'armée,  encore  en  arrière  de  Sart-à-Walhain,  et 
était  venu  auprès  du  maréchal  pour  lui  demander  quel- 
ques instructions  dont  il  avait  besoin.  L'entretien  du- 
rait depuis  une  demi-heure  à  peu  près,  lorsque  tout  à 
coup  le  colonel  Simon  Lorières,  qui  remplissait  auprès 
du  général  Gérard  les  fonctions  de  chef  d'état-major,  en 
l'absence  du  général  de  Saint-Remy»  blessé  à  la  bataille 
de  Ligny,  entra  dans  le  salon  ou  son  général  se  trouvait 
avec  le  maréchal  Grouchy,  pour  lui  apprendre  qu'un 
violent  retentissement  d'artillerie  se  faisait  entendre  sur 
la  gauche  de  la  colonne,  et  annonçait  qu'un  fort  enga- 
gament  avait  lieu  de  ce  côté.  Le  maréchal  Grouchy  et 
le  général  Gérard,  suivis  de  plusieurs  officiers  de  diffé- 
rents grades  qui  se  trouvaient  dans  une  chambre  voi- 
sine,  passèrent  à  l'instant  dans  le  jardin  afin  de  mieux 
se  renseigner.  On  monta  sur  une  éminence  au  sommet 
de  laquelle  était  bâti  un  petit  kiosque  ;  le  commandant 
Rumigny  S  aide  de  camp  du  général  Gérard,  se  coucha 
sur  la  terre  et  appliqua  son  oreille  contre  le  sol,  à  la 
manière  des  peuples  sauvages,  pour  mieux  juger  d'où 
venait  le  bruit,  et  bientôt  tous  les  assistants  reconnurent 
que  l'épouvantable  canonnade  que  Ton  entendait  à 
chaque  instant  plus  distinctement,  et  que  quelques-uns 
comparaient  à  celle  d'Eylau,  de  Wagram  ou  de  la 
Moskowa,  ne  pouvait  provenir  que  d'une  grande  bataille 
que  Napoléon  était  en  train  de  livrer  à  Farmée  anglaise. 
Quant  au  lieu  de  l'action,  les  hommes  du  pays  consultés 
déclarèrent  unanimement  que  ce  devait  être  le  plateau 
de  Mont-Saint-Jean,  situé  en  avant  de  la  forêt  de  Soigne, 

s.  Devenu  depuis  général  et  aide  de  camp  du  roi  Louis-Pbilippe. 
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et  à  quatre  lieues,  à  peu  près,  en  ligne  directe,  de  Vea- 
droit  où  Ton  se  trouvait. 

Le  général  Gérard  était  un  homme  de  résolution,  et 
éminemment  doué  de  cette  promptitude  de  jugement 
qu'on  appelle  à  la  guerre  le  coup  iVœU  militaire^  sorte 
d'inspiration  plus  rapide  que  la  pensée,  qui  fait  deviner 
à  l'instant,  par  une  sorte  d'intuition  providentielle,  par  le 
rapprochement  de  mille  circonstances  fortuites  qu'on 
ne  saurait  même  soumettre  au  raisonnement,  les  projets 
secrets  de  l'ennemi,  le  point  faible  de  la  position  qu'il 
occupe,  le  moyen  enfin  de  sortir  soi-même  d'une  situa- 
tion difficile,  et  qui  n'est  le  partage  que  de  quelques 
hommes  d'élite.  Il  ouvrit  à  l'instant  l'avis  de  marcher 
au  canon  de  l'Empereur.  C'était  là,  disait- il,  et  non  ail- 
leurs, que  l'on  était  sûr  de  rencontrer  les  Prussiens. 
«  C'est  aujourd'hui  la  grande  journée,  s'écria -t-il  plein 
d'enthousiasme  ;  l'Empereur  est  aux  prises  avec  les  An- 
glais, courons  compléter  sa  victoire  :  souvenons-nous 
que  l'arrivée  de  Desaix  décida  la  bataille  de  Marengo. 
Quand  Wellington  sera  battu ,  nous  aurons  toujours  le 
temps  de  nous  arranger  avec  Blûcher  !  »  Le  maréchal 
Grouchy  ne  goûta  pas  cet  avis,  qu'il  était  surtout  fâché 
de  voir  ouvrir  par  un  général  dont  il  était  le  premier 
à  reconnaître  le  mérite  éminent.  Il  objecta  que  la  dis- 
tance où  l'on  se  trouvait  de  Napoléon  était  trop  grande» 
que  les  chemins  étaient  mauvais,  que  l'exemple  de  De- 
saix n'était  pas  applicable  à  la  situation,  que  l'on  était 
au  moment  de  joindre  l'ennemi  après  lequel  on  courait 
si  inutilement  depuis  la  veille,  etc.,  etc.;  enfin  toutes 
les  raisons  que  les  hommes  timides  et  irrésolus  trouvent 
toujours  à  opposer  aux  hommes  d'action  au  moment  du 
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danger.  Le  général  Gérard  réfuta  toutes  les  objections, 
et  développa  son.  opinion  avec  habileté  et  éloquence*  de 
manière  à  montrer  que  le  conseil  qu'il  donnait  n'était 
pas  une  simple  saillie  de  paroles  inspirée  par  un  pre- 
mier mouvemrat  d'enthousiasme,  mais  un  conseil  sé- 
rieux, réfléchi,  fondé  sur  tous  les  principes  de  la  science 
et  du  raisonnement.  Le  mouvement  qu'il  conseillait  était 
conforme  à  toutes  les  règles  de  la  stratégie,  qui  exige 
que  les  différentes  parties  d'une  même  armée  se  tien- 
nent toujours  en  mesure  de  se  prêter  un  mutuel  appui, 
surtout  au  moment  d'une  action  décisive.  C'était  d'ail- 
leurs le  seul  moyen  qu'on  eût  de  réparer  tous  les  re-^ 
tards  que  la  marche  de  la  colonne  avait  subis  depuis  la 
veille.  Enfin,  en  se  rapprochant  de  Napoléon,  on  ne 
s'éloignait  pas  des  Prussiens;  au  contraire,  on  s'en 
rapprochait  et  on  marchait  à  eux  par  la  voie  la  plus 
directe.  On  savait,  en  effist,  maintenant,  d'une  manière 
certaine,  que  Blucher  était  à  Wavre  depuis  la  veille  as 
soir,  avec  la  majeure  partie  de  son  armée  ;  on  devait 
donc  penser,  avec  le  caractère  hasardeux  et  entrepre- 
nant qu'on  lui  connaissait,  qu'il  n'y  resterait  pas  inaetif, 
et  qu'entendant  le  canon  de  Napoléon,  aux  prises  avec 
l'armée  anglaise,  il  se  serait  porté  à  son  secours  au 
moins  avec  une  partie  de  ses  forces,  tandis  qu'il  était 
libre  de  ses  mouvements  et  qu'il  n'avait  encore  aucun 
ennemi  devant  lui.  On  risquait  donc  en  arrivant  à  Wa- 
vre, quelque  hâte  qu'on  mît  à  franchir  les  quatre  lîeues 
qui  restaient  encore  à  faire,  de  n'y  plus  trouver  l'armée 
prussienne,  ou  du  moins  de  n'y  plus  rencontrer  qu'une 
arrière-garde  abritée  derrière  des  murailles  et  dans  une 
position  facile  à  défendre  contre  un  ennemi  supérieur^ 
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En  se  portant  au  contraire  par  les  ponts  de  Moustiers^ 
ou  d'Ottignies ,  qui  en  est  tout  près,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Dyle,  on  se  serait  mis  en  moins  de  deux  heures  en 
communication  avec  l'armée  commandée  par  Napoléon^ 
et  si  les  renseignements  qu'on  aurait  recueillis  alors 
avaient  exigé  de  continuer  le  mouvement  sur  Wavre,  au 
lieu  d'une  attaque  de  front,  dont  le  succès  est  toujours 
douteux  et  chèrement  acheté,  au  lieu  d'avoir  à  franchir 
la  Dyle  en  présence  de  Tennemi,  sur  un  pont  étroit, 
barricadé^  et  peut-être  fortifié  d'avance,  on  aurait  pris 
à  revers  toutes  les  défenses  de  l'armée  prussienne,  et 
en  tournant  la  ville,  dont  la  principale  partie  est  bâtie 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  au  pied  de  hautes  mon* 
tagnes  qui  la  dominent,  peut-être  aurait-on  réussi  à 
s'en  emparer  sans  coup  férir. 

Quant  aux  moyens  d'exécution,  ceux  que  proposait  le 
général  Gérard,  et  qu'il  a  depuis  développés  dans  un 
écrit  remarquable  né  d'une  longue  controverse  qu'il  eut 
à  soutenir  sur  ce  sujet  avec  le  maréchal  Grouchy', 
étaient  aussi  simples  que  bien  entendus.  Le  général 
Valin,  qui  commandait  la  division  de  cavalerie  légère 
attachée  au  4"  corps  ',  et  qui  se  tenait  sur  les  flancs  de 
la  colonne  pour  éclairer  sa  marche,  devait  h  l'instant 


1.  Moastien  ou  Mousty.  Cette  dernière  dénomioation  est  plus  génén- 
lement  adoptée  dans  le  pays  pour  distinguer  ce  bourg  situé  sur  ta  Dyle, 
d'an  aure  Moustiers  qui  se  trouve  dans  les  environs  de  Fleurus.  Otd- 
gnies  est  éloigné  d*an  kilomètre  au  plus  de  Moustiers  ;  on  trouve  dus 
chacun  de  ces  deux  bourgs  un  pont  de  pierre  praticable  pour  les  voi* 
tnres.  Nous  continuerons  à  employer  la  désignation  de  Moustien,  qui  est 
la  plus  usitée  dans  les  ouvrages  publiés  Jusqu'ici  sur  la  campagne  de  1815. 

2.  Dernières  observations  sur  les  opératio  )s  de  l'aile  droite  à  la  ba- 
taille de  Waterloo,  par  le  général  Gérard  (1830). 

3.  Le  général  de  brigade  Valin  avait  remplacé  le  général  de  division 
M orin,  blessé  k  ligny. 
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appuyer  à  gauche,  jusqu'aux  bords  de  la  Dyle,  la  pas- 
ser sur  le  pont  de  Moustiers,  et  une  fois  sur  la  rive 
gauche,  pousser  des  reconnaissances  dans  la  direction 
de  Maransart  et  de  Planchenoit,  pour  se  mettre  en  com- 
munication avec  le  centre  de  la  grande  armée.  Le 
3'  corps,  dont  Tavant-garde  se  trouvait  en  ce  moment 
entre  Nil-Saint-Yincent  et  Gorbaix,  devait,  à  partir  de 
ce  dernier  point,  abandonner  la  route  de  Wavre  et  faire 
tête  de  colonne  à  gauche,  en  se  dirigeant  également 
sur  Moustiers^  où  son  artillerie  aurait  trouvé  pour  fran- 
chir  la  Dyle  un  pont  de  pierre  parfaitement  praticable 
aux  voitures.  Le  4*  corps,  dont  la  f®  division,  partie 
de  Gembloux  à  neuf  heures  seulement,  venait  d'arriver 
à  la  hauteur  de  Sart-à-Walhain,  aurait  suivi  ce  mouve- 
ment, en  se  dirigeant  vers  la  Dyle  par  les  plus  courts 
chemins  qu'il  aurait  trouvés.  En  même  temps,  le  géné- 
ral Pajol,  qui  avait  été  rappelé,  pendant  la  nuit,  deMazy, 
sur  la  route  de  Namur,  où  il  avait  été  si  inutilement  di- 
rigé, et  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Tourinnes-les^ 
Ourdons,  à  une  demi-lieue  en  avant  de  Sart-à  Walhain, 
et  sur  le  flanc  droit  de  la  colonne,  aurait  reçu  Tordre 
de  se  rendre  devant  Wavre  avec  sa  cavalerie  et  la  divi- 
sion Teste,  ce  qui  aurait  suffi,  avec  les  dragons  du  gé- 
néral Excelmans,  pour  contenir  la  faible  arrière-garde 
ennemie  laissée  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle  et  masquer 
le  mouvement  de  flanc  de  nos  deux  corps  d'infanterie 
sur  les  ponts  de  Moustiers  et  d'Ottignies. 

La  seule  objection  un  peu  sérieuse  qu'on  pût  oppo- 
ser à  la  proposition  du  général  Gérard,  car  il  ne  vint  à 
l'esprit  de  personne  de  contester  les  immenses  avan- 
tages qui  en  pouvaient  résulter,  était  celle  de  la  diffi- 

19 
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culte  des  chemins  de  traverse  qu'on  aurait  à  parcourir, 
et  que  Torage  de  la  nuit  el  la  pluie  de  la  journée  précé- 
dente avaient  en  partie  défoncés.  Le  général  Battus, 
qui  commandait  Tartillerie  du  4*  corps,  pensait  qu'il 
serait  très-difficile  d  y  faire  passer  les  pièces  de  gros 
calibre  et  les  caissons  de  munitions;  mais  le  général 
Valazé,  qui  commandait  le  génie  du  même  corps, 
homme  d'énergie  et  de  résolution,  consulté  à  son  tour, 
pépondit  qu'avec  les  trois  compagnies  de  sapeurs  qu'il 
avait  à  sa  disposition  il  aplanirait  tous  ces  obstacles, 
qu'on  grossissait  peut-étre  beaucoup  au  delà  de  la  réa- 
lité. Et  d'ailleurs  le  général  Gérard,  tout  électrisé  de 
son  projet,  assurait  avec  raison  que  l'élan  que  commu- 
niqueraient aux  troupes  le  bruit  du  canon  et  la  certitude 
de  marcher  au  secours  de  leurs  camarades,  aux  prises 
avec  l'ennemi,  leur  rendrait  légères  toutes  les  fatigues, 
doublerait  leurs  forces,  et  leur  ferait  franchir  en  qud- 
ques  heures,  quelques  obstacles  qu'elles  rencontrassent, 
la  faible  distance  qui  les  séparait  de  Napoléon. 

A  toutes  ces  considérations,  développées  avec  chaleur 
par  le  général  Gérard,  le  maréchal  Grouchy,  à  bout  de 
r^son  et  ne  trouvant  plus  aucune  objection  plausible 
à  opposer,  se  retrancha,  en  désespoir  de  cause,  dans 
l'ordre  verbal  qu'il  avait,  disait-il,  reçu  de  Napoléon 
«  de  poursuivre  les  Prussiens^  sans  jamais  les  perdre  if 
vue  y  et  de  les  attaquer  dès  quil  les  aurait  rejoints  *.  »  — 


1.  Le  maréchal  Grouchy  a  souvent  iQv«qué  œs  paroles  de  Nap»léoii 
pour  excuser  sa  conduite  dans  cette  journée,  et  ses  défenseurs  h*eo  sont 
également  appuyés  pour  démontrer  qu'agir  autrement  qu'il  ne  le  tit  eût 
été  contrevenir  à  la  lettre  de  ses  instructions.  Hais,  comme  Ta  très-bMa 
remarqué  le  général  Gérard,  rien  dans  ces  paroles  n'indiquait  positive- 
ment la  direction  de  Vira?re,  et  pour  la  suivre  il  fallait  au  moins  dOne 
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«  Mais,  monsieur  le  maréchal,  répondait  avec  raison 
le  généra!  Gérard ,  ces  ordres  vous  ont  été  donnés 
dans  la  journée  d'hier,  lorsqu'on  ignorait  encore  la  yé- 
ritable  direction  qtf  avait  prise  l'armée  prussienne  ;  ils 
ne  s'appliquent  plus  au  moment  actuel,  où  cette  armée 
a  gagné  sur  nous  près  d'une  journée  de  marche,  lorsque 
nous  sommes  encore  éloignés  d'elle  de  plus  de  quatre 
lieues,  qu'il  nous  faudra  plus  de  cinq  heures  pour  la 
rejoindre,  et  qu'avant  ce  temps  tout  peut  être  terminé 
sur  le  plateau  de  Mont-Saînt-Jean  oh  nous  savons  l'Em- 
pereur aux  prises  avec  les  Anglais.  »  Qu'il  ne  s'agissait, 
ajoutait-il,  ni  d'étendre  ni  d'enfreindre  les  ordres  de 
Napoléon,  mais  de  les  interpréter  et  de  les  bien  com- 
prendre ;  que  le  principal  but  de  la  mission  qu'il  avait 
confiée  au  commandant  de  son  aile  droite  avait  été 
d'empêcher  Blûcher  de  Tinquiéter  pendant  qu'il  allait 
combattre  Wellington,  et  que  le  plus  sûr  moyen  d'y 
parvenir  était  de  se  jeter  hardiment  entre  les  deux  ar- 
mées. Que,  par  nos  incertitudes  et  nos  retards,  Blûcher 
avait  eu  vingt-quatre  heures  pour  réorganiser  son  ar- 
mée et  se  remettre  de  sa  défaite,  et  qu'il  était  évî- 


certain  qucTarmée  prnssienne,  qui  avait  traversé  Wavre  le  17  au  Foir,  s'y 
trouvait  encore  pendant  toute  la  journée  du  18.  Mais,  dira4-on^  c*eat  ce 
que  le  maréchal  Grouchy  ne  pouvait  positivement  savoir,  mais  c'est  au 
moins  ce  dont  il  devait  douter  beaucoup  d'après  toutes  les  probnbilités. 
Et  à  quoi  se  bornerait  duac  le  talent  d*uii  général  d'armée,  s*il  ne  savait 
ni  rien  prévoir  ni  rien  deviner?  Au  reste,  le  plus  grand  tort  du  maré- 
chal Grouchy,  dans  cette  dixenstance,  est  moins  encore  de  n'avo  r  pas 
suivi  les  excellents  conseils  du  général  Gérard,  que  d'avoir  persisté  à 
croire,  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  quMl  avait  devant  lui  toute  l'armée 
prussienne,  lorsqu'il  n'avait  affaire  qu'au  corps  de  Thielman,  affaibli  par 
les  pênes  qu'il  avait  faites  à  Ligny,  et  de  25,000  hommes  au  plus^ 
c*est-à-dire  beaucoup  inférieur  ani  forces  dont  il  disposait  lui-même.- 
€*est  sur  ce  fait  que  la  postéri'é  impartiale  l'accusera  toujours  d'avoir 
manqué  d'expérience  et  de  discernement. 
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deot  que  9  pendant  qu'on  marcherait  sur  Wavre,  il 
se  porterait  ailleurs,  tandis  qu'en  se  dirigeant  en 
droite  li^e  sur  Tépouvantable  canonnade  qu'on  en- 
tendait ,  on  était  sûr  du  moins  de  rencontrer  à  qui 
parler!  etc.,  etc.*. 

Tout  fut  inutile,  et,  faut-il  le  dire  ?  faut-il  dévoiler 
ici  toutes  les  faiblesses  du  cœur  humain?,  faut-il  ap- 
prendre aux  siècles  à  venir  à  quelles  misérables 
causes  tinrent,  peut-être,  ce  jour-là,  le  salut  de  la 
France  et  les  destinées  du  monde  civilisé?  Ce  fut  une 
question  d'amour-propre,  bien  plus  encore  qu'une  ques- 
tion de  principes,  qui  en  décida.  Le  maréchal  Grouchy 
qui,  au  fond  de  sa  conscience,  ne  trouvait  pas  le  conseil 
mauvais  en  lui-même  *,  avait  été  surtout  blessé  de  la  cha- 
leur avec  laquelle  le  général  Gérard  avait  soutenu  son 
opinion,  et  de  l'assentiment  presque  unanime  qu'il  avait 
obtenu  de  la  part  des  assistants  ;  il  ne  voulut  pas,  de- 
vant le  corps  nombreux  d'officiers  qui  Tentourait ,  pa- 
raître diriger  sa  conduite  par  les  avis  d'un  subordoané 
beaucoup  plus  jeune  que  lui,  dont  le  mérite  était  juste- 
ment apprécié  de  toute  l'armée;  il  fit  valoir  les  dangers 
auxquels  pouvait  l'exposer  une  marche  de  flanc  entre- 
prise devant  une  armée  beaucoup  plus  forte  que  la 
sienne,  et  repoussa  par  un  refus  absolu  l'idée  de  dé- 
tourner ses  deux  corps  d'infanterie  de  la  roule  de 
Wavre,  pour  les  porter  dans  la  direction  où  se  faisait 
entendre  le  canon  de  Napoléon.  Le  général  Gérard  ne 
se  découragea  pas ,  il  proposa  alors,  en  désespoir  de 

1.  Histoire  de  la  Campagne  de  1815,  par  le  général  Gourg^nd,  p.  IM. 

2.  Voir  les  observations  du  comte  de  Grouchy,  fiU  du  maréchal,  pa- 
bliées  en  1864,  p.  50. 
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oause,  de  marcher  seul  sur  le  canon  avec  son  corps 
d'armée  et  la  cavalerie  du  général  Valin  pour  Téclairer, 
tandis  que  le  3*  corps,  sous  les  ordres  de  Vandamme, 
avec  les  deux  corps  de  cavalerie  d'Excelmans  et  de 
Pajol,  ce  qui  serait  suffisant  pour  parer  à  toutes  les 
éventualités,  continuerait  son  mouvement  sur  Wavre 
par  la  rive  droite  de  la  Dyle,  et  il  répondait,  sur  son 
honneur  de  généralj  qii avant  quatre  heures  du  soir  il  au- 
rait rejoint  Napoléon,  ne  dût-il  emmener  avec  lui  que 
les  pièces  chargées  de  leurs  coffrets  de  munition,  ou 
même  laisser  en  arrière  toute  son  artillerie,  comme 
l'avait  fait  Wellington  aux  Quatre-Bras ,  si  les  che* 
mins  devenaient  tout  à  fait  impraticables.  «  C'est  au- 
jourd'hui une  affaire  de  baïonnettes,  s'écriaît-il  avec 
énergie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  ne  sont  que  les  ac- 
cessoires. »  Cette  proposition  ne  fut  pas  mieux  accueillie 
que  la  précédente;  le  maréchal  mit  en  avant  les  pré- 
textes de  la  prudence  qui  ne  lui  permettait  pas  de  di- 
viser son.armée  en  deux  corps  qui  seraient  séparés  par 
une  rivière  profonde  et  fangeuse;  raisons  très-plau- 
sibles, sans  doute,  dans  un  cas  ordinaire,  mais  sans 
valeur  dans  les  circonstances  difficiles  oii  l'on  se  trou- 
vait. Le  malheureux  maréchal  oubliait  qu'à  la  guerre 
il  faut  savoir  quelquefois  courir  quelques  risques  pour 
obtenir  des  résultats  importants. 

Tandis  que  chacun  soutenait  avec  chaleur  son  opi- 
nion, le  bruit  du  canon,  qui  retentissait  à  une  distance 
peu  éloignée,  avertit  que  la  tête  de  colonne  du  général 
Vandamme  venait  enfin  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
Prussiens  ;  le  maréchal  en  profita  pour  couper  court  à 
toute  discussion  ultérieure^  en  annonçant  qu'il  allait  se 
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porter  à  Tavantgarde  et  en  ordonnant  à  toutes  les 
troupes  qui  étaient  encore  en  arrière  de  presser  leur 
marche  pour  le  rejoindre.  L'armée,  tout  en  murmurant, 
continua  donc  sou  mouvement  sur  Wavre ,  et  ce  ne  fut 
que  vers  quatre  heures  et  demie  du  soir  que  le  maréchal 
Grouchy  9  ayant  enfin  été  rejoint  par  l'officier  porteur  de 
la  première  dépêche  du  major  général,  datée  de  la  ferme 
de  Caillou,  dix  heures  du  matin«  fit  ses  dispositions  pour 
passer  la  Dyle  et  se  mettre  en  communication  avec 
Napoléon  ;  mais  il  était  trop  tard  alors  pour  essayer 
aucune  diversion  utile,  et  Theure  du  salut  était  passée 
sans  retour*, 

Ainsi  se  termina  cet  incident,  qui  aurait  pu  avoir  sur 
Tissue  de  la  grande  bataille  que  livrait  en  ce  moment 
Napoléon  une  influence  si  décisive,  et  changer  peut-être 
en  un  jour  de  triomphe  Une  journée  de  désastre  et  de 
deuil  éternel.  La  suite  des  événements,  à  mesure  qu  elle 
a  mieux  fait  conusdtre  quelles  étaient  en  ce  moment  la 
véritable  position  et  les  secrètes  intentions  de  T ennemi, 
n'a  pu  que  rendre  nos  regrets  plus  amers  en  confir- 
mant toutes  les  prévisions  du  général  Gérard,  et  en 
montrant  que  ses  conseils,  s'ils  eussent  été  suivis»  au- 


1.  Rappelons  encore  une  fois  roboenradon  q«e  nous  avons  déjà  ftâce» 

p.  280,  d  Toccasion  de  la  dépêche  dont  il  s'agit.  Si  cette  lettrt^  qui  ne 
partit  qu*à  onze  heures  et  demie  du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  eût 
été  écrite  la  nuit  précédente^  ou  seulement  quatre  heures  plus  tAi,  à  six 
heures  du  matin,  elle  eût  rencontré  le  maréchal  Grouchy  à  Sart-à- 
Walhain,  et  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'y  ch»nger  un  seul  mot,  eUe  eût 
coupé  court  à  toutes  ses  incertitudes^  et  levé  la  seule  objection  plausible 
qu'il  opposait  an  conseil  salutaire  donné  par  le  général  Gérard.  Cest 
donc  dans  ce  retard  de  quelques  hevres,  déni  un  simple  oubli  e« 
une  fausse  appréciation  des  distances  fut  peut-être  le  seul  motif, 
qu'il  faut  chercher  la  yéritable  cause  de  la  perte  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo. 


BATAILLE  DE  WATERLOO  295 

raient  été,  selon  toutes  les  probalités,  couronnés  d'un 
complet  succès.  On  peut  même  dire  que  la  fortune  sem- 
blait avoir  ce  jour-là  disposé  en  notre  faveur  toutes  les 
circonstances,  bien  au  delà  même  de  ce  qu'on  aurait  pu 
légitimement  espérer. Aucun  des  ponts  sur  la  Dy  le  n'avait 
été  gardé  par  les  Prussiens,  Blûcber,  dans  la  précipita- 
tion de  sa  retraite,  avait  omis  cette  précaution  essen- 
tielle ;  arrivé  à  Wavre  dans  la  soirée  du  1 7  avec  toute 
son  armée,  il  en  avait  détaché,  dès  le  point  du  jour,  le 
corps  de  Bulow,  qui  n'avait  point  paru  à  Ligny  et  était 
encore  intact,  au  secours  de  Wellington ,  et  c'était  l'a- 
vant-garde  de  ce  corps  qui  avait  été  aperçue  sur  le 
champ  de  bataille  au  delà  des  bois  de  Frischemont,  vers 
une  heure  de  l'après-midi.  Quant  à  lui,  avec  les  trois 
corps  qui  lui  restaient,  formant  un  effectif  de  soixante- 
dix  mille  hommes  environ,  il  s'était  préparé  à  défendre, 
dans  la  position  avantageuse  qu'il  occupait,  le  passage 
de  la  Dyle,  contre  les  trente-cinq  mille  hommes  de 
Grouchy  qu'il  savait  à  sa  poursuite  ;  mais,  vers  onze 
heures  du  matin,  ne  voyant  paraître  ni  son  armée,  ni 
même  ses  éclaireurs,  il  avait  pris  le  parti  hardi  et  témé- 
raire de  se  porter  à  la  tête  des  1"  et  2®  corps  prussiens 
sur  les  positions  occupées  par  l'armée  anglaise,  ne  lais- 
sant, pour  défendre  Wavre,  que  le  corps  de  Thîelman, 
qui  ne  comptait  que  vingt-cinq  mille  hommes,  au  plus, 
aprèsles  pertes  qu'il  avait  subies  dans  les  journées  précé- 
dentes, mais  qui,  derrière  les  çaurailles  crénelées  et  pro- 
tégé par  la  Dyle ,  pouvait  suffire  pour  arrêter  l'ennemi 
pendant  quelques  heures  et  défendre  une  position  fortifiée 
parla  nature  même.  Si  donc  les  avis  donnés  par  le  général 
Gérard  eussent  été  suivis,  aucun  des  dangers  qui  avaient 
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effrayé  le  maréchal  Grouchy  ne  se  seraient  réalisés;  le 
détachement  qu'il  aurait  envoyé  serait  parvenu,  sans 
rencontrer  un  seul  ennemi,  sur  les  bords  de  la  Dyle  ; 
il  l'aurait   franchie  sans  obstacle  sur  les   ponts  de 
Moustiers  et  d'Ottignies,  qui,  par  un  hasard  providen- 
tiel, n'avaient  été  ni  gardés  ni  détruits  par  renoeml; 
sur  le  pont  de  Moustiers  il  aurait  rencontré  les  hussards 
du  colonel  Marbot,  envoyés  pour  opérer  la  jonction,  et  se 
serait  mis  sur-le-champ  en  communication  avec  Varmée 
de  Napoléon.  En  se  portant  ensuite,  par  un  mouvement 
rapide  et  par  un  chemin  facile  tracé  sur  un  plateau  dé- 
couvert qui  couronne  de  ce  côté  la  rive  gauche  de  la 
Dyle,  sur  le  village  de  Chapelle-Saint-Lambert,  Grouchy 
aurait  surpris  au  passage  de  la  petite  rivière  de  Lasne, 
et  dans  l'étroite  vallée  qu'elle  arrose,  les  troupes  de 
Bulow  qui,  se  trouvant  attaquées  à  la  fois  en  tête  par 
le  corps  de  Lobau,  et  sur  leurs  derrières  par  des  troupes 
fraîches  et  pleines  d'ardeur,  n'auraient  opposé  sans 
doute  qu'une  faible  résistance,  et  se  seraient  repliées 
en  désordre  sur  les  troupes  qu'amenait  Blûcher,  et  qui, 
refoulées  à  leur  tour  dans  les  défilés  oii  elles  étaient  en- 
gagées et  ne  pouvant  ni  se  déployer  ni  profiter  des  avan- 
tages de  leur  supériorité  numérique,  auraient  subi  une 
défaite   totale,   ou  du  moins  auraient  été  aisément 
contenues  jusqu'à  ce  que  le  sort  de  la  grande  bataille 
eût  été  complètement  décidé.  Ainsi  tout  semblait  conspi- 
rer pour  favoriser  l'exécution  du  plan  proposé  par  le 
général  Gérard,  et  plus  on  étudiera  les  lieux,  plus  on 
compulsera  les  documents  de  cette  fatale  campagne  et 
jusqu'aux  rapports  des  généraux  ennemis,  plus  on  de- 
meurera convaincu  qu'il  aurait  été  couronné  d'un  suc- 
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ces  certain  *.  On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  dans  ce 
jour  néfaste  ce  n'est  pas  la  fortune  qui  manqua  à  la 
France,  mais  la  France  qui  manqua  l'occasion  du  plus 
glorieux  triomphe  que  la  fortune  lui  eût  jamais  offert. 
Voilà  cependant  ce  que  bien  des  Français  ignorent  en- 
core aujourd'hui,  et  peut-être  Napoléon  lui-même  n'a- 
t-il  jamais  su  combien  il  s'en  était  peu  fallu  qu'il  ne 
sortit  vainqueur  de  la  lutte  terrible  oU  il  était  engagé. 
Mais  il  est  temps  de  revenir  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo,  oii  l'irruption  si  soudaine  et  malheureuse- 
ment si  imprévue  d'une  partie  de  l'armée  prussienne 
allait  changer  toutes  les  dispositions  de  Napoléon.  H 
n'hésita  pas  un  moment  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre ;  il  résolut  de  poursuivre  la  bataille  commencée,  et 
ce  parti,  il  faut  le  dire,  était  celui  que  conseillaient  la 
raison  et  la  prudence,  car  le  feu  était  engagé  sur  toute 
la  ligne ,  les  principales  manœuvres  en  train  d'exécu- 
tion; il  était  difficile  d'arrêter  tout  &  coup  l'élan  des 
troupes,  de  revenir  en  arrière.  C'eût  été,  en  renonçant 
aux  chances  d'une  victoire  presque  certaine,  s'exposer 
à  celles  d'une  retraite  désastreuse.  Il  dit  en  se  retour- 
nant vers  le  maréchal  Soult  et  les  officiers  généraux  qui 
l'entouraient  :  «  Nous  avions  ce  matin  pour  nous  qua- 
tre-vingt-dix chances  sur  cent,  l'arrivée  de  Bulow  nous 
en  fait  perdre  trente,  mais   nous   en  avons  encore 


1.  Gomme  le  fait  dont  il  s'agit  a  été  souvent  contesté  par  des  écrivains 
mal  informés  ou  aveuglés  par  Tesprit  de  parti,  tels  que  MM.  Charras, 
Edgar  Quinet,  etc.,  nous  prenons  ici  l'engagement  d'y  revenir  par  la 
suite  et  de  l'établir  d'une  manière  irréfragable,  par  une  mesure  exacte 
des  distances,  du  temps  nécessaire  à  les  parcourir,  et  enfin  par  une 
discussion  approfondie  que  la  crainte  seule  de  suspendre  trop  longtemps 
notre  récit  nous  oblige  à  abréger  en  ce  moment. 
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soixante  contre  quarante,  et  si  Grouchy  répare  rhorri- 
ble  faute  qu'il  a  commise  hier  en  s'arrétant  à  Gembloux, 
et  envoie  son  détachement  avec  rapidité,  la  victoire  ne 
sera  que  plus  décisive,  car  le  corps  de  Bulow  sera  en- 
tièrement perdu.  » 

Aussitôt  Napoléon,  avec  la  décision  qui  lui  était  or- 
dinaire lorsqu'il  avait  pris  un  parti,  avait  ordonné  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  parer  au  grave  incident 
qui  venait  de  se  produire.  Dès  que  le  général  Domon 
eut  fait  connaître  que  c'étaient  bien  des  troupes  enne- 
mies qu'il  avait  devant  lui,  et  que  les  patrouilles  qu'il 
avait  envoyées  dans  plusieurs  directions,  et  qui  même 
s'étaient  avancées  jusqu'au  pont  de  Moustiers  pour 
communiquer  avec  les  troupes  du  maréchal  Grouchy, 
n'en  avaient  rapporté  aucune  nouvelle,  l'Empereur  avait 
ordonné  au  comte  Lobau,  commandant  le  6'  corps,  placé 
en  réserve  près  de  la  ferme  de  la  Belle-Alliance,  de 
traverser  la  chaussée  de  Gharleroi,  et  de  se  porter  par 
un  changement  de  direction  à  droite  par  divisions  du 
côté  de  Frischemont,  pour  soutenir  la  cavalerie  légère 
du  général  Domon.  11  avait  reçu  en  même  temps  l'or- 
dre, dès  qu'il  serait  à  sa  hauteur,  de  choisir  une  bonne 
position  militaire  où  il  pût  avec  dix  mille  hommes  en 
arrêter  trente  mille,  si  cela  devenait  nécessaire,  et 
d'aborder  vivement  les  Prussiens  dès  qu'il  entendrait 
le  canon  du  maréchal  Grouchy,  car  Napoléon  avait  tou- 
jours conservé  le  vain  espoir  que  ce  maréchal,  qu'il 
croyait  arrivé  devant  Wavre  dès  le  matin,  ayant  été  in- 
formé du  mouvement  de  Bulow,  aurait  envoyé  un  fort 
détachement  sur  ses  traces,  qui  l'attaquerait  en  queue 
tandis  que  le  comte  Lobau  allait  Faborder  de  front. 
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Toutefois,  ces  habiles  dispositions,  qui  montraient  que 
Napoléon  avait  gardé  toute  sa  présence  d'esprit  dans  ce 
moment  critique,  avaient  dû  changer  profondément  ses 
premiers  projets.  Il  se  trouvait  affaibli  sur  son  front 
d'un  corps  de  dix  mille  hommes,  qu'il  tenait  en  réserve 
pour  appuyer  Tattaque  du  maréchal  Ney  sur  le  centre 
de  la  ligne  anglaise,  et  qu'il  était  obligé  d'envoyer  sur 
son  extrême  droite  pour  s'opposer  aux  projets  de  Bu- 
low;  l'armée  anglaise,  au  contraire,  se  trouvait  renfor- 
cée d'un  corps  de  trente  mille  hommes  de  troupes  fraî- 
ches et  déjà  rendues  sur  le  terrain  ;  ce  n'était  plus 
sifixante-neuf  miUe  hommes  qu'il  avait  pour  lutter  con- 
tre quatre-vingl-dix  mille^  c'était  cent  vingt  mille  hommes 
combattant  contre  soixante-neuf  mille, iprks  de  rfduo:  contre 
m,  la  disproportion  était  énorme»  et  cependant  telle  était 
l'énergie  de  son  caractère  fortement  trempé,  sa  con- 
fiance dans  l'habileté  de  ses  manœuvres  et  dans  le  dé- 
vouement de  ses  soldats,  que  sa  fermeté  n'en  fut  pas  un 
moment  ébranlée. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  à  notre 
droite,  le  maréchal  Ney  et  le  comte  d'Erlon  avaient 
poursuivi  leur  attaque  sur  le  centre  et  sur  Vaîle  gauche 
de  la  ligne  anglaise.  Sous  le  feu  de  la  grande  batterie 
qui  avait  couvert  de  boulets  et  d'obus  les  bâtiments  de 
la  Haie-Sainte,  de  la  Haie  et  de  Papelotte,  ils  s'étaient 
approchés  a^  ec  leur  infanterie  et  quelques  bataillons  de 
sapeurs  pour  en  forcer  l'entrée.  On  fit  de  part  et  d'au- 
tre des  prodiges  de  valeur  ;  ce  genre  de  défense  derrière 
des  murailles  crénelées  et  des  portes  barricadées  est 
celui  qui  convient  le  mieux  au  caractère  britannique, 
calme  et  raiscHineur  au  sein  même  du  danger.  Aussi  ce 
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ne  fut  qu'après  trois  heures  d'un  combat  acharné,  après 
avoir  été  tour  à  tour  vainqueurs  et  repoussés,  que  les 
troupes  du  comte  d'Erlon,  malgré  les  efforts  désespérés 
de  deux  régiments  écossais  qui  s'y  firent  éeharper,  res- 
tèrent enfin  maîtres  de  ces  trois  postes  importants,  si 
vaillamment  attaqués  et  si  obstinément  disputés.  C'était 
la  clef  de  la  formidable  position  occupée  par  Tarmée 
anglo-hollandaise,  et  le  but  que  s'était  proposé  Napo- 
léon avait  été  atteint.  Le  duc  de  Wellington,  qui  Tavait 
bien  compris,  y  avait  sacrifié  ses  meilleures  troupes  ; 
les  5*  et  6'  divisions  d'infanterie  anglaise  y  furent  dé- 
truites, et  le  général  sir  Thomas  Picton,  chef  de  la  5*  di- 
vision, resta  au  nombre  des  morts  sur  le  champ  de 
bataille^. 

Telle  était  du  reste  la  tactique  ordinaire  du  duc  de 
Wellington,  et  elle  était  bien  connue  de  tous  ceux  qui 
avaient  fait  contre  lui  les  guerres  d'Espagne.  Elle  con- 
sistait à  se  placer  dans  une  bonne  position,  fortifiée  par 
les  circonstances  locales,  &  laisser  ses  adversaires  se 
consumer  en  efforts  impuissants  pour  l'en  déloger,  puis 
à  en  sortir  tout  à  coup,  lorsqu'il  les  voyait  fatigués  et 
affaiblis,  pour  les  accabler  sous  le  poids  de  troupes 
fraîches  qu'il  avait  eu  soin  de  tenir  en  réserve  au  delà 
de  la  portée  des  balles  et  des  boulets.  C'était  toujours 


1.  Deux  régiments  hanovriens  qui  occupaient  la  ferme  de  la  Haie-Sainte 
au  dernier  moment,  se  voyant  cernés,  après  avoir  épuisé  toutes  leurs  ma- 
Bitions,  et  ayant  refusé  de  se  rendre,  y  furent  tout  entiers  passés  aa  fil  de 
la  baïonnette.  On  voit  encore  aujourd'hni,  sur  la  chaussée  de  Charleroi  et 
tout  auprès  de  la  ferme  de  la  Haie-Sainte  où  ils  trouvèrent  cette  mort 
glorieuse,  un  mausolée  qui  en  consacre  le  souvenir  et  où  sont  inscrits 
les  noms  de  tous  les  officiers  qui  ont  péri  dans  cette  sanglante  liéa- 
tombe.  La  prise  de  ce  poste  important  nous  coûta  près  de  trois  à  qaatre 
mille  hommes* 
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le  même  procédé  qui  Tavait  rendu  si  célèbre  dans  les 
lignes  de  Torrès-Védras.  Il  ne  fallait  pour  ce  genre  de 
stratégie  que  de  la  fermeté  et  de  la  patience,  et  ces  deux 
qualités,  qui  formaient  tout  le  génie  du  général  anglais, 
étaient  précisément  celles  qui  s'adaptaient  le  mieux  au 
caractère  des  troupes  qu'il  avait  à  commander.  Malheu- 
reusement, la  certitude  d'être  secouru  par  Tarmée  prus- 
sienne, et  la  perspective  d'une  perte  totale  s'il  cédait 
un  pouce  de  terrain,  avaient  dans  cette  journée  doublé 
son  opini&treté  naturelle,  et  les  vices  mêmes  de  la  po- 
sition qu'il  avait  choisie  tournaient  à  notre  désavantage, 
parce  qu'ils  le  forçaient  k  s*y  maintenir  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  pour  échapper  à  une  complète  destruc- 
tion. Aussi  dit-on  qu'au  moment  le  plus  chaud  de  l'ac- 
tion, son  chef  d'état-major,  qui  le  voyait  s'exposer  au 
milieu  des  balles  et  des  boulets  comme  le  plus  simple 
soldat,  étant  venu  lui  demander  quelles  instructions  il 
laisserait  pour  son  successeur,  s'il  venait  &  succomber 
avant  la  fin  de  la  bataille  :  <  Tenir  ici,  répondit-il,  jus- 
qu'au dernier  homme  et  jusqu'à  la  dernière  cartouche  ; 
je  n'en  ai  pas  d'autres  à  lui  donner.  • 

Il  était  quatre  heures,  l'Empereur  parcourut  la  ligne 
de  rinfanterie  du  V  corps,  qui  venait  de  se  signaler 
glorieusement  dans  l'attaque  la  Haie-Sainte  et  du  vil- 
lage de  la  Haie,  il  plissa  devant  le  front  des  cuirassiers 
Milhaud  et  devant  celui  de  la  cavalerie  légère  de  la 
garde,  qui  formait  la  3*  ligne.  Le  général  De  vaux,  qui 
commandait  l'artillerie  de  la  garde,  fut  emporté  par  un 
boulet  à  ses  côtés  ;  c'était  une  perte  regrettable,  surtout 
en  ce  moment,  parce  qu'il  connaissait  mieux  que  per- 
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sonne  les  ressources  de  la  garde  en  artillerie  et  rempla- 
cement de  ses  réserves. 

Sur  notre  gauche,  le  feu  continuait  toujours  avec  la 
même  vivacité  au  ch&teau  d'Hougoumont  et  dans  les 
bois  qui  Tenvironnaient.  U  ennemi  semblait  attacher  k 
la  possession  de  ce  poste,  qui  couvrait  son  aile  droite,  une 
importance  toute  particulière,  il  y  avait  entassé  ses 
meilleures  troupes  et  y  envoyait  à  chaque  instant  de 
nouveaux  renforts  tirés  de  son  centre  et  de  sa  gauche. 
G* est  sans  doute  dans  cette  intention  que  Napoléon 
avait  ordonné  cette  attaque,  qui  n'était  destinée  qo'k 
détourner  Tattention  de  Tennemi  de  Tattaque  du  cen- 
tre, qui  était  le  véritable  nœud  de  la  bataille.  Cepen- 
dant, contrarié  de  voir  cet  épisode  se  prolonger  si 
longtemps,  autant  par  Ténergie  de  la  défense  que  par 
les  fausses  mesures  employées  à  l'origine  pour  enlever 
ce  poste,  et  qui  nous  avaient  déj&  coûté  beaucoup  de 
bons  soldats,  il  avait  fait  dire  au  général  Reille  de  fc»*- 
mer  une  batterie  de  douze  obusiers  et  de  mettre  le  feu  à 
la  ferme  et  au  château  ^  Ils  avaient  été  à  Tinstant  incen- 
diés et  détruits  presque  en  entier,  et  j'ai  entendu  ra- 
conter par  des  officiers  qui  avaient  assisté  à  cette 
terrible  exécution  y  que  c'était  un  spectacle  affreux,  et 
digne  des  portes  de  l'enfer,  que  de  voir  leurs  derniers 
défenseurs  s'agitant  et   se  débattant  au  milieu  des 


1.  L'attaque  de  la  ferme  et  da  ch&teaa  d'Hongoomont,  derrière  les 
nrarailtes  desqoels  étaient  retraacbés  I»  meineurs  tireurs  de  l'armée 
anglaise,  aurait  dû  ôij«  une  alEaire  d'aitUlerie,  et  l.*«o  en  aratt  fût  ml- 
adroitemeiit  un  combat  d'infanterie  où  se  firent  tuer  sans  piolit  dos 
phis  braves  soldats.  Ceat  «insi  que  cet  4pisode  de  la  grande  bstaiile, 
qui  aurait  dû  durer  une  demi-heure,  se  prolongea  pendant  plusieurs 
heures. 
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flammes  sur  ces  murailles  écroulées.  Les  trois  quarts 
des  bois  et  des  vergers  environnants  étaient  en  notre 
pouvoir,  ils  étaient  littéralement  couverts  des  ca- 
davres des  gardes  anglaises,  l'élite  de  Tannée  en- 
nanie.  Ainsi,  sur  toute  la  ligne,  notre  position  était 
favorable ,  et  le  triomphe  de  nos  armes  paraissait 
assuré.  Déjà,  lorsque  l'infanterie  du  1*  corps,  après 
s'être  emparée  dy  poste  de  la  Haïe-Sainte  et  des  autres 
postes  avancés  qui  couvraient  le  centre  de  la  ligne  an- 
glaise, avait  traversé  le  ravin  qui  précédait  le  plateau 
de  Mont-Saint-Jean,  on  avait  remarqué  un  grand  mou- 
vement sur  la  route  de  Bruxelles  ;  toutes  les  voitures  et 
les  bagages  de  la  gauche  et  de  la  droite,  et  les  convois 
de  blessés  de  l'armée  anglaise,  voyant  le  feu  se  rappro- 
cher, s'étaient  précipités  en  désordre  vers  la  chaussée 
de  Bruxelles  pour  gagner  le  débouché  de  la  forêt.  Des 
cris  de  triomphe  s'étaient  fait  entendre  dans  les  rangs 
de  notre  armée.  Encore  un  effort  et  la  victoire  allait  se 
décider  en  notre  faveur. 

Mais  c'était  précisément  le  moment  oh  sur  notre 
droite  le  corps  de  Bulow  commençait  à  opérer  sa  puis- 
sante diversion.  Le  comte  de  Lobau,  qui  s'était  porté  à 
sa  rencontre  dès  qu'il  avait  été  aperçu,  s'était  arrêté  à 
la  hauteur  des  bois  de  Frischemont,  et  avait  pris  posi- 
tion en  attendant  que  le  mouvement  des  Prussiens  se 
fût  plus  nettement  dessiné.  Pressés  par  les  circonstances 
et  par  la  position  critique  oii  se  trouvait  Tarmée  an- 
glaise, ils  n'avaient  pas  attendu  pour  entrer  en  ligne 
que  toutes  leurs  troupes  eussent  franchi  le  défilé  de 
Saint-Lambert,  et  dès  que  la  première  brigade  avait 
été  formée,  elle  s'était  portée  en  avant.  Sa  ligne  de 
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combat  était  perpendiculaire  sur  le  flanc  droit  de 
Tarmée  française ,  et  parallèle  à  la  chaussée  de  Gbar- 
leroi  k  Bruxelles.  EUo  démasqua  une  trentaine  de 
pièces  de  canon,  le  comte  de  Lobau  lui  en  opposa  au- 
tant, et  une  vive  canonnade  ne  tarda  pas  à  s'engage 
entre  les  deux  parties.  Au  bout  d'une  demi-beure  de  cet 
écbange  de  boulets  et  de  mitraille,  le  comte  de  Lobau, 
s'apercevant  que  le  l^""  corps  prussien  n'était  pas  sou- 
tenu, marcha  à  lui  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  ren- 
fonça et  le  refoula  au  loin.  Mais  deux  nouvelles  brigades, 
qui  avaient  sans  doute  été  retardées  par  les  mauvais 
chemins  dans  les  défilés  de  Saint-Lambert,  accoururent 
au  secours  de  la  première,  et,  sans  essayer  d'enfoncer 
à  leur  tour  le  corps  de  Lobau,  cherchèrent  à  le  déborder 
en  étendant  leur  ligne  de  bataille  sur  sa  droite,  jusqu'à 
la  hauteur  de  PlanchenoitS  Le  comte  de  Lobau,  crai- 
gnant de  se  voir  tourné,  opéra  sa  retraite  en  échiquier, 
en  se  rapprochant  de  notre  centre.  La  conséquence  de 
ce  mouvement  fut  de  permettre  auxbatteries  prussiennes, 
qui  s'étaient  considérablement  augmentées,  et  qui 
comptaient  alors  plus  de  soixante  bouches  &  feu,  de 
gagner  du  terrain,  en  sorte  que  leurs  boulets  et  même 
la  mitraille  tombaient  jusque  sur  la  chaussée  de  Char- 
leroi,  qui  servait  à  toutes  les  communications  de 
l'armée,  autour  de  la  ferme  de  la  Belle-Alliance,  et  sur  le 
tertre  même  de  Rossomme,  oii  se  trouvait  l'Empereur 


1.  Cette  attaque  du  corps  de  Bulow,  il  faut  le  reconnaître,  fat  ooo- 
duite  avec  beaucoup  d*art  et  montre  que  les  généraux  prussiens  s'étaient 
formés  à  la  grand«^  école  de  Napoléon.  Rien  n'est  plus  capable  de  Jeter 
le  découragement  dans  une  armée,  quelque  brave  qu'elle  soit  que  de  se 
TOir  tout  à  coup  attoquée  sur  ses  flancs  it  menacée  d'être  tournée,  tandis 
qu'elle  est  Tigou^usemont  engagée  sur  son  front. 
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au  milieu  de  la  garde.  Les  arbres  delà  route  en  étaient 
criblés,  et  souvent  des  hommes,  des  chevaux  ou  des 
caissons,  allant  de  la  réserve  à  la  ligne  de  bataille, 
avaient  été  emportés.  Dans  ce  moment  critique.  Napo- 
léon eut  besoin  de  toutes  les  ressources  de  son  génie  et 
de  son  caractère  pour  remonter  le  moral  des  troupes 
qui  combattaient  devant  nous  au  centre  et  sur  notre 
droite,  et  que  la  crainte  de  se  voir  débordées  et  atta- 
quées par  derrière  aurait  pu  décourager.  Il  fit  répandre 
sur  toute  la  ligne  que  le  canon  qu'on  entendait  dans  le 
lointain  était  celui  de  Grouchy,  qu'on  en  avait  des  nou- 
velles, et  qu'il  allait  déboucher  sur  le  champ  de  ba- 
taille. En  même  temps,  il  ordonna  au  général  Duhesme, 
qui  commandait  la  jeune  garde,  de  se  porter  à  la  droite 
du  comte  de  Lobau  avec  ses  deux  brigades  d'infanterie 
et  vingt-quatre  pièces  d'artillerie  de  la  garde.  Un  quart 
d'heure  après,  cette  formidable  batterie  commença  son 
feu,  et  acquit  bientôt  une  supériorité  marquée  sur  les 
batteries  prussiennes.  Aussitôt  que  la  jeune  garde  fut 
engagée,  le  mouvement  offensif  des  Prussiens  parut  ar- 
rêté ;  mais  cependant  ils  continuèrent  encore  à  se  pro< 
longer  sur  leur  gauche,  évidemment  avec  l'intention  de 
nous  tourner  et  de  pénétrer  jusque  sur  les  derrières  de 
notre  ligne.  Us  avaient  déjà  atteint  jusqu'à  la  hauteur 
de  Planchenoit,  ou  étaient  stationnés  toutes  nos  ré- 
serves d'artillerie  et  tous  nos  fourgons  de  bagage  ;  le 
danger  pressait  et  ne  permettait  plus  de  demi-mesures. 
L'Empereur  envoya  alors  le  général  Morand,  avec  quatre 
bataillons  de  vieille  garde  et  seize  pièces  d'artillerie  qui 
vinrent  se  placer  à  la  droite  des  troupes  du  général 
Duhesme;  deux  bataillons  prirent  position  en  avant  de 

20 
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Planchendiit;  le  corps  prussien  se  trouva  à  son  tour  dé- 
bordé, sa  gauche  fit  un  mouvement  en  arrière,  et  insen- 
siblement toute  la  ligne  recula.  Le  comte  de  Lobau,  le 
général  Duhesme  et  le  général  Morand  marchèrent  en 
avant.  Bulow,  qui  avait  mis  en  action  toutes  ses  troupes 
et  épuisé  toutes  ses  réserves,  ne  put  soutenir  le  choc  et 
fiit  obligé  de  se  mettre  en  retraite.  L'artillerie  française 
occupait  maintenant  les  positions  qu'occupait  rartille- 
rie  prussienne  au  commencement  de  Taction,  en  sorte 
que  non-seulement  ses  boulets  n'arrivaient  plus  sur  la 
chaussée  de  Gharleroi,  mais  n'atteignaient  méoie  plus 
les  positions  qu'avaient  occupées  les  troupes  du  comte 
de  l^obau  dans  la  seconde  phase  de  cet  engagement. 
Ainsi,  grâce  à  toutes  ces  sages  dispositions,  prises  par 
Napoléon  avec  autant  d'énergie  que  de  promptitude,  le 
mouvement  de  Bulow  s'était  trouvé  comprimé  ;  il  avait 
cessé  d'être  offensif  et  ne  présentait  plus  rien  d'inquié- 
tant. 

Mais  beaucoup  de  temps  s'était  écoulé  avant  que  ce 
résultat  eût  été  atteint,  et,  pendant  cet  intervalle,  de 
graves  événements  s'étaient  passés  sur  le  front  oiéffle 
de  notre  ligne  et  avaient  fatalement  compromis  la  vic- 
toire que  nous  «nous  croyions  prêts  à  saisir.  Nous  avons 
vu  que,  dès  trois  heures,  le  !•'  corps  s'était  emparé  des 
fermes  de  la  Haie-Sainte,  de  Papelotte  et  de  la  Haie,  dé- 
bordant ainsi  toute  la  gauche  de  l'armée  anglaise  etinte^ 
ceptant  toute  communication  avec  la  droite  de  Bulow. 
L'infanterie  du  comte  d'Erlon,  emportée  par  son  ardeur, 
avait  même  gravi  la  pente  du  plateau  de  Mont-Saint  Jeut. 
qu'elle  avait  trouvé  abandonné  par  l'infanterie  ennemie, 
qui  s'était  retirée  en  arrière  pour  se  mettre  &  l'abri  du  fea 
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de  notre  artillerie.  Mais  il  fallait  de  Tinfanterie  fraîche 
pour  pousser  plus  loin  nos  avantages.  Le  1"  corps,  qui 
avait  soutenu  à  lui  seul  les  attaques  les  plus  considéra- 
bles sur  le  centre  et  sur  Taile  gauche  de  la  ligne  an- 
glaise, était  réduit  à  près  de  moitié  de  son  effectif  par 
les  pertes  qu'il  avait  subies  en  morts  et  en  blessés.  Il 
était  harassé  de  fatigue  et  avait  épuisé  presque  toutes 
ses  munitions  ^  Il  était  donc  impossible  d'avancer  plus 
loin,  ni  même  de  se  maintenir  longtemps  dans  des  po- 
sitions si  chèrement  acquises,  sans  le  secours  de  puis- 
sants renforts,  et  le  maréchal  Ney  avait  fait  demander  à 
Napoléon  de  nouvelle  troupes  d'infanterie  pour  combler 
l'intervalle,  qui  s'élargissait  de  plus  en  plus,  entre  les 
troupes  du  1*'  corps  et  ceDes  du  2*  corps,  toujours  en- 
gagées dans  l'attaque  du  château  d'Hougoumont.  Na- 
poléon, tout  occupé  en  ce  moment  à  repousser  l'attaque 
de  Bulow,  qu'on  n'était  point  encore  parvenu  à  com- 
primer, lit  répondre  qu'il  n'en  avait  aucune  de  dispo- 
nible pour  l'instant,  et  il  avait  ordonné  qu'on  n'entreprit 
rien  au  centre  avant  qu'on  fût  parvenu  à  repousser 
complètement  les  Prussiens,  et  qu'on  se  contentât  de  se 
maintenir  dans  les  positions  qu'on  avait  conquises. 
Mais  ce  résultat  même  était  difficile  à  obtenir  avec  le 
peu  de  forces  qui  restaient  au  maréchal  Ney.  La  cava- 
lerie du  comte  d'Erlon,  qui  avait  essayé  une  charge  sur 


1.  La  divisioii  Durutte  (4«  dWisioo  du  1"  corps),  qui  avait  presque 
Beole  supporté  Tattaque  du  centre  quj  était  la  plus  imporunte,  puisque 
e'était  la  clef  de  la  position  ennemie,  avait  eu  plus  de  deux  mille  hooimes 
tués  on  blessés  dans  Tattaque  de  la  ferme  de  la  Haie-Sainte.  Un  dei^ 
nier  effort  l'en  avait  rf>ndae  maîtresse,  mais  ,elle  était  trèà-:iflaiblje  et 
avait  besoin  de  renforts  pour  se  maintenir  contre  tout  retour  otTensif  de 
l'ennemi  dans  ce  poste  qu'ella  lui  amt  si  glorieusement  enlevé. 


« 
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le  plateau  de  Mont-Saint-Jean  en  poursuivant  rinfanterie 
anglaise  qui  se  retirait  en  désordre,  avait  été  ramenée 
par  une  cavalerie  supérieure,  et  Ton  voyait  les  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  dans  T  armée  ennemie  pour  tenter 
un  retour  offensif  sur  les  positions  de  la  Haie-Sainte  et 
de  la  Haie ,  tombées  en  notre  pouvoir.  Ce  fut  alors  que 
le  maréchal  Ney,  qui  sentait  que  le  sort  de  la  bataille 
dépendait  de  la  conservation  de  ces  postes  importants  qui 
nous  ouvraient  l'entrée  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean, 
et  ne  pouvant  compter  sur  aucun  secours  d'infanterie  du 
côté  de  Napoléon,  prit  le  parti  d'appeler  à  son  aide  l'inter- 
vention de  la  cavalerie.  Il  ordonna  au  général  Milhaud, 
qui  était  en  bataille  derrière  le  l*'  corps,  de  gravir  le 
plateau  avec  ses  deux  divisions  de  cuirassiers  ^  Celui-ci 
fit  prévenir  le  général  Lefebvre-Desnouettes,  qui  formait 
la  3*  ligne  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  et  qui 
partit  aussitôt  au  grand  trot  pour  le  soutenir.  H  était 
alors  quatre  heures  et  demie  environ,  c'était  le  moment 
oii  l'attaque  de  Bulow  était  la  plus  menaçante,  et  où, 
loin  d'être  arrêté,  il  montrait  à  chaque  instant  de  nou- 
velles troupes  qui  gagnaient  toujours  du  terrain  sur 
notre  droite.  L'Empereur,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  ordonné  que  pendant  ce  temps,  et  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  complètement  rassuré  de  ce  côté,  le  comte 


1.  Le  général  Heymès,  dans  la  relation  citée  plus  haut,  dit  que  le  ma- 
réchal Ney  n'a?ait  demandé  qu'une  brigade^  et  que  le  reste  fut  Fefliet 
d'une  erreur  et  de  Tentralnement  des  troupes»  qai,  restées  depuis  le 
matin  dans  Tinaction,  brûlaient  du  désir  de  prendre  part  à  la  grande 
bataille.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  une  grande  faute  du  maréchal  d*em- 
ployer  de  la  cavalerie  pour  suppléer  à  rinfanterie  qui  lui  manquait.  H 
ne  pouvait  que  la  sacrifier  inutilement,  et  son  imprudence  doit  être 
certainement  placée  en  première  ligne  parmi  les  causes  qui  déterminè- 
rent la  perte  de  la  bataille. 
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d'ErloQ  se  contentât  de  se  maintenir  dans  les  positions 
qu'il  avait  emportées  et  ne  fit  aucune  démonstration 
sérieuse  pour  avancer  plus  loin.  Aussi,  dès  qu'il  eut 
aperçu  le  mouvement  que  le  maréchal  Ney^  sans  l'avoir 
prévenu,  venait  d'ordonner  aux  cuirassiers  Milhaud,  il 
s'écria,  avec  un  pressentiment  sinistre  :  «  il  est  trop  tôt 
d'une  heure  ;  puisse  ce  mouvement  intempestif  ne  pas  avoir 
des  suites  fatales  sur  Vissue  de  la  journée,  »  Le  maréchal 
Soult,  qui  était  auprès  de  lui,  ajouta  :  «  Il  nous  com- 
promet comme  à  léna  !»  —  «  Cependant,  poursuivit 
Napoléon,  il  faut  soutenir  ce  qui  est  fait.  »  Et  il  envoya 
Tordre  aux  cuirassiers  Kellerman,  qui  étaient  toujours 
en  position  à  la  gauche  de  la  chaussée  de  Charleroi,  de 
se  porter  au  grand  trot  pour  appuyer  les  généraux 
Milhaud  et  Lefebvre-Desnouettes,  déjà  arrivés  sur  le 
plateau.  Malheureusement,  les  deux  divisions  de  grosse 
cavalerie  de  la  garde,  commandées  par  le  général 
Guyot,  qui  se  trouvaient  en  troisième  ligne  derrière  les 
cuirassiers  Kellerman,  voyant  ceux-ci  s'ébranler,  sur 
l'ordre  qu'ils  venaient  de  recevoir,  suivirent  le  mouve- 
ment et  se  laissèrent  entraîner  à  leur  suite.  Il  était  trop 
tard  pour  les  rappeler  lorsqu'on  s'en  aperçut,  et  par 
cette  erreur  fatale,  suite  de  l'imprudence  du  maréchal 
Ney.  l'Empereur,  avant  que  sur  aucun  point  on  eût  ob- 
tenu aucun  résultat  décisif,  se  trouva  privé  de  cette 
cavalerie  de  réserve  qui  lui  avait  donné  si  souvent  la 

victoire. 

Cependant  l'irruption  soudaine  sur  le  plateau  de 
Mont  Saint-Jean  de  ces  douze  mille  hommes  de  cavalerie 
d'élite,  conduits  par  l'intrépide  maréchal  Ney,  qui  sem- 
blait invulnérable  au  milieu  des  balles  et  des  boulets, 


310  CHAPITRE  vr 

produisit  d'abord  un  effet  irrésistible.  Le  sol  semblait 
trembler  sous  leur  poids.  Tout  plia,  tout  céda  devant 
cette  avalanche  humaine;  la  cavalerie  ennemie,  accou- 
rue pour  s'opposer  à  leur  passage,  fut  culbutée  et  pour 
ainsi  dire  broyée  par  leur  terrible  choc  :  ils  enfoncè- 
rent plusieurs  carrés  d'infanterie ,  désorganisèrent 
soixante  pièces  d'artillerie,  et  prirent  au  milieu  des 
carrés  brisés  six  drapeaux  que  trois  chasseurs  delà 
garde  et  trois  cuirassiers  vinrent  présenter  à  VEmpe- 
reur  en  avant  de  la  Belle-Alliance  *.  Pour  la  seconde 
fois,  Tennemi  crut  la  bataille  perdue,  et  des  cris  de 
victoire  retentirent  dans  tous  les  rangs  français  et  jus- 
que dans  le  groupe  qui  entourait  Napoléon.  On  aper- 
cevait, en  effet,  un  grand  désordre  vers  les  ailes  et  sur 
les  derrières  de  Tarmée  anglaise  ;  un  mouvement  de 
retraite  très-prononcé  emportait  sur  la  route  de  Bruxelles 
et  dans  les  sentiers  de  la  forêt  de  Soigne  les  parcs  de 
réserve,  les  bagages,  les  cantines  et  les  ambulances. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  retenu  par  un  devoir  rigoureux 
sur  le  champ  de  bataille  se  pressait  de  gagner  les 
abords  du  défilé.  La  confusion  était  générale.  Plusieurs 


1.  Cette  cbai^  meireilleiise  fut,  à  ynû  dire,  l'un  des  épisodes  les 
plus  remarquables  de  cette  funeste,  mais  glorieuse  Journée.  On  dit  que 
longtemps  après  le  duc  de  Wellington  en  parlait  encore  comme  d*une 
des  choses  le-^  plus  étonnantes  qu'il  eût  vues  dans  sa  carrière  militaire, 
et  qui  lui  avait  donné  une  idée  de  la  puissance  de  notre  caTalerie,  bien 
supérieure  à  celle  qu'il  s'en  était  faite  Jusque-là.  On  sait  que  Victor 
Hugo,  dans  son  ouvrage  des  Misérables^  s'est  plu  à  faire  de  ce  cotnbût 
de  géants^  comme  il  l'a  appelé,  un  tableau  qu'il  a  enrichi  de  toutes  les 
couleurs  de  sa  riche  imagination.  Plusieurs  peintres  ont  aussi  ezereé 
sur  le  môme  sujet  leur  talent  et  leur  Imaginative.  Mais  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins,  et  le  nombre  malheureusement  diminue  rapidement, 
trouveront  toujours  que  la  poésie  et  la  peinture  sont  restées  bien 
dessous  de  la  réalité. 
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fois,  durant  cette  terrible  charge,  Wellington ,  qu'on 
voyait  toujours,  on  lui  doit  cette  justice,  aux  endroits  les 
plus  périlleux,  fut  obligé  de  ^'enfermer  dans  ses  carrés 
d'infanterie,  pour  éviter  de  tomber  sous  les  coups  de  nos 
intrépides  cuirassiers.  Ce  fut  dans  Tun  des  moments  de 
cette  crise  suprême  qu'on  le  vit,  dit-on,  se  cramponnera 
un  arbre  ^  qui  servait  de  point  de  ralliement  à  son  état- 
major  (comme  on  raconte  que  Duquesne,  blessé,  s'était 
fait  attacher  au  grand  m&t  de  son  vaisseau,  pour  ne 
pas  quitter  son  poste  avant  la  fin  du  combat),  et  s'écrier, 
plein  d'anxiété  :  «  Faudra-t-il  donc  voir  périr  tant  de 
braves  gens  jusqu'au  dernier?  Fasse  le  ciel,  au  moins, 
que  Blûcher  ou  la  nuit  arrivent  auparavant  !  • 

Si,  dans  ce  moment  décisif,  Napoléon  eût  su  prendre 
un  parti  énergique,  la  victoire  était  à  lui.  Il  fallait  à 
l'instant  même,  et  sans  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de 
se  reconnaître,  faire  appuyer  sa  cavalerie,  déjà  mai- 
tresse  du  plateau  tant  disputé,  par  une  formidable 
batterie  de  quatre  vingts  pièces  de  canon,  et  il  les  avait 


1.  La  destinée  de  cet  arbre,  qai  »  Joué  un  grand  rôle  dans  la  Jour- 
née de  Waterloo,  et  qu'on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  sur  le 
champ  de  bataille,  mérite  une  mention  particulière;  c*e>t  un  trait  de 
plus  dans  la  longue  histoire  des  excentricités  anglaiies.  lï  était  situé 
sur  la  chaussée  de  Charleroi,  un  peu  an-dessus  de  la  Haie-Sainte,  et  à 
Tembranchement  du  fameux  diemin  ereux  que  la  description  de  Victor 
Hugo  a  rendu  célèbre.  C'est  auprès  de  cet  arbre  que  le  duc  de  Welling- 
ton se  tint  presque  constamment  pendant  la  bataille,  et  c'était  là  qu'on 
était  sûr  de  le  retrouver  quand  on  avait  quelque  ordre  ou  quelque  in- 
struction à  lui  demander.  Cet  arbre,  qui  avait  reçu  le  nom  à' Arbre  de 
WelUngtoUy  et  que  tous  les  visiteurs  de  ce  lieu  célèbre  s'empressaient 
de  se  faire  montrer,  a  disparu  depuis  quelques  années,  et  lorsque  J'ai 
demandé  dernièrement,  en  parcourant  encore  une  fois  le  champ  de 
bataille,  ce  qu'il  était  devena,  on  m'a  répondu  qu'un  riche  capitaliste 
anglais  en  avait  (bit  l'acquisition  et  l'avait  transporté  à  I^ndres,  où  il 
avait  été  débité  en  cannes  et  en  tabatières,  pour  la  plus  grande  gjloire 
4n  héros  de  l'Angleterre,  atec  un  grand  hénéAoe  pour  le  spéculateur. 
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SOUS  la  main  ;  il  fallait  détacher  en  même  temps,  comme 
il  le  fit  plus  tard,  dix  mille  hommes  ^de  Tinfanterie  de 
sa  garde,  pour  l'escorter  et  élargir  à  la  baïonnette  les 
trouées  que  la  mitraille  allait  faire  dans  les  rangs  an- 
glaiSy  déjà  si  ébranlés  par  le  choc  terrible  qu'ils  ve- 
naient d'éprouver.  Tous  les  rapports  de  l'ennemi  publiés 
depuis  l'ont  suffisamment  prouvé,  rien  n'aurait  résisté 
à  une  pareille  démonstration.  Mais  l'attaque  de  Bulow, 
qui  était  en  ce  moment  dans  toute  sa  vivacité,  absorbait 
toute  son  attention  ;  à  chaque  instant  il  le  voyait  déve- 
lopper de  nouvelles  forces  et  gagner  du  terrain  sur 
notre  flanc  et  sur  nos  derrières,  tandis  que  les  Anglais 
se  tenaient  dans  une  prudente  immobilité,  fl  craignit 
donc  de  se  dégarnir  du  peu  de  troupes  qui  restaient 
encore  disponibles,  et  de  se  trouver  à  bout  de  ressources 
si  quelque  nouveau  corps  prussien  venait  à  se  montrer 
sur  le  champ  de  bataille.  Déjà  il  avait  fallu  appuyer  le 
corps  de  Lobau  par  toute  la  jeune  garde,  aux  ordres  du 
général  Duhesme,  et  bientôt  après  par  quatre  bataillons 
de  vieille  garde  commandés  par  le  général  Morand,  pour 
couvrir  Planchenoit  et  empêcher  Bulow  de  déborder 
notre  droite.  11  ne  restait  de  disponible  à  Napoléon  que 
huit  bataillons  de  la  vieille  garde  qui  n'eussent  pas 
donné,  et  il  craignit  de  se  priver,  dans  ce  moment  cri- 
tique, de  cette  dernière  réserve.  Dans  d'autres  temps, 
plus  confiant  dans  sa  fortune,  il  n'eût  pas  hésité  ;  mais 
le  malheur  l'avait  rendu  timide  :  pour  la  première  fois, 
peut-être,  il  manqua  de  résolution.  Il  fallait,  selon 
l'expression  d'un  célèbre  démagogue  :  de  l'audace! 
encore  de  t audace  !  toujours  de  l'audace  !  il  n'écouta  que 
la  prudence,  et  l'on  a  pu  dire,  avec  raison,  que  si  la 
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victoire  lui  fut  infidèle,  c'est  que  lui-même  il  avait  été 
infidèle  à  son  caractère. 

Il  y  eut  ici,  on  doit  le  reconnaître,  entre  la  charge 
des  cuirassiers  Milhaud  et  Kellermann,  et  le  mouvement 
qu'une  partie  de  la  garde  impériale  exécuta  à  la  fin  de 
la  journée  pour  se  porter  sur  le  plateau  de  MontrSaint- 
Jean,  deux  heures  bien  précieuses  de  perdues.  Ce  fut 
une  faute  dont  Tennemi,  prêt  à  se  mettre  en  retraite, 
profita  habilement  pour  reprendre  son  aplomb  et  res- 
saisir ses  avantages.  Wellington,  qui,  au  moment  oii  cet 
ouragan  était  venu  fondre  sur  lui,  avait  fait  reculer  son 
infanterie  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt,  d'oîi  elle  avait 
dirigé  sur  les  assaillants  un  feu  d'autant  plus  meurtrier 
que  les  soldats  anglais  étaient  abrités  derrière  les  arbres 
et  les  fourrés  dont  ce  sol  est  couvert,  rassuré  mainte- 
nant sur  les  suites  de  cette  charge  formidable,  en 
voyant  qu'elle  n'était  soutenue  par  aucun  déploiement 
d'infanterie,  s'était  promptement  reporté  en  avant  et 
avait  repris  toutes  les  positions  qu'il  occupait  au  com- 
mencement de  la  bataille.  De  son  côté,  notre  cavalerie, 
se  voyant  abandonnée  à  elle-même  sur  ce  plateau  tout 
hérissé  d'infanterie  et  d'artillerie  lançant  de  tous  côtés 
les  balles,  les  boulets  et  la  mitraille,  couvrit  bientôt  de 
morts  et  de  blessés  ces  champs  qu'elle  avait  si  glorieu- 
sement conquis,  et  fut  obligée  de  se  reporter  en  arrière 
pour  abriter  derrière  les  crêtes  du  ravin  ses  escadrons 
décimés  *.  Il  lui  arriva  ce  qui  arrivera  toujours  à  l'une 


1.  On  a  remarqué,  avec  raîson<,  que  la  plus  grande  faute  du  maréchal 
Ney  ne  fut  pas  d'avoir  si  témérairement  engagé  notre  ca?alerip  sur-  le 
plateau  de  Mont-Saint-Jean,  mais  de  Vy  avoir  laissée  stationner  trop 
longtemps,  ce  qui  la  fit  inutilement  décimer. 
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des  trois  armes,  cavalerie,  infanterie  ou  artillerie,  lors- 
qu'elle agira  isolément,  car  elles  ne  peuvent  obtenir  de 
succès  durables  qu'en  se  prêtant  un  mutuel  appui.  Ainsi 
les  tristes  prévisions  de  Napoléon  en  voyant  Timprudence 
du  maréchal  Ney  n'avaient  pas  tardé  à  se  réaliser,  et  la 
charge  prématurée  de  notre  grosse  cavalerie  sur  une 
infanterie  solide  et  bien  disciplinée,  que  n'avait  point 
encore  suffisamment  ébranlée  le  feu  de  notre  artillerie» 
si  elle  n'avait  point  amené  sa  complète  destruction, 
comme  cela  aurait  pu  arriver,  avait  du  moins  causé  dans 
ses  rangs  de  si  grands  vides  et  une  dislocation  telle, 
qu'elle  se  trouva  pendant  le  reste  de  la  journée  hors 
d'état  de  rendre  les  services  qu'on  aurait  pu  en  at- 
tendre. 

Le  maréchal  Ney,  désespéré  de  voir  la  victoire  lui 
échapper,  et  reconnaissant  trop  tard  la  faute  qu'il  avait 
faite  d'engager  si  loin  sa  cavalerie  avant  d'être  assuré 
de  pouvoir  la  faire  soutenir,  avait  tenté  encore  un  effort 
auprès  de  Napoléon.  Il  lui  avait  envoyé  son  premier 
aide  de  camp,  le  colonel  Heymès,  pour  lui  exposer  sa 
position  et  lui  demander  quelques  bataillons  d'infanterie 
pour  appuyer  sa  cavalerie  et  remplacer  les  troupes  du 
1^  corps  «  occupées  à  garder  les  positions  qu'elles 
avaient  conquises,  et  excédées  de  fatigue.  C'était  pré- 
cisément le  moment  où  Napoléon  avait  été  obligé  d'en- 
gager ses  plus  précieuses  réserves,  la  jeune  garde  tout 
entière  et  une  partie  de  la  vieille,  pour  repousser  l'at- 
taque prussienne,  qui  déjà  atteignait  sur  nos  derrières 
les  premières  maisons  de  Planchenoit  ;  il  ne  lui  restait 
d'intact  que    huit  bataillons  de  trieiUe   ou    moyenne 
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garde  S  qu'il  gardait  soigneusement,  comme  un  avare 
garde  son  trésor,  pour  parer  aux  dernières  éven- 
tualités. Il  répondit  donc  à  Taide  de  camp  du  maréchal 
Ney  qu'il  n'avait  pas  pour  le  moment  un  seul  bataillon 
disponible,  et  le  colonel  Heymès  dut  reporter  à  son  ma- 
réchal cette  réponse  désespérée*. 

Napoléon,  cependant,  pour  ne  point  paraître  aban- 
donner le  terrain  que  Ton  venait  de  conquérir,  et  qui 
nous  avait  coûté  si  cher,  détacha  deux  batteries  d'artille- 
rie à  cheval  de  sa  garde,  auxquelles  il  ordonna  de  se 
porter  en  avant  aussi  loin  qu'elles  pourraient  at- 
teindre. II  était  alors  cinq  heures  et  demie.  Elles 
vinrent  se  placer  sur  la  gauche  de  la  ferme  de  la  Haie- 
Sainte,  que  l'ennemi  ne  songeait  plus  à  nous  disputer, 
sur  le  versant  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean,  qu'avait 
occupé  pendant  quelque  temps  notre  propre  cavalerie, 
et  couvrirent  bientôt  de  boulets  et  de  mitraille  toute  la 
ligne  anglaise.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  se  trouvait 
au  nombre  des  officiers  qui  commandaient  Tune  de 
ces  batteries,  et  il  peut  assurer  que,  dans  les  plus  célè- 
bres batailles  de  l'empire,  on  a  peu  vu  d'exemple  d'un 

1.  Napoléon  appelait  ordinairement  les  cbassears  mùynne  garde^  et 
il  réservait  spécialement  aux  grenadiers  le  nom  de  vieille  garde. 

2.  Le  colonel,  depuis  général  Heymès,  dans  la  notice  qu'il  a  publiée, 
et  que  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  ToccasioD  de  dter,  raconte 
^si  cette  scène  dramatique  :  c  n  était  six  heures,  l'Empereur  ûdsalt 
ordonner  de  renouveler  l'attaque  du  centre  qui  s'était  ralentie  ;  mais  U 
fallait  de  l'infanterie  fraîche  pour  recommencer,  et  le  maréchal  n'en 
ATait  plus  à  sa  disposition.  La  moitié  des  soldats  qui  avaient  commencé 
la  bataille  étaient  morts  ou  blessés,  l'autre  moitié,  harassés,  manquaient 
de  cartouches.  Le  maréchal  en  fit  informer  l'Empereur  par  son  premier 
aûde  de  camp,  en  lui  faisant  demander  de  nouvelles  troupes  d'infanterie. 
L*Empereur  répondit  :  De  Vinfanterie!  Où  voule%-vouê  quej^en  prenne? 
Vùule^-vous  que  fen  fane  ?  Cette  réponse  fîit  rapportée.  Bans  y  rien 
changer,  au  maréchal ,  qui  vit  bien  dès  lors  que  la  bataille  était  loin 
d*6tre  gagnée.  » 
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feu  aussi  vif  et  aussi  bien  dirigé.  L'artillerie  de  la  garde 
était  composée  d'hommes  d'élite  dans  un  corps  d'élite. 
Tous  nos  canonniers  semblaient  électrisés  par  le  danger 
de  la  crise  que  nous  voyions  s'approcher  sans  pouvoir 
la  détourner  :  chacun  de  nos  coups  portait,  et  nous 
étions  si  rapprochés  de  l'ennemi,  que  nous  entendions 
distinctement  les  cris  des  officiers  anglais,  faisant  serrer 
les  rangs  de  leurs  bataillons  éclaircis,  avec  force  jurons 
et  coups  de  plat  de  sabre,  pour  combler  les  vides  que 
nous  y  faisions.  Malheureusement,  n'ayant  pour  nous 
appuyer  ni  infanterie  ni  cavalerie,  nous  ne  pouvions 
faire  aucun  progrès  ni  amener  aucun  résultat  décisif, 
et  notre  rôle  pendant  deux  heures  dut  se  borner  à  un 
échange  très-meurtrier  de  boulets  et  d'obus  avec  l'en- 
nemi, dont  le  feu  était  aussi  très-vif,  mais  qui  semblait 
décidé  à  garder  une  attitude  purement  passive,  car  on 
ne  lui  voyait  faire  aucune  disposition  pour  se  porter  en 
avant  et  reprendre  l'offensive,  qui  aurait  pu  cependant 
lui  être  très-favorable,  en  ce  moment  oîi  toutes  nos  res- 
sources en  infanterie  et  en  cavalerie  étaient  de  ce  côté 
presque  entièrement  épuisées.  Mais  le  flegmatique  Wel- 
lington, eflfrayé  sans  doute  de  toutes  les  pertes  qu'il 
avait  faites  dans  la  journée,  avait  perdu  lui-même  toute 
velléité  de  recommencer  contre  nous  une  lutte  désespé- 
rée; il  se  contentait  de  défendre  pied  à  pied  les  posi- 
tions qu'il  occupait  encore,  et  attendait  avec  patience 
que  les  Prussiens  ou  la  nuit,  qui  s'avançait,  vinssent  le 
délivrer.  On  le  voyait  du  reste  prendre  toutes  les  pré- 
cautions, trop  négligées  d'ordinaire  dans  rai*mée  fran- 
çaise, pour  épargner  la  vie  de  ses  soldats  et  n'en  expo- 
ser que  le  moins  possible  au  feu  de  nos  canons.  Une 
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partie  de  ses  fantassins  était  cachée  derrière  la  crête 
du  plateau  ;  ils  se  tenaient  couchés  à  plat  ventre  quel- 
quefois, pour  n'être  pas  aperçus  de  ceux  qui  étaient  au 
pied  du  ravin,  et  tout  prêts  à  se  redresser  pour  faire 
feu  aussitôt  qu'une  charge  de  cavalerie  s'avançait  vers 
eux.  D'autres,  placés  en  tirailleurs  en  avant  des  lignes, 
se  dérobaient  dans  tous  les  plis  du  terrain  ou  derrière 
tous  les  obstacles  qui  pouvaient  les  couvrir,  et,  munis 
de  fusils  à  longue  portée,  tuaient  nos  canonniers  sur 
leurs  pièces  presque  avec  impunité,  parce  que  Tinsuf- 
fisance,  à  cette  époque,  des  armes  de  notre  infanterie 
lui  donnait  dans  cette  sorte  de  petite  guerre  une  infé- 
riorité marquée. 

Un  autre  genre  de  tactique  mérite  d'être  signalé, 
parce  qu'il  prouve  quelle  était  la  résolution  inébranlable 
du  général  anglais  de  tenir  dans  la  position  qu'il  avait 
choisie,  ou  d'y  périr  avec  toute  son  armée  :  chaque 
carré  d'infanterie  était  muni  à  ses  angles  saillants 
d'une  formidable  batterie  d'artillerie;  mais  les  aflfûts 
étaient  sans  avant-trains  et  sans  chevaux,  c'étaient 
comme  des  pièces  de  position  dans  un  retranchement. 
Les  artilleurs,  après  avoir  chargé  leurs  canons,  se  re- 
tiraient  dans  l'intérieur  des  carrés  d'infanterie,  et  n'en 
sortaient  que  pour  mettre  le  feu  aux  pièces  lorsque  les 
escadrons  de  cavalerie  s'en  approchaient.  Ceux-ci,  en 
s'en  emparant,  ne  pouvaient  ni  les  emmener  ni  sabrer 
les  artilleurs,  en  sorte  que  le  feu  recommençait  dès 
qu'ils  s'étaient  retirés.  C'était  donc  un  véritable  siège 
en  rase  campagne  que  soutenait  Wellington,  et  ses 
manœuvres  ressemblaient  plutôt  à  celles  d'une  armée 
retranchée  derrière  des  remparts  qu'à  celles  d'une  ar- 
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mée  souple  et  mobile^  prompte  à  Tattaque  comme  &  la 
défense. 

Deux  heures,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  s'é- 
taient écoulées  depuis  la  grande  charge  des  cuirassiers 
Milhaud  et  Kellermann,  deux  heures  qui,  mieux  em- 
ployées, auraient  pu  nous  donner  la  victoire.  II  était 
sept  heures  et  demie,  et  voici  quelle  était  en  ce  moment 
la  situation  de  Tannée  française.  Une  partie  de  notre 
cavalerie  occupait  encore  les  pentes  du  plateau  qu'elle 
avait  si  glorieusement  envahi  deux  heures  auparavant  ; 
mais  elle  était  divisée  et  partagée  en  différents  groupes, 
pour  offrir  moins  de  prise  aux  boulets  ennemis;  deux 
batteries  montées  de  la  garde  ou  de  sa  réserve  mitrail- 
laient sur  la  pente  même  du  plateau,  à  la  gauche  et  en 
avant  des  bâtiments  de  la  Haie-Sainte,  situés  au  fond  du 
ravin  qui  séparait  les  deux  armées,  les  carrés  anglais  qui 
s'étaient  avancés  de  nouveau  jusqu'à  la  crête  du  plateau 
abandonné  par  nos  cuirassiers,  et  qui  soutenaient  avec 
une  persévérance  et  une  fermeté  héroïques  les  feux  meur- 
triers de  notre  artillerie.  La  cavalerie  ennemie,  qui  aurait 
pu  les  délivrer  de  ce  voisinage  incommode,  à  bout  de  res- 
sources, sans  doute,  ne  faisait  contre  nos  batteries,  assez 
mal  protégées  par  notre  cavalerie  décimée  et  par  notre 
infanterie  épuisée,  aucun  mouvement  offensif.  Nous 
étions  maîtres  de  tous  les  postes  avancés  qui  défen- 
daient la  position  qu'avait  occupée  Tarmée  anglo-bol- 
landaise  au  commencement  de  la  journée  :  à  la  gauche, 
la  destruction  et  la  prise  de  la  ferme  et  du  château  de 
Hougoumont;  au  centre,  l'occupation  des  bâtiments 
crénelés  de  la  Haie-Sainte;  à  la  droite,  celle  de  la  ferme 
de  Papelotte  et  du  groupe  de  maisons  composant  la 
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ferme  de  la  Haie,  nous  permettaient  de  Faborder  à  dé- 
couvert sur  quelque  point  de  la  ligne  de  bataille  que 
nous  voudrions  choisir,  sans  rencontrer  d'autre  obstacle 
que  ceux  de  ses  canons  et  de  ses  baïonnettes.  Enfin,  à 
notre  extrême  droite,  Tattaque  deBulow,  longtemps  si 
vive  et  si  menaçante,  avait  été  énergiquement  compri- 
mée, et  ne  donnait  plus  aucune  inquiétude. 

Cette  situation,  sans  doute,  n'aurait  rien  présenté  que 
de  favorable,  si  nous  avions  eu  assez  de  troupes  fraî- 
ches pour  profiter  des  avantages  que  nous  avions  si 
chèrement  acquis  ;  mais  malheureusement  toutes  les 
troupes  avaient  donné  dans  les  divers  engagements  qui 
avaient  eu  lieu  dans  cette  longue  journée,  nos  munitions 
étaient  épuisées.  Les  quatre  divisions  du  1*'  corps,  qui 
avaient  à  elles  seules  soutenu  les  attaques  les  plus  con- 
sidérables sur  le  centre  et  sur  l'aile  gauche  de  la  ligne 
anglaise,  étaient  réduites,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
près  de  moitié  de  leur  effectif,  par  les  pertes  qu'elles 
avaient  subies  en  morts  et  en  blessés  * .  Le  2*  corps,  qui 
avait  eu  à  combattre  contre  les  meilleures  troupes  de 


1.  II  y  a  ici  une  observation  importante  à  faire.  Les  quatre  divisions 
do  l«r  corps  formaient  un  effectif  de  iei%e  mille  hommes  à  peu  près,  et 
après  avoir  enlevé  toutes  les  positions  qui  défendaient  le  centre  et  l'aile 
gauche  de  la  ligne  ennemie,  et  qui  formaient  le  véritable  nœud  de  la 
bataille,  elles  s'y  maintinrent  et  en  restèrent  en  possession,  sans  qu'au- 
cun autre  corps  d'infanterie  vint  les  relever  ou  les  appuyer,  jusqu'à 
boit  heures  et  demie  du  soir,  eu  l'apparition  de  BlUcher  à  la  tête  de 
trente  mille  nouveaux  combattants  les  obligea  à  se  retirer.  On  peut 
donc  dire  avec  vérité  que  9ei%e  mille  Français  soutinrent  presqu'à  eux 
seuls  tout  le  poids  de  la  jouniée,  et  tinrent  tête  pendant  neuf  heures 
tux  quatre-vingt-dix  mille  hommes  qui  formaient  l'armée  anglo-hollan- 
daise. Ce  fait,  qui  peut  paraître  extraordinaire,  mais  qui  est  exact, 
montre  d*un  côté  Vexcessive  prudence  de  Wellington,  qui  s'était  stricte- 
ment interdit  tout  mouvement  offensif,  et  d'autre  part  ce  qu'aurait  pu 
être  la  bataille  de  Waterloo  sans  Tarrivée  des  Prussiens,  ou  si  nous 
avions  eu  quinze  ou  vingt  mille  hommes  de  plus  à  notre  disposition. 
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Tarmée  anglaise  pour  s'emparer  des  bois  et  de  la  ferme 
de  Hougoumonty  dont  il  avait  fini  par  rester  en  posses- 
sion, avait  subi  également  des  pertes  sensibles.  Enfin 
le  moral  de  nos  soldats^  qui  combattaient  depuis  onze 
heures  du  matin  sans  avoir  été  relevés,  sans  avoir  eu 
un  moment  de  relâche  pour  prendre  quelques  instants 
de  repos  ou  quelque  nourriture,  était  fort  ébranlé,  et 
le  moindre  événement  malheureux  pouvait  faire  naître 
le  découragement  dans  ces  mêmes  cœurs  d*oU  s'étaient 
exhalés  le  matin  tant  de  cris  d'enthousiasme.  Chacun 
sentait  que  le  moment  de  la  retraite  était  arrivé,  et 
certes  elle  pouvait  être  encore  honorable  et  glorieuse, 
après  une  journée  si  chaude  et  devant  les  forces  supé- 
rieures que  nous  avions  eu  à  combattre,  si  Napoléon 
avait  su  résolument  s'y  déterminer.  Mais  reculer  devant 
son  plus  implacable  ennemi,  renoncer  à  un  triomphe 
qu'il  s'était  cru  deux  fois  au  moment  de  saisir,  c'était 
demander  à  un  caractère  si  énergique  et  si  opiniâtre 
un  sacrifice  et  une  modération  au-dessus  des  forces  de 
l'humanité. 

Une  nouvelle  demi-heure  s'écoula  dans  cet  état  d'in- 
certitude. Rien  encore  n'était  décidé;  nous  voyions 
l'attitude  de  l'armée  anglaise  visiblement  ébranlée,  et, 
pleins  de  confiance  dans  le  génie  de  notre  chef,  nous 
attendions  avec  impatience  ce  qu'il  allait  ordonner.  II 
était  huit  heures,  déjà  la  nuit  commençait  &  tomber; 
c'est  à  peine  si  l'on  distinguait  clairement  les  objets. 
C'est  en  ce  moment  que  Napoléon,  délivré  enfin  de  la 
poursuite  obstinée  de  Bulow,  résolut  de  frapper  sur 
l'armée  anglaise  le  coup  décisif  qui  devait  lui  donner  la 
victoire  si  lofagtemps  disputée.  II  ordonna  au  général 
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Drouot,  qui  faisait  les  fonctions  d'aide-major  de  la 
garde,  de  rappeler  les  huit  bataillons  de  vieille  garde  S 
et  les  six  batteries  d'artillerie  à  pied  qui  avaient  été 
détachées  vers  Planchenoit  pour  repousser  l'attaque 
prussienne,  et  de  rallier  toute  la  garde  en  avant  de  la 
ferme  de  la  Belle- Alliance,  où  il  se  porta  de  sa  personne 
&  la  tête  de  quatre  bataillons  de  chasseurs  ou  moyenne 
garde  qui  étaient  restés  en  position  le  long  de  la  chaus- 
sée de  Gharleroi,  et  qui  n'avaient  pas  encore  donné.  Il 
voulait  avec  cette  troupe  d'élite,  réunie  à  tout  ce  qui 
restait  encore  debout  du  corps  du  comte  d'Erlon,  mar- 
cher sur  le  centre  de  la  ligne  anglaise,  tandis  que  le 
général  Reille,  de  son  côté,  avec  le  1^  corps,  par  une 
attaque  vigoureuse,  tenterait  d'enlever  et  de  tourner  son 
aile  droite. 

Mais  tandis  que  ce  mouvement  décisif  se  préparait, 
une  manœuvre  extraordinaire  qui  s'était  faite  &  l'ex- 
trême gauche  de  Tarmée  ennemie  avait  attiré  toute  l'at- 
tention de  Napoléon.  Deux  brigades  de  cavalerie  légère, 
qui  occupaient  depuis  le  matin  le  village  d'Ohain,  ve- 
naient d'être  remplacées  par  la  cavalerie  prussienne,  et, 
devenues  disponibles,  s'étaient  empressées  de  regagner 
leur  corps  d'armée,  où  ce  renfort  de  trois  mille  cavaliers 
de  troupes  fraîches  pouvait  être  employé  à  nous  chasser 
des  positions  que  nous  occupions  encore  sur  le  plateau 
de  Mont-Saint-Jean.  Mais  ce  danger  était  le  moindre 
que  cet  incident  nous  annonçait.  L'apparition  de  cette 
cavalerie,  quand  on  croyait  l'attaque  de  Bulow  entière- 
ment épuisée,  montrait  évidemment  que  de  nouveaux 

1.  Quatre  de  ces  bataillons  seulement  avaient  été  engagés  dansl'at- 
taque  prussienne,  les  quatre  autres  étaient  restés  en  observation. 

21 
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contingents  prussiens  arrivaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille. C'étaient  en  effet  les  têtes  de  colonne  du  1*  corps 
prussien ,  général  Ziéthen ,  conduit  par  Blûcher  lui- 
même,  et  suivi  d'une  partie  du  2^  corps,  général  Pirch, 
qui  entraient  en  ligne  et  venaient  augmenter  le  nombre 
des  adversaires  contre  lesquels  nous  luttions  depuis  huit 
heures  avec  tant  de  persévérance. 

Blùcher,  après  avoir,  dès  le  point  du  jour,  détaché 
Bulow  sur  Saint-Lambert,  avait  attendu  à  Wavre,  jus- 
qu'à onze  heures  du  matin,  avec  ses  trois  autres  corps 
d'armée,  les  colonnes  françaises,  pour  leur  disputer  le 
passage  de  la  Dyle  ;  mais  ne  voyant  rien  paraître  devant 
lui,  puisqu'à  cette  heure  la  petite  armée  du  maréchal 
Grouchy  n'avait  point  encore  dépassé  Sart-à-Walhain,  et 
imaginant,  sans  doute,  que  ce  maréchal ,  informé  de  la 
grande  bataille  qui  allait  se  livrer,  aurait  appuyé  sur  sa 
gauche,  pour  rejoindre,  en  passant  la  Dyle  aux  ponts  de 
Moustiers  et  d'Ottignies,  le  centre  de  Tarmée  française, 
il  s'était  décidé  à  se  porter  lui-même,  avec  deux  nou- 
veaux  corps  d'armée,  au  secours  de  Wellington,  en  ne 
laissant  à  Wavre  que  le  corps  de  Thielman,  très-suffi- 
sant du  reste  pour  défendre,  dans  une  position  naturel- 
lement fortifiée,  la  possession  de  la  vitle  et  le  passage 
du  pont,  même  contre  un  ennemi  supérieur.  Ces  deux 
corps,  longtemps  retardés  dans  leur  marche  par  la  dif- 

ficulté  des  chemins,  le  mauvais  temps  et  des  défilés  in- 

•       r  ..  .     .  f 

extricables,  avaient  mis  près  de  sept  heures  à  atteindre 
le  hameau  de  Chapelle-Saint-Lambert*;  là,  ils  s'étaient 
séparés  en  deux  colonnes  :  l'une,  composée  du  i""  corps 

1.  Ces  retards  éprouvés  dans  leur  marche  par  les  deux  corps  amenés 
par  Blûcher,  qui  avaient  mis  près  de  huit  heures  à  franchir  un  e»pace 
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prussien,  s'était  dirigée  sur  Ohain  pour  se  ranger  à  la 
gauche  de  f armée  anglaise;  la  deuxième,  composée 
d'une  partie  du  2*  corps,  avait  pris  la  direction  de  Lasne 
et  Frischemont  pour  appuyer  Pattaque  de  Bulow.  Or 
raconte  que  c'est  lorsqu'ils  arrivaient  sur  les  hauteurs 
de  Saint-Lambert,  que  les  premiers  coups  de  canon  du 
maréchal  Grouchy,  qui  attaquait  Wavre  en  ce  moment, 
s'étaient  fait  distinctement  entendre,  et  que  Blûcher  avait 
reçu  en  même  temps  un  courrier  du  générai  Thîelman 
qui  lui  annonçait  qu'il  était  assailli  par  des  forces  su- 
périeures et  lui  demandait  du  secours.  Mais  Blucher, 
après  un  instant  d'hésitation ,  avait  répondu  :  «  C'est 
devant  nous,  et  non  ailleurs,  que  l'affaire  doit  se  déci- 
der, et  si  nous  sommes  vainqueurs  ici,  peu  importera 
demain  ce  qui  se  sera  passé  à  Wavre.  »  Et  il  avait  con- 
tinué sa  route  avec  toutes  ses  forces.  P14t  au  ciel 
que  le  chef  de  notre  aile  droite  eût  raisonné  aussi 
juste,  lorsqu'il  avait  entendu  à  Sart-à-Walhain  ies  pre- 
miers retentissements  du  canon  de  Napoléon,  que  le 
faisait  en  ce  moment  le  feld-maréchal  prussien  !  C'é- 
tait donc  Blûcher  qui,  avec  son  impétuosité  ordinaire, 
faisait  irruption  sur  ce  champ  de  bataille  tant  disputé, 
et  amenait  un  renfort  de  quarante  à  cinquante  mille 
hommes  de  troupes  fraîches  eontre  des  troupes  déià 

de  troîB  Ueues  au  plus,  proare  Assez  combien  il  e<it  été  SàcUe  ^  «o  dé- 
tachement envoyé  par  Grouchy,  et  partant  de  Sart^à-Walhain  à  onze 
heures  ou  midi,  d'arriver'  à  temps  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo 
pour  décider  la  Journée  avant  leur  irruption.  Il  y  serait  trës^probablement 
parvenu  vers  les  cinq  heures,  n'ayant  que  quatre  lieues  à  faire  sur 
une  route  facile  et  peu  accidentée,  il  aurait  du  premier  choc  culbuté  le 
corps  de  Bulow,  en  se  plaçant  sur  ses  derrières,  et  dans  tous  les  cas,  il 
aurait  arr(^té  les  deux  corps  prussiens  amenés  par  BlQcher  dans  les 
défilés  inextricables  où  ils  étaient  engagés,  de  manière  à  les  empêcher 
de  pénétrer  jusqu'à  nous  et  de  se  mettre  en  ligne  avec  l'armée  anc^aive. 
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affaiblies  et  épuisées  par  une  longue  journée  de  combats 
acharnés  sans  un  seul  moment  de  répit. 

Dès  que  cette  nouvelle  fut  connue  dans  Tafmée,  et 
que,  des  hauteurs  du  plateau  élevé  que  nos  escadrons 
occupaient  encore,  nos  cavaliers  aperçurent  ces  nou- 
veaux assaillants,  un  mouvement  de  découragement  ga- 
gna les  cœurs  les  plus  fermes.  On  sentit  que  la  victoire 
nous  échappait  définitivement,  et  plusieurs  corps  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  de  notre  extrême  droite  com- 
mencèrent un  mouvement  de  retraite  qui  peut-être  eût 
pu,  même  en  ce  moment  critique,  s'effectuer  en  bon 
ordre,  si  Napoléon,  comme  un  joueur  qui,  poussé  par 
un  entraînement  irrésistible,  risque  sur  une  carte  sa 
dernière  chance  de  fortune,  n'eût  pas  engagé,  dans  cet 
instant  suprême,  les  dernières  troupes  qu'il  avait  jusque- 
là  précieusement  gardées  en  réserve  pour  parer  aux 
accidents  imprévus. 

En  effet,  dans  son  impatience,  Napoléon  ne  s'était 
pas  arrêté  longtemps  devant  la  ferme  de  la  Belle-Al- 
liance, où  il  avait  donné  Tordre  de  rallier  toute  l'infan- 
terie de  sa  garde  ;  il  s'était  porté  jusqu'au  fond  du  ravin, 
en  avant  de  la  Haie-Sainte,  auprès  des  deux  batteries 
d'artillerie  légère  de  la  garde,  qui,  placées  sur  les  pentes 
du  plateau,  n'avaient  point  cessé  leur  feu,  et  qui  cou- 
vraient encore  de  boulets  les  carrés  anglais  %  pour  pré- 
sider lui-même  à  la  grande  attaque  qu'il  méditait  sur  le 


1.  Ce  fut  lÀ  que  Je  vis  pour  la  dernière  fois  Napoléon.  II  était  venu  se 
placer  à  quelques  pas  en  arrière  des  deux  batteries  d'artillerie  de  U 
garde,  dont  Je  faisais  partie,  et  où  la  mitraille  ennemie  décimait  nos 
canonnien.  Ce  fut  lui  qui  m'ordonna  de  faire  feu  sur  les  carrés  anglais 
que  nous  voyions  distinctement  à  quelques   centaines  de  môtres;  Je 


BATAILLE  DE  WATERLOO  325 

i 

t  • 

centre  de  rarmée  ennemie,  lorsque,  prévenu  de  l'arrivée 
des  nouveaux  corps  prussiens  qui  venaient  de  se  montrer 
sur  le  champ  de  bataille,  et  du  mouvement  d'hésitation 
qui  en  était  résulté  sur  notre  droite  dans  les  troupes  du 
comte  d'Erlon,  qui  occupaient  les  fermes  de  la  Haie  et 
de  Papelotte,  et  même  parmi  les  cavaliers  qui  station- 
naient encore  sur  lés  pentes  du  plateau  de  Mont-Saint- 
Jean,  il  sentit  que  les  circonstances  ne  permettaient  pas 
le  moindre  retard,  et  qu'il  fallait  frapper  sur-le-champ 
un  grand  coup,  pour  rassurer  les  esprits  et  arrêter  le 
mouvement  de  retraite  qui  déjà  se  prononçait  sur  toute 
la  ligne.  Il  iSt  ordonner  à  toutes  les  troupes  du  1®'  corps, 
qui  déjà  s'étaient  retirées  en  arrière,  de  reprendre 
leurs  positions,  et,  sans  attendre  que  les  huit  bataillons 
de  vieille  garde,  parmi  lesquels  étaient  les  six  bataillons 
de  grenadiers  qu'il    avait  rappelés  de  Planchenoit, 
l'eussent  rejoint,  il  forma  en  colonnes  d'attaque  les 
quatre  bataillons  de  moyenne  garde  ou  de  chasseurs  qu'il 
avait  amenés  avec  lui,  et  ordonna  au  général  Priant 
de  se  mettre  à  leur  tête  et  de  se  porter  sur  le  pla- 
teau,  tandis  que  le  général  Reille,  à  notre  gauche, 


pointais  moi-même  les  pièces,  le  capitaine  tenait  l'écouvillon*,  tous  les 
prt*miers  servants  ayant  été  tués  par  les  balles  ennemies.  Si  ce  ne  fat 
pas  Je  dernier,  ce  fut  du  moins  Tua  des  derniers  coups  de  canon  tirés 
clans  cette  funeste  journée.  La  figure  de  Napoléon  était  sombre  et  d'une 
pâleur  livide  ;  un  faible  crépuscule  répandait  une  teinte  triste  sur  tous 
les  objets  ;  les  salves  d'artillerie  se  succédaient  lentement,  comme  dans 
une  pompe  funèbre,  les  bataillons  de  la  vieille  garde  escaladaient  silen- 
cieusement les  rampes  du  plateau  :  tout  semblait  à  Tunisson  dans  ce 
lugubre  tableau,  digne  d'exercer  le  pinceau  d'un  grand  maître. 

^  Le  nom  de  ce  brave  officier  aérite  d'être  conservé  :  c'était  le  commandant 
Maucel.  11  servait  depuis  longtemns  dans  la  garde  impériale^  où  il  s'était  fait  une 
grande  lépiitation  i)ar  sa  valeur,  il  avait  eu  deux  cnevanx  tués  sooa  lui  à  "Wa* 
tei-loo,  et  L\es&é  lui-même,  n'avait  point  voulu  quitter  le  combat.  Il  eat  mort  co- 
lonel d'artillerie  retraiié  en  1847,  daus  la  viiie  de  Gaen,  sa  patrie,  où  il  i'était 
rfitiré. 
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recevait  en  même  temps  Tordre  de  former  tout  son 
corps  en  colonne  d'attaque,  de  déboucher  d'Hougou- 
mont,  de  passer  le  ravin,  et  d'aborder  à  la  baïonnette 
Textrême  droite  de  la  ligifie  anglaise.  Mais  cette  attaque, 
trop  tardive,  ne  pouvait  avoir  aucune  chance  de  succès. 
Si  elle  eût  été  faite  deux  heures  plus  tôt,  au  moment  où 
la  charge  de  nos  cuirassiers  avait  éclairci  les  rangs  et 
profondément  ébranlé  le  moral  de  l'armée  anglaise,  et 
qu'elle  eût  été  appuyée  par  un  fort  déploiement  d'artil- 
lerie, elle  eût  certainement  procuré  à  Napoléon  la  vic- 
toire la  plus  complète  et  la  plus  décisive,  et  Blûcher  fût 
arrivé  trop  tard  pour  la  lui  disputer  ;  mais  il  avait  hé- 
sité :  en  voulant  mettre  de  son  côté  toutes  les  chances 
de  la  prudence,  il  avait  laissé  échapper  le  moment  favo- 
rable, et  à  la  guerre  l'occasion  perdue  ne  se  retrouve 
pas.  Cependant,  dans  ce  moment  suprême,  la  garde 
impériale  soutint  avee  gloire  sa  vieille  renommée  ;  les 
lignes  anglaises,  déjà  fort  ébranlées  par  le  feu  de  notre 
artillerie,  cédèrent  du  terrain  devant  cette  élite  de  vieux 
soldats,  vainqueurs  dans  tant  de  batailles,  et  le  général 
Priant  fit  dire  à  Napoléon  que  tout  allait  bien  sur  le  pla- 
teau^  et  que,  h  l'arrivée  de  la  vieille  garde ^  on  aurait  tout  le 
champ  de  bataille.  Mais  bientôt,  rassuré  par  leur  petit 
nombre,  et  ne  les  voyant  pas  soutenus,  Wellington,  dont 
FaTrrvée  des  Prussiens  avait  retrempé  le  moral  forte- 
ment ébranlé,  rassembla  tout  ce  qu'il  avait  encore  de 
soldats  valides  :  des  lignes  entières  couchées  dans  les 
sillons.se  relevèrent  et  firent  feu  à  bout  portant  sur  nos 
intrêpîdfe  ctasseuf  s,  en  même  temps  qu'ils  étaient  char- 
gés paf  \xne  cavalerie  nombreuse  et  renversés  par  la  mi- 
traille de  cinquante  pièces  d'artillerie.  Le  général  Priant 
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fut  blessé,  et  pour  la  première  A)is,  cette  vaillante  co- 
horte,  dont  l'insuffisance  devant  une  armée  entière  étaîi 
évidente,  assaillie  de  tous  côtés,  fut  obligée  de  reculer 
et  de  regagner  en  désordre  le  point  d'où  elle  était  par- 
tie*. 

Mais,  pendant  ce  temps,  un  nouvel  incident  s'était 
produit  sur  notre  droite  et  avait  jeté  la  plus  grande 
confusion  sur  tout  notre  c6amp  de  bataille.  Èlûcher, 
dont  les  têtes  de  colonne  s'étaient  montrées  depuis  une 
heure  au  village  d'Ohain,  était  enfin  parvenu  à  dégager 
son  infanterie  des  défilés  de  Saint-Lambert.  Il  s'était 
porté  alors,  à  la  tête  de  deux  brigades,  sur  le  iameau 
de  la  Haie  et  la  ferme  de  Papelotte,  pour  se  mettre  en 
communication  avec  l'aile  gauche  de  l'armée  anglaise. 
Ces  points  étaient  occupés  par  deux  bataillons  de  la 
jeune  garde,  que  Napoléon  y  avait  envoyés  pour  relever 
les  troupes  du  comte  d'Erlon,  qui  les  avaient  glorieuse- 
ment emportés,  mais  qui  étaient  harassées  de  fatigue.  Ce 
corps  de  la  jeune  garde,  composé  de  soldats  novices,  et 


1.  On  voit  qae,  dans  cette  attaqae  désespérée,  la  vieille  garde  propre- 
ment dite,  c'est-àrdire  les  bataillons  de  grenadiers,  ne  fat  pas  même 
engagée,  et  que  quatre  bataillons  de  chasseurs  ou  moyenne  garde,  formant 
un  effectif  de  trois  mille  hommes  au  plus,  parurent  seuls  un  moment 
sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean.  C'est  donc  bien  à  tort  que  le  duc  de 
Raguse  a  dit  dans  ses  mémoires  que  la  garde  impériale  fut  obligée  de 
battre  en  retraite  sans  avoir  même  donné  des  preuves  de  son  ancienne 
valeur.  La  vérité,  qui  paraîtra  peut-être  incroyable,  c'est  que  l'année 
anglaise  fut  victorieuse,  sans  avoir  été  sérieusement  attaquée  ou  du 
moins  abordée  à  la  baïonnette  par  nos  troupes,  dont  la  supériorité  4ans 
ce  genre  de  combat  était  universellement  reconnue.  On  pouirait  môme 
dire  que,  depuis  l'arrivée  de  Bulow  Jusqu'à  sept  beures  di^  soiov  elle 
n'avait  pas  même  couru  un  danger  imminent,  car  elle  n'avait  eu  à  sou- 
tenir que  des  combats  d'avant-postes  et  aucun  de  ces  formidables  chocs 
par  lesquels  Napoléon  décidait  ordinairement  le  destin  des  bataillest 
Wellington  a  dû,  ce  jour-là,  il  en  faut  convenir,  de  grandes  actions  de 
grâces  à  Blûcher. 


328  CHAPITRE  IV 

destiné  seulement  à  rendre  plus  imposant  l'effectif  de 
la  garde  impériale,  n'avait  de  commun  avec  son  homo- 
nyme que  le  nom,  et  n'en  offrait  ni  l'aplomb  ni  le  dé- 
vouement. Se  voyant  assaillis  par  des  troupes  fraîches, 
et  très-supérieures  en  nombre,  à  la  fin  d'une  journée  si 
meurtrière,  les  deux  bataillons  furent  pris  d'une  terreur 
panique,  et,  sans  tenter  une  résistance  inutile,  ils  s'é- 
taient retirés  dans  le  plus  grand  désordre.  On  assurait 
même  que,  dans  cette  retraite  précipitée,  on  avait  en- 
tendu  le  cri  de  Sauve  qui  peut  !  poussé  par  quelques  traî- 
tres ou  des  hommes  démoralisés  *.  *  '  ;  '• 
Notre  ligne ,  jusque-là  si  glorieusement  maiikenuè 
contre  toutes  les  forces  d'un  ennemi  supérieur,  se 
trouva  tout  à  coup  rompue  ;  la  cavalerie  prussienne  s'é- 
lança par  cette  trouée  et  inonda  bientôt  le  champ  de 
bataille,  en  sabrant  les  soldats  isolés  et  rendant  tout 
ralliement  impossible.  Le  bruit,  répandu  par  la  mal- 
veillance ou  la  peur,  que  la  garde,  ce  boulevard  de  l'ar- 


1.  Ce  fait  a  été  soayent  contesté,  par  des  motifs  très-honorables  du 
reste,  et  l*on  a  reproché  à  Napoléon  de  l'avoir  consigné  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  compte  rendu  de  la  bataille  de  Waterloo,  inséré  au 
Moniteur  du  22  juin  1815.  Je  n'ai  pas,  pour  mon  compte,  entendu  le 
cri  de  Sauve  qui  peut  !  mais  voici  un  fait  que  je  puis  attester,  comme 
en  ayant  été  témoin.  Je  me  trouvais,  à  la  fln  de  la  journée 
du  18,  sur  la  chaussée  de  Charleroi  avec  quelques  pièces  d'artillerie, 
quand  je  vis  tout  à  coup  paraître  sur  les  deux  tertres  élevés  qui  en- 
caissaient la  chaussée  des  deux  côtés  de  la  route,  deux  files  de  soldats 
sans  armes  se  dirigeant  en  toute  h&te  vers  le  village  de  Planchenoit, 
c'estrà-dire  à  l'opposé  de  l'armée  anglaise,  a  Arrêtez!  arrêtez!  leur 
criai-je,  et  je  fis  de  vains  efforts  pour  leur  barrer  le  passage.  —  Nous 
nous  arrêterons,  me  répondirent-ils,  quand  la  tête  de  colonne  s'arrê- 
tera, j*  Ces  soldats  sans  doute  étaient  ceux  qui  venaient  d'être  chas- 
sés des  fermes  de  la  Haie  et  de  Papelotte  par  les  Prussiens  de  BlGcher. 
Au  reste,  ce  n'est  que  de  troupes  bien  éprouvées  et  bien  aguerries 
f|u'on  pourrait  exiger,  dans  les  circonsunces  où  l'on  se  trouvait,  à  la 
fin  d'une  journée  si  diaude  et  si  meurtrière,  une  fermeté  et  une  coq* 
teqanpe  inéjlyrjuilables. 
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mée,  avait  été  obligée  de  reculer  et  était  en  partie  dé- 
truite, augmenta  le  désordre  et  précipita  la  retraite.  La 
cohue  devint  épouvantable  :  aucune  description  n'en 
peut  donner  une  idée.  Les  huit  bataillons  de  la  vieille 
garde  qui  étaient  formés  pour  se  porter  en  avant  sur  le 
plateau  de  Mont-Saint-Jean,  et  qui  déjà  étaient  par- 
venus au  fond   du  ravin ,    durent  faire  un  change- 
ment de  front  pour  faire  face  aux  Prussiens  et  à  l'at- 
taque de  la  Haie,  la  gauche  appuyée  aux  maisons  de  la 
Haie-Sainte,  la  droite  tournée  vers  la  ferme  de  la  Belle- 
Alliance.  Immédiatement  après,  chaque   bataillon  se 
forma  en  carré;  les  quatre  escadrons  de  service,  seule 
cavalerie  intacte  que  Ton  eût  sous  la  main,  chargèrent 
les  hussards  prussiens.  Mais  dans  ce  moment,  les  deux 
brigades  de  cavalerie  anglaise  qui  arrivaient  d'Ohain 
pénétrèrent  par  la  chaussée  de  Charleroi  entre  le  gé- 
néral Reille  et  la  garde.  Le  désordre  devint  à  son 
comble  sur  tout  le  champ  de  bataille  :  l'Empereur  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  un  carré  de  la  garde.  La 
nuit  augmentait  le  tumulte  et  la  confusion»  et  rendait 
tout  ralliement  impossible  :  on  n'entendait  plus  les  or- 
dres, on  ne  distinguait  plus  les  officiers.  La  garde  se 
mit  en  retraite;  elle  gagna  un  mamelon  où  l'Empereur 
resta  longtemps  au  milieu  d'elle,  ou  du  moins  de  ses 
débris,  entouré  de  ses  généraux  et  des  officiers  de  son 
état-major.  C'est  alors  qu'il  dut  regretter  amèrement  la 
perte  de  sa  cavalerie  de  réserve,  engagée  si  malheu- 
reusement par  l'imprudence  du  maréchal  Ney  :  s'il  l'a- 
vait eue  encore  à  sa  disposition,  elle  aurait  repoussé 
toutes  les  charges  de  la  cavalerie  anglaise  et  prussienne, 
et  Tinfanterie  de  la  vieille  garde,  libre  de  ses  mouve- 
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ments,  n'étant  plus  harcelée  par  cette  nuée  de  cavaliers 
qui  tourbillonnaient  autour  d'elle,  aurait  couvert  par 
son  attitude  inébranlable  la  retraite  de  Tarmëe. 

Pendant  (jue  ces  événements  se  passaient  sur  notre 
front,  à  notre  droite,  le  corps  de  Bulow,  qui  venait  de 
recevoir  un  puissant  renfort,  s'était  hâté  de  reprendre 
TofFensive  aussitôt  qu'il  avait  vu  les  troupes  de  Blùcher 
entrer  en  ligne;  il  avait  forcé  le  comte  de  Lobau  à 
reculer,  et,  s' étendant  sur  sa  gauche  de  manière  à  nous 
déborder,  menaçait  de  s'emparer  de  Planchenoit,  oîi  il 
ne  restait  plus  que  quelques  bataillons  de  la  jeune  garde, 
et  de  nous  couper  la  retraite.  S'il  eût  réussi,  l'armée  tout 
entière  eût  été  détruite  ou  prisonnière.  La  fermeté  du 
comte  de  Lobau,  qui  tomba  blessé  en  combattant,  nous 
sauva  d'un  si  grand  désastre.  Déjà  la  chaussée  de  Char- 
leroi  était  labourée  par  les  boulets,  et  le  canon  s'en- 
tendait à  plus  de  quatre  cents  toises  sur  nos  derrières. 
Il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre  :  Napoléon  voulut 
se  jeter  dans  un  carré  de  sa  garde  pour  y  attendre  la 
mort  au  milieu  de  ses  plus  braves  soldats  ;  le  maréchal 
Soult,  qui  était  auprès  de  lui,  détourna  son  cheval  et 
l'entraîna  en  lui  disant  :  «  Sire,  l'ennemi  n'est-il  pas 
déjà  assez  heureux?  »  Il  fut  obligé  de  se  retirer  à  tra- 
vers champs  ;  cavalerie,  infanterie,  artillerie,  tout  était 
pêle-mêle  et  encombrait  la  chaussée.  La  nuit  seule 
protégeait  les  vaincus  et  retardait  la  poursuite  des 
vainqueurs  ;  car  au  signal  donné  par  Blùcher  de  l'occu- 
pation du  village  de  la  Haie  par  ses  troupes,  toute 
l'armée  anglaise  avait  fait  un  mouvement  en  avant; 
elle  avait  franchi  le  ravin  et  elle  occupait  maintenant 
tout  le  terrain  qu'avait  occupé  depuis  le  matin  l'armée 
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française.  Dans  celte  épouvantable  confusion,  la  garde 
conserva  sa  vieille  réputation  :  elle  resta  la  dernière  sur 
le  champ  de  ba:taille,  et  fit  sa  retraite  avec  ensemble  et 
avec  ordre.  Ce  fut  à  la  hauteur  de  Planchenoit  qu'un  de 
ses  chefs,  le  général  Michel,  commandant  le  1"  bataillon 
de  grenadiers,  entouré  d'ennemis  qui  le  sommaient  de 
mettre  bas  les  armes ,  leur  fit  cette  sublime  réponse  : 
«  La  garde  meurt,  elle  ne  se  rend  pas  !  *  » 
Ce  fut  comme  le  dernier  cri  de  notre  gloire  expirante. 

■  • 

Tout  fut  dit  après  ces  paroles,  tout  plia,  tout  fut  en- 
traîné dans  la  déroute.  Quelques  officiers  dévoués, 
parmi  lesquels  on  distinguait  le  général  Duhesme»  qui 
avait  si  glorieusement  défendu  Planchenoit  à  la  tête  de 
la  jeune  garde,  arrivés  au  bourg  de  Genappe,  qui  se 
trouvait  à  une  lieue  et  demie  à  peu  près  en  arrière  de 
Planchenoit,  avaient  tenté  d'y  organiser  quelques 
moyens  de  résistance,  de  créneler  les  maisons,  et  de 
mettre  en  état  de  défense  cette  petite  ville  qui  allait  servir 
de  débouché  à  toute  l'armée  en  retraite.  Mais  ils  avaient 
bientôt  reconnu  l'inutilité  de  leurs  efforts  :  la  cohue 
était  épouvantable  ;  toutes  les  avenues  de  la  ville  étaient 
encombrées  par  la  foule  des  fuyards,  et  la  grande  rue 
qui  la  traverse,*  ainsi  que  le  pont  étroit  sur  lequel  on 
passe  la  Dyle,  tellement  obstrués  par  les  voitures  de 
bagages  et  d'ambulance,  par  les  caissons  de  vivres  et 


1.  On  avait  pendant  longtemps  attribué  ce  mot  an  général  Cam- 
bronne,  commandant  d'une  des  divisions  de  la  (;arde,  et  très-digne  en 
efTet  de  le  prononcer;  mais  des  témoins  auriculaire?  ont  assuré  l'avoir 
entendn  sortir  de  la  bouche  du  général  Michel,  et  sa  famille  a  depuis 
revendiqué  avec  trop  d'instance  l'honneur  d'un  si  noble  héritage , 
appuyé  du  reste  sur  des  pièces  authentiques,  pour  que  nous  ne  nous 
soyons  pas  empressés  de  faire  droit  ici  à  sa  juste  réclamation. 
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de  munitions,  qu'elles  formaient  comme  une  immense 
barricade  qu'il  eût  fallu  plusieurs  heures  pour  parvenir 
à  déblayer,  et  à  travers  laquelle  quelques  fantassins 
ou  cavaliers  isolés  parvenaient  seuls  à  se  frayer  un 
passage.  On  a  cru  même,  tant  ces  voitures  étaient  forte- 
ment unies  et  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  que 
la  trahison  avait  eu  part  à  cet  incident,  et  qu'elles 
étaient  rattachées  entre  elles  par  de  fortes  cordes  ou  des 
chaînes  de  fer  ;  mais  il  est  assez  facile  de  se  représenter 
ce  qui  avait  dû  arriver  naturellement  dans  un  pareil 
désordre  pour  ne  pas  chercher  à  un  événement  presque 
inévitable  une  explication  aussi  improbable  qu'affli- 
geante *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  nous  restait  d'artillerie 
merveilleusement  échappé  aux  désastres  de  la  bataille, 
ne  pouvant  franchir  cet  obstacle  inextricable,  tomba 
presque  en  entier  aux  mains  de  l'ennemi,  et  il  fallut 
ajouter  à  nos  pertes  en  hommes  et  en  chevaux  celle  de 
la  presque  totalité  de  notre  matériel.  Le  brave  général 
Duhesme,  qui  avait  vainement  tenté  d'arrêter  la  pour- 
suite du  vainqueur,  fut  lui-même  victime  de  son  2èle  et 
de  son  dévouement  :  entouré  d'assaillants,  il  tomba 
blessé,  et  fut  lâchement  assassiné  par  des  hussards 
brunswickois  qui  croyaient  venger  sur  lui  la  mort  de 
leur  prince,  le  jeune  duc  de  Brunswick,  tué  aux  Quatre- 


1.  Napoléon  a  admis  un«  autre  hypothèse  dans  les  MémoiTes  de  Sainte- 
Hélène  :  il  suppose  que  les  premiers  arrivés  à  Gonappe,  en  fuyant  le 
champ  de  bataille  de  \\  aterloo,  auraient  construit  à  dessein  cette  espèce 
de  barricade  improvisée  pour  se  garantir  vi  roUi-der  la  poursuite  de 
l'ennemi  ;  mais  cette  explication  ne  me  parait  guère  plus  admissible  que 
la  précédente,  et  les  sentiments  d'égoîsmc  et  de  pusillanimité  qu'elle 
suppose  ne  ?.eraient  guère  moins  honteux  que  ceux  de  la  trahison  et  de 
la  déloyauté. 
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Bras  dans  la  journée  du  16.  Un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers restés  au  pouvoir  des  vainqueurs  soit  sur  le 
champ  de  bataille,  soit  pendant  la  retraite,  furent  ainsi 
froidement  égorgés  par  ces  vils  mercenaires  de  TAu- 
gleterre  ou  par  des  hussards  prussiens  également  indi- 
gnes du  nom  de  soldats,  et  ces  atrocités,  aussi  lâches 
que  contraires  aux  lois  de  la  guerre,  contribuèrent  h 
déshonorer  une  victoire  qui  n'était,  après  tout,  que  le 
triomphe  du  nombre  et  du  hasard,  et  non  celui  de  Fha- 
bileté  et  de  la  valeur. 

Telle  fut  la  bataille  de  Waterloo,  comparable  aux  plus 
glorieuses  journées  de  FEmpire,  si  Ton  n'envisage  que 
le  talent  et  l'énergie  déployés  par  le  chef,  l'élan,  le 
courage,  le  dévouement  déployés  par  les  soldats,  mais 
qu'il  faudra  ranger  parmi  les  plus  funestes  dans  les 
tastes  militaires  de  la  France,  si  on  ne  la  considère  que, 
par  ses  désastres. 

Jamais,  cependant,  comme  l'a  dit  Napoléon  lui-même, 
l'armée  française  ne  s'était  mieux  battue  ;  jamais  son 
chef  n'avait  fait  preuve  d'une  plus  grande  lucidité 
d'esprit,  de  plus  de  génie  dans  la  conception  de 
son  plan,  de  plus  d'habileté  dans  la  préparation  des 
moyens  qui  devaient  en  assurer  l'exécution.  Il  avait  eu 
à  combattre,  avec  soixante  mille  hommes  de  troupes 
nouvellement  réunies,  une  armée  de  plus  de  cent  vingt 
mille  adversaires,  et  non-seulement  il  avait  accepté 
sans  hésitation  ce  combat  inégal,  mais  il  l'avait  soutenu 
avec  un  avantage  constant,  et  s'il  avait  été  vaincu,  c'est 
que  l'irruption  de  cinquante  mille  nouveaux  ennemis  à 
la  fin  d'une  journée  meurtrière,  avait  tellement  changé 
les  proportions  de  la  lutte,  que  le  génie  même,  quelle 
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que  fût  sa  trempe,  ne  pouvait  plus  suppléer  au  désa- 
vantage du  nombre. 

Le  seul  reproche  fondéy  il  me  semble,  qu'on  ait  pu 
adresser  à  Napoléon,  c'est  un  excès  de  prudence  qui 
n'était  pas  dans  son  caractère,  et  que  les  événements  de 
1814,  et  les  embarras  politiques  qui  avaient  suivi  la  ré- 
volution du  20  mars,  avaient  pu  seuls  développer  dans 
cette  nature  énergique.  Deux  fois,  peut-être,  avec  un 
peu  plus  d'audace  et  de  décision,  il  eût  pu  saisir  la  vic- 
toire, et  deux  fois,  pour  ne  rien  donner  au  hasard  ou  à 
la  fortune,  il  avait  laissé  échapper  l'occasion  favorable. 
Mais  si  la  prudence  l'empêcha  de  sortir  triomphant  de 
la  lutte,  elle  aurait  dû  le  sauver,  du  moins,  d'une 
épouvantable  catastrophe.  Malheureusement,  Timpé- 
tuosité  du  maréchal  Ney,  et  l'engagement  prématuré 
de  toute  notre  cavalerie  de  réserve,  vinrent  lui  ôter 
jusqu'au  bénéfice  de  cette  sage  modération,  et  l'on  peut 
dire  que  Napoléon  fut  vaincu  à  Waterloo  plus  encore 
par  les  fautes  de  ses  lieutenants  que  par  la  valeur  et 
l'habileté  de  ses  ennemis  ^ 

1.  La  première  cause  à  laquelle  on  doit  attribuer  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo  fut  éyideoiment  Tinertie  et  rinhabUeté  du  maréchal 
jGrouchy,  qui  laissa  l'armée  entière  de  BlUcher,  à  l'exception  d*un  faible 
corps  d'armée,  se  dérober  devant  lui  sans  l'aperccToir,  et  passa  la  jour- 
née entière  en  courses  et  en  combats  inutiles  au  succès  de  Taffaire  prin- 
cipale qui  se  vidait  à  quatre  lieues  de  lui,  ce  qui  priva  Napoléon  à 
Waterloo  du  secours  de  son  aile  droite,  forte  de  quararile  mille  hommes, 
conmie  il  avait  été  privé  du  secours  de  son  aile  gauche  à  la  bataille  de 
Ligny.  La  deuxième  cause,  non  moins  imprévue  et  plus  funeste  encore  que 
la  première,  fut  l'imprudence  du  maréchal  Ney,  qui  faillit  précisément  par 
un  excès  contraire  ^  celui  dans  lequef  était  tonoibé  le  maréchal  GroucLy, 
c'estrà-dire  par  trop  d'entraînement  et  de  précipitation.  L'impériUe  du  gé- 
néral Heilie,  qui  prolongea  inutilement  l'attaque  du  château  d'Hougoo- 
mont,  et  la  fausse  manœuvre  d'une  des  divisions  du  1*''  corps  dans 
l'attaque  des  fermes  crénelées  de  Papelotteet  de  la  Haie,  furent  des  fautes 
regrcttahle?  Aans  doute,  mais  qui  ju'eurent  aucune  influence  sur  le  sort 
de  la  Journée  et  qui  ne  doivent  être  placées  qu'en  seconde  ligne. 
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Ce  que  tous  les  témoins  de  cette  grande  bataille 
peuvent  attester,  et  ce  que  la  postérité  aura  peine 
à  croire,  c'est  que  la  victoire,  pendant  toute  la  jour- 
née et  jusqu'à  sept  heures  et  demie  du  soir,  ne  parut 
pas  un  instant  douteuse  ;  et  Napoléon  n'a  rien  avancé  de 
trop,  lorsqu'il  a  dit  dans  ses  Mémoires  que  la  bataille 
aurait  été  gagnée  avant  trois  heures  après  midi  sans  l'ar- 
rivée de  Bulow,  et  qu'elle  l'aurait  été  encore  à  sept  heures 
du  soir,  malgré  son  concours,  sans  l'irruption  soudaine 
et  inattendue  de  Blùcher,  qui  vint  tout  à  coup  faire  pen- 
cher la  balance,  changer  la  victoire  en  défaite,  la  défaite 
en  victoire,  et  décider  du  sort  de  la  journée,  que  le  gé- 
nie de  Napoléon  avait  tenu  si  longtemps  en  suspense 

.Concluons  donc  que  la  journée  de  Waterloo,  malgré 
sa  funeste  issue,  si  elle  renversa  sa  fortune  et  son  trône, 
n'ôtera  rien  à  la  gloire  de  Napoléon  ni  à  la  renommée 
de  ses  talents  guerriers.  La  belle  ordonnance  de  la  ba- 
taille avant  l'arrivée  des  Prussiens,  ses  admirables  dis- 
positions pour  parer  à  ce  grave  incident,  son  énergie 
indomptable  jusqu'au  dernier  moment,  sa  fermeté  même 
au  milieu  de  Teffroyable  cataclysme  qui  termina  la 
journée,  sont  autant  de  témoignages  que  son  génie  ne 
s'était  point  affaibli  par  l'âge  ou  par  le  malheur.  L'in- 
suffisance de  ses  ressources  devant  un  ennemi  trois  fois 
supérieur  en  nombre  causa  seule  sa  défaite.  Le  génie 
ne  manqua  pas,  les  forces  seules  ont  failli,  et  l'impar- 
tialité  de  l'histoire  confirmera  le  jugement  qu'il  en  a 


1.  On  lit  dans  le  rapport  du  général  Gueisenean,  chef  d'état-major  de 
Tarmée  prussienne,  en  parlant  de  Tarrlyée  de  Blûcher,  ces  paroles  qui 
attestent  cette  vérité  :  «  n  était  sept  heures  et  demie,  et  Tissue  de  la  ba- 
taille était  encore  incertaine.  »  (Voir  à  V Appendice  les  pièces  hutoriques.) 
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porté  lui-même,  lorsque  sous  Timpression,  récente 
encore,  de  cette  grande  infortune,  il  s'écriait  : 

a  Journée  incompréhensible. . .  !  Concours  de  fatalités 
«  inouïes!...  Ney!!  Grouchyll  d'Erlon!!  N'y  a-t-41  eu 
«  que  du  malheur?...  Et  pourtant,  tout  ce  qui  tenait  à 
<c  rhabileté  avait  été  accompli  !...  Tout  n'a  manqué  que 
«  quand  tout  avait  réussi!!...  Singulière  défaîte,  où, 
c  malgré  la  plus  horrible  catastrophe,  la  gloire  du 
«  vaincu  n'a  pas  souffert,  ni  celle  du  vainqueur  aug- 
«  mente.  La  mémoire  deJunsurvivra  à  sa  destruction^  la 
(c  mémoire  de  Vautre  s'engloutira  peut-être  dans  son 
«  triomphe  *  !  >» 


1.  Mémorial  de  Sainte-Hélèney  par  Las  Cases  (18  jain  1816,  proinier 
anuiversaire  de  la  bataille  de  Waterloo). 
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Ordre  du  major  général  au  maréchal  Ney^  prince  de 

la  Sloshowa^ 


An  quartier  général  Impérial,  le  18  Juin  iSiS» 
(Huit  heures  du  matin,  probablement») 

L'Empereur  ordonne  que  Tarmée  soit  disposée  à  attaquer 
Tennemi  à  neuf  heures  du  matin.  MM.  les  commandants  des 
corps  d'armée  rallieront  leurs  troupes,  feront  mettre  les  armes 
en  état  et  permettront  que  les  soldats  fassent  la  soupe  ;  ils  fe- 
ront aussi  manger  les  soldats,  afin  qu'à  naïf  heures  précises 
chacun  soit  prêt  et  puisse  être  en  bataille,  avec  son  artillerie  6 
ses  ambulances,  à  la  position  de  bataille  que  l'Empereur  a 
indiquée  par  son  ordre  d'hier  soir. 

MM.  les  lieutenants  généraux  commandant  les  corps  d'armée 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  enverront  sur-le-champ  des  oifi« 
ciers  au  major  général  pour  faire  connaître  leur  position 
porter  des  ordres. 

Le  maréchal  d'Empire,  major  général. 
Duc  DE  Dalmatis. 
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Ordre  dicté  par  l'Empereur  sur  le  champ  de  bataiUe  de 
Mont-Saint-Jeany  le  iS  juin,  vers  onze  heures  du  tna- 
tin,  et  écrit  de  la  main  du  maréchal  duc  de  DaXmatie^ 
major  généraL 

A  M.  LE  Maréchal  Prince  de  la  Moskowa. 

Une  fois  que  toute  Tarmée  sera  rangée  ea  bataille,  à  peu 
près  à  une  heure  après-midi,  au  moment  où  l'Empereur  en 
donnera  Tordre  au  maréchal  Ney,  Tattaque  commencera  par 
s'emparer  du  village  de  Mont-Saint- Jean,  où  est  Tîntersection 
des  routes  de  Nivelles  et  de  Bruxelles.  A  cet  effet,  les  batteries 
de  douze  du  2*  corps  et  celles  du  6<>  se  réuniront  à  celles  du 
1*'  corps.  Ces  vingt-quatre  bouches  à  feu  tireront  sur  les  troupes 
du  Mont-Saint- Jean,  et  le  comte  d'Erlon  commencera  l'attaque 
en  portant  en  avant  sa  division  de  gauche  et  la  soutenant,  sui- 
vant les  circonstances,  par  les  autres  divisions  du  1*'  corps. 

Le  2*  corps  s'avancera  à  mesure  pour  garder  la  hauteur  du 
comte  d'Erlon. 

Les  compagnies  de  sapeurs  du  1®'  corps  seront  prêtes  pour 

se  barricader  sur-le-champ  à  Mont-Saint-Jean. 

Le  maréchal  d'Empire,  major  général. 

Duc  DE  Dalmatib. 
« 

(Au  crayon,  et  de  récriture  du  maréchal  Ney,  on  lisait  ces  li- 
gnes ajoutées  par  le  maréchal)  : 

Le  comte  d'Erlon  comprendra  que  c'est  par  la  gauche  que 
Futtaque  commencera,  au  lieu  de  la  droite. 
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Communiquer  cette  nouvelle  disposition  au  général  en  chef 
Reille. 

Nota.  —  Les  deux  pièces  précédentes  sont  extraites  des 
DocumeiUs  inédits  publiés  en  1840  par  le  duc  d'Elchingen,  ûJs 
du  maréchal  Ney,  et  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  da  ma- 
réchal. 
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Première  lettre  du  maréchal  Soult^  major  général  j  au 

maréchal  Grouchy. 

(Portée  par  radjudant-commandant  Zenowich.) 

En  avant  de  la  ferme  de  Caillou,  18  Juin, 

à  dix  heures  du  matin. 

Cette  dépêche  a  été  transcrite  intégralement  dans  le  texte 
(Voir  p.  275).  Il  serait  inutile  par  conséquent  de  la  reproduire 
ici,  et  nous  ne  la  mentionnons  que  pour  la  classer  à  la  place 
qu'elle  doit  occuper  par  ordre  de  date  parmi  les  pièces  histo- 
riques. 
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Seconde  lettre  du  maréchal  SouU^  major  central  ^  au 

maréchal  Grouchy. 

Du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  le  18, 

à  une  heure  après  midL 

Cette  dépèche,  comme  on  Ta  vu  (p.  279),  ne  parvint  au  m«r 
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râohal  Qroachy,  alors  devant  Wavre,  qu'à  iept  heures  da  soir; 
il  était  trop  tard  par  conséquent  pour  qu'il  pût  faire  aucune 
disposition  de  nature  à  influer  sur  l'issue  de  la  bataille  de 
Waterloo,  dont  le  sort  était  alors  irrévocablement  décidé  ;  elle 
a  été  d'ailleurs,  comme  la  précédente,  donnée  tu  extenso  dans 
le  texte,  et  il  serait  inutile  de  la  reproduire  ici  ;  mais  nous  sai- 
sirons cette  occasion  pour  en  rappeler  le  contenu  et  montrer, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  avancé  page  227,  qu'il  est 
directement  en  opposition  avec  le  texte  des  instructions  adres- 
sées, a-t-on  dit,  au  maréchal  Grouchy  pendant  la  nuit  du 
i 7  juin,  et  dont  deux  officiers  de  l'état-major  général,  qu'on 
suppose  s'être  égarés  en  route,  auraient  été  porteurs.  En  effet, 
selon  l'assertion  émise  par  le  général  Goui^ud  dans  l'fltstoire 
de  la  Campagne  de  iSib,  et  répétée  ensuite  par  Napoléon  lai- 
môme  dans  le  livre  IX  des  Mémoires  de  Samte-Hélène^  deux  d6> 
pèches  avaient  été  envoyées  du  quartier  général,  pendant  la 
nuit  du  17  au  18,  pour  l'instruire  des  grands  mouvements  qui 
se  préparaient  et  lui  donner  à  cet  égard  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Le  général  Gourgaud  dit  :  A  dix  heures  du 
<otr,  le  17,  l'Empereur  expédia  un  officier  au  maréchal  Grouchy 
pour  lui  faire  connaître  qu'il  y  aurait  le  lendemain  une  grande 
bataille,..  Qu'il  faUaU  que  le  maréchal  Grouchy  moMosuvrât  par 
Saint-Lambert  pour  déborder  la  gauche  de  l'armée  anglaise  et  venir 
se  joindre  avec  la  droite  de  l'armée...,  A  deux  heures  après  nànuit, 
r  Empereur  lui  envoya  un  duplicata  de  Vordre  expédié  la  veiUe  à 
dix  heures  du  soir  ^.  »  Or,  le  texte  même  de  ces  prétendus  ordres 
est  évidemment  en  contradiction  avec  les  deux  dépêches  du 
maréchal  Soult,  expédiées  du  champ  de  bataille  de  Waterloo, 
où  il  n'est  nullement  question  d'une  manœuvre  de  l'aile  droite 
sur  Saint-Lambert  pour  déborder  la  gauche  de  l'année  an-, 
glaise,  mais  où  l'on  recommande  au  contraire  de  se  porter  sur 
Wavre,  et  où  le  mot  de  Saint-Lambert  n'est  môme  prononcé 
que  dans  le  post^scriptum  de  la  seconde  dépêche  à  l'occasion  de 


1.  Dans  le  livre  IX  des  Mémoires  de  Napoléon^  après  les  mots  :  «  Se 
joindre  avec  la' droite  de  la  grande  armée,  »  on  lit  encore  :  <c  Et  opé- 
rer avec  elle;  qt^aussllôt  qu'il  (Grouchy)  serait  assuré  que  le  marédial 
Bliieher  aurait  évacué  Wavre^  soit  pour  continuer  sa  retraite  sur 
Bruxelles^  soit  pour  se  porter  dans  toutes  autres  directionst  il  devait 
marcher  avec  la  majorité  de  ses  troupes  pour  appuyer  le  détachement 
fuHl  aurait  fait  sur  Saiat-LamberL  • 
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rarrivée  de  Bulow  sur  le  champ  de  bataille.  Ainsi  donc,  le 
contenu  de  ces  deux  prétendus  ordres,  aussi  bien  que  Timpos- 
sibilitô  de  supposer  que  les  officiers  qui  en  étaient  porteurs 
aient  pu  s'égarer  sur  une  grande  route  ou  tomber  dans  les 
mains  de  l'ennemi,  prouvent  évidemment  qu'ils  n'ont  pas  été 
donnés,  et  qu'ils  n'ont  été  Imaginés  après  coup  que  pour 
excuser  une  omission  échappée  à  Napoléon  au  milieu  des 
préoccupations  d'une  nuit  aussi  agitée  que  celle  qui  précéda 
la  bataille  de  Waterloo,  et  qu'explique  d'ailleurs  suffisam* 
ment  la  conviction  qu'il  avait  que  Grouchy  était  devant  Wavre, 
0t  qu'il  oeeupêrait  aises  Blûcber  pour  l'empêcher  de  porter  au- 
cun secours  à  Wellington*  Gomment  se  peut-il  que  M.  Thiers, 
écrivain  judicieux,  ait  pu  adopter  de  confiance  une  assertion 
qui  ne  supporte  pas  un  moment  d'examen,  et  que  le  récit  véri- 
dique  du  général  Bernard  et  de  tous  les  contemporains  suffi- 
rait seul  pour  démentir  (voir  page  t!28)?  M.  Thiers  a  été  plus 
loin  :  il  a  donné  le  texte  môme  des  ordres  dont  les  deux  offl- 
ciers  égarés  auraient  été  porteurs.  C'est  une  nouvelle  preuve  de 
la  fécondité  de  son  imagination;  M.  Thiers  écrit  l'histoire  à  la 
manière  des  autean  de  l'antiqvité,  qui  prêtaient}  à  tont  propos, 
à  lenrs  hérot  des  harangues  et  des  discour*  qu'ils  n'avaient 
Jamais  prononcés.  L'histoire  moderne  a  adopté  un  autre  iyv- 
ttae,  elle  préfère  atant  tout  rexactUnde  et  la  vérUé. 


S5 


Ordrt  eu  maréchal  de  camp  Rmond  de  prendre  U  eam- 
mandement  de  la  dividon  Girard  (stalioanée  à  Ligny), 
et  de  se  porter  aux  Quatre-Bras  pour  y  prendre  poH- 
tUnu 

ftejaio«  en  avaai  de  Gilttan.  (Beae  indicatei  d'heue.) 
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Rapport  du  colonel  Marbotj  commandant  le  7*  hussards, 
envoyé  en  reconnaissance  Jusqu'au  pont  de  MousOers- 
sur^a-DylCt  pendant  la  journée  du  18  juin. 


«  Le  7*  de  hussards,  dont  j'étais  colonel,  faisait  partie  de  la 
division  de  cavalerie  léger j  attachée  au  l***  corps,  formant, 
le  18  Juin,  la  droite  de  la  portion  de  l'armée  que  l'Empereur 
commandait  en  personne. 

«  Au  commencement  de  l'action,  vers  onze  heures  du  ma- 
tin>  je  fus  détaché  de  la  division  avec  mon  régiment  et  un  ba- 
taillon d'infanterie  y  placé  sous  mon  commandement.  Ces 
troupes  furent  mises  en  potence  à  l'exMme  droite,  derrière 
Frischemont,  faisant  face  à  la  Dyle. 

«  Des  instructions  particulières  de  la  part  de  l'Empereur  me 
furent  données  par  son  aide  de  camp  Labédoyère  et  un  officier 
d'ordonnance  dont  je  n'ai  pu  retenir  le  nom.  Elles  prescri- 
vaient de  laisser  le  gros  de  ma  troupe  toujours  en  vue  du 
champ  de  bataille  de  porter  deux  cents  fantassins  dans  le 
bois  de  Frischemsnt,  un  escadron  à  Lasne,  poussant  des 
postes  jusqu'à  Saint-Lambert;  un  autre  escadron,  moitié  à 

ouiure,  moitié  à  Beaumont,  envoyant  des  reconnaissances 
JQsaue  sur  la  Dyle,  aux  ponts  de  Moustiers  et  d'Ottignies.  Les 
commandants  de  ces  divers  détachements  devaient  laisser  de 
quart  de  Ueœ  en  quart  de  lieue  de  petits  postes  à  cheval^  fbrmasi 
une  chaXne  cwikiinue  jusque  sur  le  champ  de  bataille^  afin  que  par 
le  moyen  de  hussards  allant  au  galop  d'un  poste  à  l'autre,  les 
officiers  en  reconnaissance  passent  me  prévenir  rapidement 
de  leur  jonction  avec  l'avantrgarde  des  troupes  de  M.  le  maré- 
chal Grouchy,  qui  devaient  arriver  du  côté  de  la  Dyle.  Il 
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m'était  aussi  ordonné  d'envoyer  directement  à  l'Empereur  les 
avis  que  me  transmettraient  ces  reconnaissances. 

«  Un  billet  du  capitaine  Elon,  que  me  transmirent  promp- 
tement  les  postes  intermédiaires,  m'apprit  qu'il  n'avait  trouvé 
aucune  troupe  à  Moustiers,  non  plus  qu'&  Ottignies,  et  que 
les  habitants  assuraient  que  les  Français,  laissés  sur  la  rive 
droite  de  la  Dyle,  passaient  la  rivière  à  Limelette  et  Wavre. 
J'envoyai  ce  billet  à  l'Empereur,  qui  me  fit  dire  par  un  offi- 
cier d'ordonnance  de  laisser  la  ligne  de  postes  établie  sur 
Moustier,  et  de  prescrire  à  l'officier  qui  éclairait  le  déGlé  de 
Saint-Lambert  de  le  passer  en  poussant  le  plus  loin  possible 
divers  partis  dans  les  directions  de  Limale,  Limelette  et 
Wavre. 

«  Un  de  nos  pelotons  s'étant  avancé  à  un  quart  de  lieue  au 
delà  de  Saint-Lambert,  rencontra  un  piquet  de  hussards  prus- 
siens, auxquels  il  prît  plusieurs  hommes,  dont  un  officier.  Je 
prévins  l'Empereur  de  cette  étrange  capture,  ei  je  lui  envoyai 
les  prisonniers. 

«  L'officier  auquel  j'avais  ordonné  d'aller  informer  l'Empe- 
reur de  l'arrivée  positive  des  Prussiens  devant  Saint-Lambert, 
revint  en  me  disant  que  l'Empereur  prescrivait  de  prévenir  de 
cet  événement  la  tête  de  colonne  du  maréchal  Grouchy,  qui 
devait  déboucher  en  ce  moment  par  les  ponts  de  Moustiers  et 
d'Ottignies,  puisqu'elle  ne  venait  pas  par  Limale  et  Lime- 
lette. J'écrivis  à  cet  effet  au  capitaine  Elon;  mais  celui-ci, 
ayant  vainement  attendu  sans  voir  paraître  aucunes  troupes,  et 
entendant  le  canon  vers  Saint-Lambert,  craignit  d'être 
coupé,  et  se  reployant  successivement  sur  les  petits  postes,  il 
rejoignit  le  gros  du  régiment,  resté  en  vue  du  champ  de  ba- 
taille, &  peu  près  au  même  instant  que  les  escadrons  qui  reve- 
naient de  Saint-Lambert  et  de  Lasne,  poussés  pat  l'ennemi. 
J'estime  que  ce  sera  vers  six  heures  qu'il  aura  quitté  le  pont 
de  Moustiers,  sur  lequel  il  sera  resté  par  conséquent  cinq 
heures.  {Sans  avoir  reoaeilU  aucune  nouvelle  des  troupes  du  maré^ 
ehal  Grouchy.)  » 

Ce  rapport  montre  combien  étaient  sages  les  mesures  ordon- 
nées par  Napoléon  pour  établir  promptemént  les  communica- 
tions avec  son  ailo  droite,  et  combien  il  eût  été  facile  au  ma- 
réchal Grouchy  de  se  mettre  en  quelques  instants  en  rapport 
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ayeo  le  centre  de  rarmée,  s'il  eût  prie  les  mêmes  pTôcautione 
de  son  côté.  On  voit  aussi  que  respéranee  de  voir  son  aile 
droite  arriver  sur  les  talons  des  Prussiens  ne  Tabandonna  pas 
jusqu'au  dernier  moment,  et  cette  confiance  dans  les  lumières 
du  maréchal  Grouchy  fut  peut-être  la  principale  cause  de  sa 
perte,  parce  qu'elle  l'empôcha  jusqu'à  la  an  de  la  journée  de 
faire  aucune  disposition  pour  assurer  sa  retraite. 


S7 


Extraits  du  rapport  du  général  Gueiseneauj  chef  t état- 
major  de  V armée  prussienne  ^  et  d'autres  ouvrages 
étrangers  relatifs  à  la  bataiUe  de  Waterloo. 

(  Voir  page  286.) 

Bien  ne  pouvant  mieux  démontrer  l'opportanlté  do  mouve- 
ment sur  Saint-Lambert,  conseillé  à  Sart-à-Walhain  au  mare* 
chai  Grouchy,  que  la  connaissance  de  ce  qui  se  passait  en  ce 
moment  môme  dans  le  camp  ennemi,  nous  croyons  qu'on  nous 
saura  gré  de  reproduire  ici  les  extraits  suivants  de  différents 
ouvrages  étrangers,  cités  par  le  général  Gérard  dans  ses  M- 
servalions  sur  les  opératiùns  de  Vaile  droite  de  V armée  fl'ancaiu  à 
la  bataille  de  WaUrloo  (1830). 

Le  général  Gueiseneau,  dans  la  partie  de  son  rapport  rela- 
tive aux  opérations  de  l'armée  prussienne  dans  la  journée  dn 
18  juin,  s'exprime  ainsi  : 

€  U  était  quatre  heures  et  duaàs;  la  difficulté  extrèma  du 
e  passage  par  le  défilé  de  Saint-Lambert  avait  eoiisiddrable- 
t  ment  retardé  la  marobe  des  ^upes  pmssieBMSi  de  sorte 
«  qu'il  n'y  avait  que  deux  brigades  du  4*  corps  {géuirélBukm) 
€  qui  fussent  arrivées  à  la  position  couverte  qui  leur  avait  été 
«  assignée  ^  Le  moment  décisif  était  arrivé,  il  n'y  avait  pas 

i.  Aa  bois  de  MieiMMiit. 


piiCEs  HiSTORiQun  347 

un  instant  à  perdre,  les  généraux  ne  le  laiseôrent  paa  échap- 
per. Us  résolurent  de  commencer  l'attaque  sur-le-champ 
avec  les  troupes  qu'ils  avaient  sous  la  main.  En  conséquence, 
le  général  Bulow,  avec  deux  brigades  et  un  corps  de  cava- 
lerie, s'avança  rapidement  sur  les  derrières  de  la  droite  de 
l'ennemi.  L'ennemi  ne  perdit  pas  sa  présence  d'esprit;  il 
tourna  dans  l'instant  sa  réserve  contre  nous,  et  de  ce  côté 
commença  un  combat  meurtrier.  Le  succès  de  ce  combat 
demeura  longtemps  douteux,  pendant  que  la  bataille  avec 
l'armée  anglaise  continuait  avec  la  même  violence. 

«  Vers  les  six  heures  du  soir,  nous  reçûmes  la  nouvelle  que 
le  général  Thielman,  avec  le  troisième  corps,  était  attaqué 
près  de  Wavre  par  nn  corps  considérable  de  Tennemi,  et 
que  déjà  l'on  se  disputait  la  possession  de  la  ville.  Le  feld- 
maréchal  cependant  ne  fut  pas  beaucoup  inquiet  de  cette 
nouvelle.  C'était  sur  le  lieu  où  il  était,  et  non  pas  ailleurs, 
q  je  l'affaire  devait  se  décider.  On  ne  pouvait  obtenir  la  vic- 
tjire  que  par  un  combat  soutenu  continuellement  avec  la 
même  opiniâtreté,  et  par  de  nouvelles  troupes;  et  si  l'on  pou- 
vait l'emporter  sur  le  lieu  où  l'on  était,  tout  revers  du  côté 
de  Wavre  était  de  peu  de  conséquence.  C'est  pourquoi  les 
colonnes  continuèrent  leur  mouvement.  Il  était  sept  heures  et 
demie,  et  l'issue  de  la  bataille  était  encore  incertaine^.  Tout  le 
quatrième  corps  et  une  partie  du  second,  sous  le  général 
Pirch,  avaient  été  successivement  engagés.  Les  troupes  fran- 
çaises combattaient  a»ec  la  flareur  du  désespoir;  cependant  on 
pouvait  apercevoir  quelque  incertitude  dans  leurs  mouve- 
ments, et  on  observa  que  quelques  pièces  de  canon  se  reti- 
raient*. Dans  ce  moment,  les  premières  colonnes  du  corps  de 
Ziéthen  (1**  corps)  arrivèrent  sur  les  points  d'attaque,  près 
du  village  de  Smouhen,  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi  ;  elles 
chargèrent  sur-le-champ  ;  ce  moment  décida  la  défidte  de 
l'ennemi  ;  son  aile  droite  fut  rompue  en  trois  endroits,  et  il 
abandonna  ses  positions.  Nos  troupes  se  précipitèrent  alors 

1.  Ainsi,  de  Tavea  môme  de  Tennemi,  à  sept  heures  et  demies  le 
■ort  de  la  bataiUe  était  encore  incertain.  Quelque  lenteur  qa*eût  mise 
dans  sa  marche  le  détachement  envoyé  par  Groachy,  U  serait  donc  arrivé 
grandement  à  temps  pour  décider  la  victoire  en  notre  faveur. 

S.  C'était  simplement  des  pièces  démontées  ou  qui  avalenl  consommé 
tontes  leurs  munitions. 
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«  aa  pas  de  charge  et  attaquèrent  Tennemi  de  tous  les  côtés, 
«  pendant  que  toute  la  ligne  anglaise  s'avançait. 

a  Les  circonstances  étaient  extrêmement  favorables  à  Tatta- 
«  que  pour  l'armée  prussienne  :  le  terrain  s'élevait  en  amphi- 
«  théâtre,  de  manière  que  notre  artillerie  pouvait  ouvrir 
c  librement  son  feu  du  sommet  de  plusieurs  hauteurs  qai 
«  s'élevaient  graduellement  l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  entre 
«  lesquelles  les  troupes  descendues  dans  la  plaine  se  formaient 
«  en  brigades  et  dans  le  plus  grand  ordre,  tandis  que  de  nou- 
«  velles  troupes  se  développaient  continuellement  au  sortir  de 
«  la  forêt,  sur  les  hauteurs  de  derrière.  L'ennemi,  cependant, 
«  conservait  encore  des  moyens  de  retraite  jusqu'à  ce  qu'on 
«  eût  emporté,  après  plusieurs  attaques  sanglantes,  le  village 
«  de  Planchenoit,  qui  était  sur  les  derrières,  défendu  par  la 
«  garde.  Dès  ce  moment,  la  retraite  devint  une  déroute  qui 
«  s'étenditbientôt  à  toute  l'armée  française. 

a  II  était  neuf  heures  et  demie,  le  feld-maréchal  assembla 
«  tous  les  officiers  supérieurs,  etc.  » 

On  lit  dans  une  relation  de  M.  G.  de  W.,  intitulée  :  Cdtn- 
pagne  des  armées  anglo-hatave  et  prussienne  f»  1815,  p.  66  : 

«  Mais  si  on  considère  la  position  de  l'armée  prussienne, 
«  dans  la  supposition  que  le  duc  de  Wellington  eût  été  battu 
«  et  que  le  maréchal  Grouchy,  ce  qui  cependant  était  possible, 
«  arrivât  pendant  la  bataille  par  Lîmale  à  Chapelle-Saint- 
«  Lambert,  il  faut  convenir  qu'on  aurait  pu  difficilement  ren- 
«  contrer  une  position  plus  désavantageuse.  Le  premier  corps 
«  était  séparé  du  second,  celui-ci  du  quatrième,  et  ce  dernier, 
«  à  son  tour,  du  premier  par  des  défilés  ;  tous  Tétaient  par  l'en- 
«  nemi  même  du  troisième  corps.  Les  chemins  de  traverse 
«  par  la  forêt  de  Soigne  étaient  rendus  presque  impraticables 
c  pour  l'artillerie  par  une  pluie  de  deux  jours.  Les  chaussées 
a  avaient  été  occupées  par  Tennemi.  » 

On  voit  par  cette  citation  que  si  le  maréchal  Grouchy  était 
arrivé  vers  quatre  heures  à  Chapelle-Sain t-Lambert,  comme 
il  pouvait  le  faire  s'il  eût  suivi  le  conseil  du  général  Gérard, 
donné  à  Sart-à-Walhain  à  onze  lieures  et  demie  du  matin,  il  eût 
trouvé  l'armée  prussienne  dans  la  situation  la  plus  dangereuse 
pour  elle.  Le  4^  corps,  à  l'exception  de  ses  deux  premières  bri- 
gades, était  encore  engagé  dans  les  défilés  de  Latne  ;  le  2*  dans 
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ceux  de  Saint-Lambert;  le  1*'  dans  ceux  de  Rixansart;  et  le  3* 
enfin,  séparé  des  trois  autres,  à  Wavre. 

Une  autre  relation,  intitulée  :  Campagne  de  V armée  pnuiienne 
en  Belgique  ^n  1815,  publiée  par  Aug.  Walkner,  loajor  à  Tétat- 
major  de  l'armée  prussienne,  et  qui  porte  tous  les  caractères 
d'an  document  officiel ,  est  encore  plus  affirmative  à  cet 
égard  : 

«  La  canonnade  dans  la  direction  de  Planchenoit  et  de  Wa- 
<  terloo  étant  trè£-vive,  on  devait  présumer  que  les  corps  fran- 
c  çais  qui  suivaient  Tarmée  prussienne*  loin  de  tenter  le  pas- 
i  sage  de  la  Dyle,  préféreraient  de  marcber  par  leur  gaucbe' 
«  dans  la  direction  du  champ  de  bataille,  et  que  le  maréchal 
«  Grouchy  ferait  masquer  ce  mouvement  par  la  cavalerie  du 
c  général  Excelmans  qui  talonnait  Tarrière-garde,  ce  qui  (mraU 
i  pu  compromettre  toute  Vopéralwn  du  feld-maréchal.  » 

Ces  différents  passages,  tirés  d'ouvrages  tout  à  fait  étrangers 
entre  eux,  suffisent  pour  établir  d'une  manière  irrréfutable 
que  non-seulement  le  mouvement  de  flanc  conseillé  par  le  gé- 
néral Gérard  était  matériellement  possible,  mais  que,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  quelques  écrivains  mal  informés»  tels 
que  MM.  Gharras,  Edgar  Quinet,  etc.,  il  aurait  été  favorisé  par 
les  circonstances  môme  et  couronné  du  plus  grand  succès.  Car 
quand  bien  môme,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
les  troupes  de  l'aile  droite,  retardées  par  la  difficulté  des  che- 
mins, ne  fussent  point  arrivées  sur  le  plateau  de  Mont-Saint- 
Jean  en  temps  utile  pour  prendre  part  à  la  bataille,  leur  pré- 
sence seule  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle  aurait  suffi  pour 
paralyser  tous  les  mouvements  de  Blûcher,  et  permis  à  Napo- 
léon de  disposer  de  la  totalité  de  ses  forces  pour  compléter 
la  défaite  de  l'armée  anglaise. 


CHAPITRE   V 
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Retraite  de  ramée  française  pendant  la  nuit  du  18  an  10  juin*  —  Pre- 
mières  teotatlvea  de  ralliement  aotui  les  mura  de  Gharleroi.  —  Napo- 
léon oentinae  aa  marche  en  ae  dirigeant  sur  PbiUppeyille.  —  Lettre 
qu'il  adresse  au  prince  Joseph  poar  lui  annoncer  le  revers  qn^il  vient 
d^^ivoaver.  —  Préparatifs  de  départ.  —  Napoléon  monte  dans  nne 
voitare  appartenant  au  maréchal  Sqnlt,  avec  le  général  Bertrand, 
poor  se  rendre  à  Laon.— Son  arrivée  dans  cette  ville.  —  Dévouement 
delà  garde  nationale.  — Napoléon  veut  se  mettre  à  la  tfile  des  troupes 
ralliées  par  le  maréchal  Soult  et  reprendre  la  campagne.  ^  Les  con- 
sola des  généraux  qui  l'entourent  lui  font  changer  de  résolution.  — 
D  se  décide  à  se  rendre  à  Paris  poor  comprimer  les  (actions  par  sa 
présence  et  obtenir  des  Chambres  les  nouveaux  sacrifices  qu'exigent  la 
défense  du  pays  et  le  salut  de  la  patrie.  ^  Résultats,  faciles  à  prévoir, 
que  doit  produire  cette  Aineate  résolution.  —  Opérations  de  l'aile 
droite  de  l'armée  pendant  la  journée  du  18  juin,  <*  D^rt  tardif  de 
Gembloux.  —  Marche  lente,  et  interrompue  par  de  fréquentes  haltes, 
de  8arUà-Walhain  à  Wavre.  ^  Le  général  Vandanune  commence 
l'attaque  malgré  l'ordre  du  maréchal  Grouchy.  —  Attaque  du  moulin 
de  Bierge  repoussée.  ~  Le  maréchal  Grouchy  reçoit  entre  qtuttre  et 
dnq  beurea  la  première  dépêche  du  maréchalt  Soult,  datée  de  la  ferme 
de  Caillou,  dix  heures  du  matin.  —  Dispositions  qu'il  prend.  —  Le 
général  Pajol  reçoit  l'ordre  de  se  portw  à  Limale  et  d'y  passer  la  Dyle. 
-«•  Le  maréchal  Grouchy,  accompagné  du  général  Gérird^  se  porte  à 
La  Baraque  pour  hâter  l'arrivée  du  4*  corps  encore  en  arrière.  — 
Nomelle  attaque  du  menlin  de  Bierge  par  la  V*  ûMàm  da  4*  carpe. 


352  CHAPITKB  y 

—  L'attaque  est  repoussée,  le  comte  Gérard  grièvement  Ueaaé.  —  Lt 
maréchal  Groachy  reçoit  la  deuxième  dépêche  du  maréchal  Soolt, 
datée  ,du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  à  une  heure  après  midi.  — 
Il  prend  la  résolution  de  passer  la  Dylt  avec  ses  deux  corps  d'année 
et  de  se  porter  par  les  défilés  de  Saint-Lambert  au  secours  de  Napo- 
léon. •—  n  s'empare  du  pont  de  Limale.  —  Vive  résistance  qa'il 
éprouve  pour  couronner  les  hauteurs  qui  s'élèvent  de  l'autre  côté  de 
la  Dyle.  —  Au  point  du  Jour,  les  Prussiens  renouvellent  leurs  atta- 
ques. —  Ds  sont  repoussés  et  refoulés  Jusque  sous  les  murs  de  Wavre. 
^  La  division  Teste  prend  à  revers  le  moulin  de  Bierge  et  s'en  em- 
pare. —  Le  brave  général  Penne  est  tué  dans  cette  attaque.  —  Van- 
damme  fait  passer  la  Dyle,  par  le  pont  de  Bierge,  à  deux  de  ses 
divisions  et  force  les  Prussiens  à  évacuer  Wavre.  ~  D  les  poursuit 
jusqu'à  Rosieren,  sur  la  route  de  Wavre  à  Bruxelles.  ~  Le  maréchal 
Grouchy  reçoit  la  première  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo.  —  Consternation  de  l'armée.  —  Sage  résolution  concertée 
entre  Grouchy  et  Vandamme  de  se  retirer  derrière  la  Meuse.  —  Re- 
traite de  l'aile  droite  effectuée  sans  accident  dans  la  Journée  du  19. 

—  Combat  dans  la  matinée  du  30  juin  pour  s'ouvrir  rentrée  de  Na- 
mur.  —  Bonnes  dispositions  pour  franchir  le  défilé  de  Namur  à 
Dinant  ~  L'infatigable  division  Teste  se  maintient  dans  Namur  pen- 
dant toute  la  journée  du  20  juin  et  repousse  tous  les  eflTorts  des  PÎois- 
siens.  —  Le  maréchal  Grouchy  arrive  sans  accident  à  SoÎHons,  où  il 
rallie,  aux  trente  mille  hommes  qu'il  ramène  intacts,  les  débris  de 
l'armée  de  Napoléon  réorganisés  par  le  maréchal  Soult.  —  Ces  troupes 
réunies  prennent  le  nom  d'armée  du  Nord  et  sont  rappelées  sons  les 
murs  de  Paris  pour  concourir  à  la  défense  de  la  capitale.  —  Joie  que 
cause  aux  Parisiens  l'apparition  inespérée  de  cette  armée,  qu'on  avait 
cru  anéantie  dans  les  champs  de  Waterloo.  —  Glorieux  faits  d'armes 
qui  honorent  les  derniers  moments  de  la  grande  armée. — Événements 
politiques  qui  en  paralysent  les  effets.  —  Départ  de  Napoléon  pour 
Rochc^ort.  —  Convention  du  3  juillet  1815,  signée  à  Saint-Cloud 
entre  les  plénipotentiaires  français  et  les  commissaires  des  puissances 
alliées,  qui  livre  pour  la  seconde  fois  aux  armées  étrangères  les  porlea 
de  la  capitale,  ordonne  le  renvoi  de  toutes  les  troupes  françaises  der- 
rière la  Loue  et  met  fin  à  la  campagne  de  1815. 

Cependant  Napoléon ,  obligé  de  renoncer  à  tout  es- 
poir de  rallier  l'armée  avant  le  retour  du  jour,  avait 
continué  sa  marche  taciturne  au  milieu  de  Tépouvan- 
table  cobue  qui  l'environnait.  Tous  les  rangs,  toutes  les 
armes  étaient  confondus;  les  fantassins,  montés  sur 
des  chevaux  de  trait  enlevés  aux  voitures  qu'on  avait 
été  obligé  d'abandonner  à  Genappe,  chevauchaient 
pële-méle  avec  les  cavaliers  et  présentaient  le  spectacle 
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du  plus  affireux  désordre.  La  nuit  et  le  silence,  inter- 
rompu de  temps  à  autre  par  le  cri  :  «  Voilà  les  Prus^ 
siensl  >  poussé  par  quelques  alarmistes  ou  malinten- 
tionnés, ajoutait  encore  à  Fhorreur  de  cette  marche, 
qui  ressemblait  plutôt  à  un  convoi  funèbre  qu'au  retour 
d'une  armée  victorieuse  deux  jours  auparavant.  Vers 
une  heure  du  matin  on  atteignit  les  Quatre-Bras,  qui 
avaient  été  Favant-veille  le  théâtre  d'un  si  glorieux 
combat.  On  espérait  y  trouver  la  division  Girard,  à 
laquelle  Napoléon  avait  donné  l'ordre  de  s'y  porter 
pour  couvrir  notre  mouvement  sur  Waterloo  *.  Cette 
division  de  troupes  aguerries,  en  arrêtant  la  poursuite 
des  hussards  prussiens,  aurait  permis  de  rétablir  quelque 
ordre  dans  l'armée  ;  mais,  par  suite  d'un  regrettable 
malentendu,  elle  était  restée  pendant  toute  la  journée 
du  1 8  sur  le  chan^  de  bataille  de  Ligny ,  occupée  du 
soin  d'enterrer  les  morts  et  de  faire  disparaître  les  traces 
de  la  bataille.  Ce  contre-temps  força  l'armée  à  reprendre 
sa  marche  silencieuse  pour  aller  chercher  un  refuge 
derrière  la  Sambre.  A  Gosselies,  elle  se  sépara  en  deux 
colonnes  distinctes  :  tous  les  hommes  appartenant  au 
1*^  et  au  2*  corps,  qui  étaient  venus  par  Jumet  et  Mar- 
chienne-au-Pont,  se  dirigèrent  sur  ce  dernier  village 
pour  y  passer  la  rivière  ;  les  autres  continuèrent  leur 
marche  sur  Gharleroi.  Aux  Quatre-Bras,  qui  forment  le 
point  de  jonction  des  routes  de  Gharleroi  à  Bruxelles 
et  de  Nivelles  à  Namur,  Napoléon  s'était  arrêté  quelques 
instants  avec  le  maréchal  Soult  au  feu  d'un  bivouac 
qu'avaient  allumé  quelques  soldats  isolés  ;  de  là,  le  major 
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général  envoya  un  des  officiers  de  Tétal-niajor  général 
au  maréchal  Grouchy,  avec  un  mot  au  crayon,  pour 
rinformer  du  désastre  que  nous  venions  d'éprouver  et 
lui  indiquer  la  ville  de  Laon  comme  le  point  de  rallie- 
ment sur  lequel  il  devait  se  diriger»  s'il  parvenait  à 
regagner  la  frontière  sans  encombre.  L'état-major 
général,  ou  du  moins  ce  qui  en  restait  de  réuni,  se  di* 
rigea  ensuite  par  la  route  la  plus  courte,  c'est-i-dire 
par  Frasne  et  Gosselies ,  sur  Gharleroi ,  oii  Napoléon 
arriva,  avec  la  tête  de  la  colonne  qui  avait  suivi  cette 
route,  vers  quatre  heures  du  matin. 

Toutes  les  mesures  furent  prises  aussitôt  pour  le  ral- 
liement de  Tarmée.  Chaque  homme  isolé  trouva,  en 
arrivant  &  Gharleroi,  un  sous-ofBcier  de  son  régiment, 
chargé  de  lui  indiquer  le  corps  auquel  il  appartenait, 
et  bientôt  une  colonne  déjà  formidable,  composée  de 
groupes  de  différentes  armes,  qui  se  grossissaient  l 
chaque  pas,  put  se  remettre  en  marche  pour  repasser  la 
frontière.  La  distance  qu'elle  avait  mise  entre  elle  et 
Tennemi  par  cette  course  nocturne,  si  péniblement 
accomplie,  n'avait  pas  permis  à  la  cavalerie  prussienne, 
fatiguée  elle-même  par  les  travaux  des  journées  précé- 
dentes, de  la  suivre  beaucoup  au  delà  de  Genappe>  en 
sorte  qu'elle  put  accomplir  sans  être  inquiétée  ce  triste 
retour  dans  la  patrie. 

Aussitôt  que  tous  ces  ordres  pour  le  ralliement  et  la 
réorganisation  de  l'armée  eurent  reçu  un  commence- 
ment d'exécution,  Napoléon  en  remit  le  commandement 
supérieur  au  prince  Jérôme,  sous  le  patronage  du  ma- 
réchal Soult,  et  leur  indiqua,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
au  maréchal  Grouchy,  la  ville  de  Laon  pour  le  point  de 
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ralliement  ultérieur  où  il  voulait  réunir,  avant  peu  de 
jours,  des  '  forces  assez  imposantes  pour  arrêter  les 
armées  anglaise  et  prussienne,  si  leur  victoire  leur 
donnait  assez  de  confiance  pour  tenter,  sans  attendre 
le  secours  de  leurs  alliés,  l'invasion  de  la  France.  Il 
quitta  ensuite  Charleroi  et  prit  la  route  de  Philippeville, 
pour  éviter  l'encombrement  qui  avait  lieu  sur  les  routes 
de  Beaumont  et  d' Avesnes,  que  devaient  suivre  le  prince 
Jérôme  et  le  maréchal  Soult  avec  les  débris  de  l'armée 
qu'on  était  déjà  parvenu  à  réunir. 

Napoléon  arriva  à  Philippeville  vers  dix  heures  du 
matin,  et  s'y  arrêta  quatre  heures  pour  expédier  aux 
généraux  Rapp  et  Lecourbe,  qui  commandaient  sur  les 
frontières  du  Rhin  et  de  la  Franche-Comté,  ainsi  qu'au 
général  Lamarque,  qui  commandait  dans  la  Vendée, 
l'ordre  de  se  porter  à  marches  forcées  sur  Paris  avec 
tout  ce  qu'ils  pourraient  réunir  de  troupes  valides.  En 
même  temps,  il  envoyait  à  tous  les  commandants  des 
places  fortes  de  la  frontière  l'ordre  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ;  car  l'espérance  de  ressaisir 
la  fortune  ne  l'avait  pas  encore  abandonné,  malgré  la 
terrible  catastrophe  qu'il  venait  d'éprouver.  Il  dicta 
ensuite  à  son  secrétaire,  Fleury  de  Chaboulon,  deux 
dépêches  pour  le  prince  Joseph.  L'une,  destinée  au  Con- 
seil des  ministres,  ne  relatait  qu'imparfaitement  l'issue 
de  la  bataille  ;  mais  dans  la  seconde,  toute  personnelle, 
il  lui  peignait  sous  des  couleurs  malheureusement  trop 
fidèles  l'affreuse  déroute  qui  en  avait  été  la  suite.  «  Ce- 
«  pendant,  disait-il  en  terminant,  tout  n'est  pas  perdu, 
c  Je  suppose  qu'il  me  restera,  en  réunissant  mes  forces, 
«  cent  cinquante  mille  hommes.  Les  fédérés  et  les 
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gardes  Dalionales,  qui  ont  du  cœur,  me  fourniront 
cent  mille  hommes,  les  bataillons  de  dépôt  cinquante 
mille.  J'aurai  donc  trois  cent  mille  soldats  à  opposer 
de  suite  &  Tennemi.  J'attellerai  Tartillerie  avec  des 
chevaux  de  luxe.  Je  lèverai  cent  mille  conscrits;  je 
les  armerai  avec  les  fusils  des  royalistes.  Je  ferai 
lever  en  masse  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Bourgo- 
gnOy  la  Lorraine,  la  Champagne.  J'accablerai  Vea- 
nemi.  Mais  il  faut  qu'on  m'aide  et  qu'on  ne  m'étourdisse 
pas.  Je  vais  à  Laon;  j'y  trouverai  sans  doute  du 
monde.  Je  n'ai  point  entendu  parler  de  Grouchy.  S'il 
n'est  point  pris,  comme  je  le  crains,  je  puis  avoir  dans 
trois  jours  cinquante  mille  hommes.  Avec  cela  j'oc- 
cuperai l'ennemi,  et  je  donnerai  le  temps  à  Paris  et  à 
la  France  de  faire  leur  devoir...  Tout  peut  se  répa- 
rer encore.  Écrivez-moi  Tefifet  que  cette  horrible 
échauffourée  aura  produit  dans  la  Chambre.  Je  crois 
que  les  députés  se  pénétreront  que  leur  devoir,  dans 
cette  grave  circonstance,  est  de  se  réunir  à  moi 
pour  sauver  la  France.  Préparez-les  à  me  seconder 
dignement.  » 

L'Empereur  ajouta  de  sa  main  :  «  Du  courage  et  de  la 
•  fermeté,  • 

C'est  ainsi  que  cet  esprit  si  énergiquement  trempé, 
qu'on  pouvait  vaincre,  mais  jamais  abattre,  ne  songeait 
qu'à  réunir  une  armée  nouvelle  pour  remplacer  celle 
qu'il  venait  de  perdre,  et  à  recommencer  la  lutte,  tandis 
que  tout  autour  de  lui  se  livrait  au  désespoir  et  au 
découragement. 

Napoléon,  après  avoir  expédié  ces  dépêches,  dicta 
au  duc  de  Bassano,  qui  l'avait  rejoint  à  Philippeville, 
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de  nouvelles  instructions  pour  le  major  général,  qui  de- 
vait être  à  Beaumont  ;  puis  il  ordonna  de  s'occuper  des 
préparatifs  du  départ.  Une  vieille  chaise  de  poste  à 
moitié  brisée,  et  quelques  charrettes  avec  de  la  paille, 
c'est  tout  ce  qu'on  avait  pu  se  procurer,  et  l'on  allait 
s'y  installer,  faute  de  mieux,  quand,  heureusement, 
quelques  voitures  appartenant  au  maréchal  Soult,  et 
qui  avaient  échappé  à  la  débâcle,  entrèrent  dans  la 
place.  On  s'en  empara  aussitôt.  Napoléon  monta  dans 
une  calèche  avec  le  général  Bertrand.  Le  duc  de  Bas- 
sano,  les  aides  de  camp  de  l'Empereur,  et  le  secrétaire 
du  cabinet,  Fleury  de  Chaboulon,  remplirent  deux  autres 
voitures,  et  l'on  partit.  Ce  fut  ainsi,  ajoute  M.  Fleury 
de  Chaboulon,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  que 
Charles  XII  échappa  à  ses  vainqueurs  après  la  bataille 
dePultawa*. 

Napoléon  s'arrêta  au  delà  de  Rocroy  pour  prendre 
quelque  nourriture  :  il  n'avait  ni  dormi  ni  mangé  de- 
puis trente-six  heures.  Le  lendemain,  20  juin,  dans  la 
matinée,  on  arriva  sous  les  murs  de  Laon.  L'Empereur 
espérait  y  devancer  le  bruit  du  désastre  que  ses  armes 
venaient  d'éprouver,  et  dissiper  par  sa  présence  des 
alarmes  que  l'éloignement  et  l'ignorance  des  événements 
ne  pouvaient  manquer  d'exagérer  ;  mais  si  la  renommée 
a  des  ailes,  c'est  surtout,  on  peut  le  dire,  quand  elle 
apporte  de  fatales  nouvelles  :  on  connaissait  déjà  la 
défaite  de  Waterloo.  Un  détachement  de  garde  natio- 
nale vint  au  devant  de  l'Empereur,  qui  avait  mis  pied  à 
terre  en  entrant  dans  la  ville  :  «  Nos  frères  et  nos  en- 

1.  Mémoires  de  Fleury  ée  Chaboulon,  tome  I*'. 
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fants,  lui  dit  le  commandant,  sont  à  Farmée  ou  dans  les 
places  fortes  ;  mais  disposez  de  nous ,  sire  :  nous 
sommes  prêts  à  mourir  pour  la  patrie  et  pour  vous.  » 
L'Empereur  les  remercia,  et  fit  son  entrée  dans  la  ville 
au  milieu  d'une  centaine  de  paysans  qui  Tentouraient  et 
le  regardaient  passer  d'un  air  étonné,  en  poussant  les 
cris  de  «  Vive  l'Empereur  !  »  cris  qui  l'avaient  si  sou- 
vent enivré  aux  jours  de  la  prospérité,  mais  qui  devaient 
profondément  contrister  son  cœur,  et  qui  tiraient  des 
larmes  des  yeux  de  tous  les  assistants  dans  les  tristes 
circonstances  où  l'on  se  trouvait. 

L'Empereur  descendit  à  l'hôtel  de  la  préfecture.  Là, 
il  dicta  de  nouvelles  instructions  pour  le  maréchal 
Soult,  qui  s'occupait  avec  zèle  du  ralliement  et  de  l'or- 
ganisation de  l'armée,  et  qui  avait  déjà  réuni  entre 
Beaumont  et  Avesnes  une  force  de  plus  de  douze  mille 
hommes  bien  armés,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie. 
Cette  nouvelle  rendit  un  peu  d'assurance  à  ceux  qui 
s'étaient  le  plus  violemment  laissé  entraîner  aux  sug- 
gestions de  la  faiblesse  et  du  découragement.  L'Em- 
pereur voulait  de  suite  se  mettre  à  la  tête  de  cette  pe- 
tite troupe,  que  bientôt  viendrait  grossir  l'adjonction  de 
tous  les  hommes  isolés  et  que  le  prestige  de  son  nom 
rappellerait  sous  leurs  drapeaux.  A  l'aide  de  ce  premier 
noyau  et  de  ses  habiles  manœuvres,  il  retarderait  la 
marche  de  l'ennemi  et  donnerait  à  Grouchy  le  temps  de 
le  rejoindre.  Les  arsenaux  de  Mézières,  de  La  Fère  et  de 
Douai  lui  fourniraient  des  fusils  et  des  canons  pour 
remplacer  les  armes  perdues  ou  abandonnées  dans  la 
déroute,  et  avant  quelques  jours  peut-être  il  se  retrou- 
verait à  la  tête  d'une  armée  formidable,  prête  à  entrer 
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en  campagne,  et  brûlant  du  désir  de  venger  l'affront 
que  nos  armes  venaient  de  recevoir.  Tel  était  le  projet 
de  Napoléon  :  il  était  grandiose,  digne  de  son  courage, 
et  Ton  peut  dire,  même  après  les  événements  accom- 
plis, que  seul,  peut-être,  il  offrait  quelques  chances  de 
salut.  C'était  aussi  Tavis  de  M.  de  Flahaut,  homme  de 
cœur  et  de  prévision,  et  de  ses  plus  sages  conseillers. 
«  La  force  et  la  sécurité  de  Votre  Majesté,  disaient-ils, 
sont  dans  Tarmée.  Au  milieu  d'elle^  elle  n'a  rien  à 
craindre,  ni  de  Tennemi  du  dehors  ni  des  factions  du 
dedans.  »  -^  c  Si  TEmpereur  met  le  pied  à  Paris,  lyou- 
tait  M.  de  Flahaut,  en  s'adressant  à  ses  plus  intimes 
confidents,  il  est  perdu!  On  lui  reprochera  d'avoir 
abandonné  son  armée,  comme  en  Egypte,  en  Espagne 
et  à  Moscou.  Les  Chambres,  loin  de  le  plaindre  et  de 
venir  généreusement  à  son  secours,  l'accuseront  d'a- 
voir perdu  la  franco,  et  voudront  la  sauver  en  le  sa- 
crifiant.  >  Il  parlait  en  prophète.  Des  avis  plus  timides 
prévalurent  :  «  L'armée,  disaient  des  courtisans  plus  zélés 
que  clairvoyants,  elle  n'existe  plus  !  Tous  les  régiments 
sont  confondus  ;  il  faudra  plus  d'un  mois  pour  débrouil* 
1er  un  tel  chaos.  La  France  ne  peut  être  sauvée  que  par 
elle-même.  Il  faut  qu'une  levée  en  masse  arme  tous  les 
citoyens,  et  la  présence  de  l'Empereur  à  Paris  est  né- 
cessaire pour  imposer  de  telles  résolutions.  Si  TEmpe- 
reur  ne  se  montre  pas,  on  le  dira  mort  ou  prisonnier  ; 
sa  contenance  peut  seule  imposer  à  la  Chambre,  décider 
la  France  aux  sacrifices  nécessaires  pour  reconstituer 
une  nouvelle  armée,  insurger  les  populations,  faire 
prendre  l^s  armes  aux  gardes  nationales  et  aux  fédérés 
et  contenir  les  malveillaBts.  Il  sera  toujours  temps  de 
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revenir  à  rarmée  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de 
Tintérieur.  >  Ces  considérations ,  habilement  déduites, 
et  appuyées  par  la  grande  majorité  de  son  entourage, 
changèrent  les  résolutions  de  Napoléon^  quoiqu'il  ne  se 
fit  pas  illusion  sur  les  conséquences  du  parti  qu'il  allait 
prendre  :  <  Eh  bien  !  dit-il,  puisque  vous  le  croyez  né- 
«  cessaire,  j'irai  à  Paris  ;  mais  je  suis  persuadé  que  vous 
d  me  faites  faire  une  sottise  :  ma  vraie  place  est  ici.  Je 
«  pourrais  y  diriger  ce  qui  se  passe  à  Paris,  et  mes  frères 
«  feraient  le  reste.  » 

Après  avoir  laissé  ses  dernières  instructions  au  ma- 
réchal Soult  pour  le  ralliement  et  la  réorganisation  de 
l'armée,  qui  n'avait  cessé  d'être  l'objet  de  ses  préoccu- 
pations, il  quitta  Laon  dans  la  soirée,  et  le  lendemain, 
22  juifiy  vers  midiy  il  descendit  à  l'Elysée.  Il  avait  cru 
ne  devoir  faire  à  Paris  qu'un  séjour  de  quarante-huit 
heures  tout  au  plus,  et  c'était  la  première  étape  d'un 
long  exil  qu'il  venait  d'accomplir*  En  abandonnant  son 
armée,  il  avait  détruit  le  prestige  qui  imposait  encore 
silence  à  la  faiblesse  des  uns,  à  l'ingratitude  des  au- 
tres, et  à  la  trahison  qui  déjà  siégeait  effrontément 
jusque  sur  les  bancs  de  son  propre  Conseil. 

Nous  avons  été  obligé  d'anticiper  sur  l'ordre  des 
dates  pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  la  narration. 
Il  nous  faut  maintenant  revenir  en  arrière,  jusqu'à  la 
journée  du  18,  pour  suivre  les  mouvements  de  Faile 
droite  dans  cette  terrible  journée,  et  voir  ce  qu'étaient 
devenus,  après  la  grande  catastrophe  qui  l'avait  termi- 
née, les  trente-cinq  mille  hommes  confiés  au  maréchal 
Grouchy. 

Nous  avons  laissé  ce  maréchal  à  Sart-à-Walhain,  sur 
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la  route  de  Gembloux  à  Wavre,  où,  par  suite  d'une  fausse 
interprétation  des  ordres  de  Napoléon,  ou  plutôt  par 
suite  des  indécisions  de  son  caractère,  il  avait  si  obsti- 
nément repoussé  le  conseil  salutaire,  que  lui  donnait  le 
général  Gérard,  de  marcher  au  bruit  du  canon  de  Na- 
poléon qui  retentissait  à  quelques  lieues  sur  sa  gauche, 
aux  abords  de  la  forêt  de  Soigne.  Toutes  les  considé- 
rations prises  dans  la  situation  respective  des  trois  ar- 
mées belligérantes,  qui  devaient  l'engager,  dans  toutes 
les  hypothèses  possibles,  à  se  porter  dans  cette  dii^ec- 
tion,  ont  été  si  bien  développées  par  le  général  Gérard, 
que  nous  ne  croyons  pas  nous  écarter  de  notre  sujet  en 
les  reproduisant  ici  : 

c  L'obligation  de  manœuvrer  par  sa  gauche  était  pour  le  ma- 
réchal Grouchy  d'autant  plus  impérieuse  que,  par  les  retards 
et  les  fautes  commises,  on  ne  se  trouvait  plus  à  la  hauteur  de 
l'aimée  principale  au  moment  où  l'engagement  éclatait,  et 
qu'ainsi  les  rapports  d'opération  ne  pouvaient  plus  être  liés 
immédiatement.  Tout  attestait  donc  la  nécessité  et  l'urgence 
de  prendre  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  directs 
pour  rentrer  en  ligne,  afin  de  remplir  le  rôle  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  nous  était  assigné  dans  les  dispositions  géné- 
rales. 

«  Parmi  les  nombreux  écrivains  militaires  qui  ont  parlé  de 
la  bataille  de  Waterloo,  il  n*en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  ex- 
primé cette  opinion.  Le  but  de  la  mission  donnée  au  maréchal 
Grouchy  a  été  de  suivre  constamment  les  Prussiens,  de  ne  pas 
les  perdre  de  vue,  de  les  tenir  en  échec,  d'empêcher  enQn  leur 
jonction  avec  l'armée  anglaise,  de  manière  à  laisser  le  temps 
à  l'Empereur  do  combattre  cette  armée  sans  pouvoir  être  in- 
quiété par  eux  ^  Tel  était  le  devoir  spécial  imposé  au  com- 

1.  C'était  évidemment  là  le  vni  sens  qu'on  devait  attacber  à  ces 
paroles  que  Napoléon  avait  plusieurs  fois  répétées  au  maréchal  Groucliy  : 
(1  Mettez-vous  à  la  poorsoite  des  Prussiens,  attaquez-les  dès  que  vous 
€  les  aurez  Joints^  et  ne  U$  perdei  jamais  de  vue,  »  Gommait  le  ma- 
réchal ne  ravait41  pas  compris? 
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maad^Bt  mi  ohef  da  l'aile  droite,  et  dont  il  devait  blaa  aeiitir 

toute  rimportance.  D'aprèà  la  situatioa  et  les  mouvemeota  des 
corps  prussiens,  on  devait  Itoujours  ôtre  frappé  de  l'idée  qu'ils 
chercheraient  à  se  réunir  à  l'armée  anglaise  pour  se  reformer 
sous  sa  proteotion.  Le  but  capital  était  donc  de  prévenir  cette 
jonction,  et  c'était  2à  que  devaient  tendre  les  efforts  de  M.  le 
maréchal  Groucby,  quels  qu'en  fussent  d'ailleurs  les  moyens. 
«  Supposait-il,  d'après  les  renseignements  qu'il  disait  avoir 
obtenus,  que  le  gros  de  l'armée  prussienne  se  retirait  kor  Lon- 
vain?  fih  bieni  que  résultait-il  de  cette  circonstance,  dans  le 
cas  où  l'on  se  fût  rapproché  de  l'Empereur?  Qu'il  pouvait  con- 
courir avec  l'armée  principale  à  la  bataille  contre  les  Anglais, 
venir  ensuite,  avec  la  plus  grande  partie  de  l'armée  française, 
aotiever  la  défaite  des  Prussiens,  si  heureusement  commencés 
à  Ligny,  et,  dans  tous  les  cas,  qu'en  se  plaçant  ainsi  entre  les 
deux  armées,  il  rendait  leur  jonction  impossible.  ^ 

La  seule  objection  aérieuse  qu'on  ait  cru  pouvoir  fidre 
à  ces  observations,  trop  justes  et  trop  logiques  pour 
pouvoir  ôtre  réfutées ,  c'est  que  la  distance  à  parcou- 
rir» le  mauvais  état  des  chemins,  Theure  avancée  enfin 
à  laquelle  le  conseil  avait  été  donné,  auraient  présenté 
dans  Texécution  des  difiQcultés  insurmontables,  et  qu'en- 
fin on  serait  arrivé  trop  tard  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo  pour  changer  le  sort  de  la  journée  et  pour 
sauver  l'armée.  Le  général  Gérard  a  encore  répondu 
sur  ce  point  à  ses  contradicteurs  d'une  manière  qui 
doit  paraître  victorieuse  à  tout  esprit  impartial  : 

c  Je  vais  maintenant,  dit-il,  m'attacher  à  démontrer  (et  cette 
tâche  ne  me  sera  pas  difficile)  qu'à  onze  hewes  et  demie,  le  con- 
seil que  je  donnais  pouvait  encore  être  exécuté  utilement,  et 
que  l'iMure  et  la  distance  ne  devaient  pas  s'y  opposer.  On  a 
dit  :  A  quelle  heure  les  troupes  se  eeraient-ellea  ébranlées  de 
Sart-à-Walhain  ?  En  admettant  que  ce  pût  être  veni  midi, 
combien  fallait-il  de  temps  pour  joindre  l'Empereur?  —  D'à- 
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bord,  je  répondrai  que,  pour  faire  une  diversion,  môme  puis- 
sante, il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'à  l'Empereur*.  Il 
fallait  sur-le-champ  envoyer  Tordre  au  général  Valin,  qui,  en 
éclairant  notre  gauche,  se  trouvait  plus  rapproché  de  la  Dyle, 
de  se  porter  en  toute  diligence  sur  le  pont  de  Moustiers,  d'y 
passer  la  rivière,  et^  une  fois  sur  la  rive  gauche,  de  pousser 
des  reconnaissances  dans  la  direction  de  Mont-Saint-Lambert 
et  de  Frischemont,  pour  avoir  des  nouvelles  des  Prussiens.  Le 
3*  corps,  qui  se  trouvait  entre  Nil-Saint- Vincent  et  Gorbaix, 
aurait  fait  tête  de  colonne  à  gauche,  en  se  dirigeant  également 
sur  Moustiers.  Le  4"  corps  et  la  cavalerie  d'Excelmans  auraient 
suivi  ce  mouvement.  En  môme  temps,  le  général  Pajol,  qui  se 
trouvait  à  Tourinne,  aurait  reçu  Tordre  de  se  rendre  devant 
Wavre  avec  sa  cavalerie  et  la  division  Teste.  Ces  troupes  ré- 
unies auraient  été  chargées  spécialement  de  repousser  jusque 
dans  Wavre  la  faible  arrière-garde  ennemie  qui  était  restée 
sur  la  rive  droite,  et  ensuite  d'observer  le  corps  de  Tbielman 
et  de  masquer  notre  mouvement  sur  l'armée  de  TEmpereur. 

«  En  commençant  ce  mouvement  à  midi,  comme  il  n'y  avait 
de  Sart-à-Walhain  au  Mont-Saint-Lambert  ou  à  Frischemont 
pas  plus  de  quatre  lieues  ',  il  est  incontestable  que  la  tôte  de 
notre  colonne  y  serait  arrivée  vers  quatre  heures  et  demie,  heure 
à  laquelle  les  premières  troupes  de  Bulow  commençaient  à 
déboucher.  » 


1.  On  peut  ajouter  que  c'eût  été  même  une  trè»-fou8se  manoBcivre  que 
de  diriger  sur  Planchenoit  le  détachement  parti  de  Taile  droite,  comme 
l'ont  supposé  H.  Thiers  et  d'autres  auteurs.  En  effet,  Ton  se  serait 
trouvé  ainsi  en  arrière  de  l'armée  qui  combattait,  et  non  sur  son  flâne, 
qu'il  fallait  couvrir.  La  véritable  marche  Indiquée  par  les  règles  de 
Fart,  était  de  se  diriger  par  la  route  la  plus  courte  sur  Couture-Saint- 
Germain  ;  on  domine  de  là  la  petite  vallée  qu'arrose  le  ruisseau  de 
Lasne,  et  Ton  se  serait  trouvé  sur  les  derrières  des  Prussiens  qui  arri- 
vaient par  Saint-Lambert,  et  qu'on  aurait  pris  entre  deux  feux.  C'est 
cette  marche  que  prescrivait  le  major  général  dans  sa  d  uxième  dé- 
pêche adressée  au  maréchal  Grouchy,  du  champ  de  bataille,  à  une  heure 
après-midi.  Cette  direction  d'ailleurs  aurait  abrégé  de  beaucoup  la  dis- 
tance à  parcourir,  et  le  corps  expéditionnaire  aurak  eu  prés  de  deux 
lieues  de  moins  à  faire  pour  rejoindre  l'armée  de  IVapoléoB,  qu'en  se 
dirigeant  par  Maransart  et  Planchenoit. 

2.  Le  général  Gérard  ajoute  :  «  Telle  est  la  distance  exacte,  d'après 
des  renseignements  pris  sur  les  lieux  mêmes,  et  qui  oonstatent  qu'elle 
peut  être  facilement  parcourue  à  pied  en  trois  heures  et  demie.  »  Comme 
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Quant  à  l'effet  probable  qu'aurait  produit  Tapparition 
subite  de  deux  corps  de  troupes  fraîches,  et  animées 
du  désir  de  secourir  leurs  camarades  aux  prises  avec 
Tennemiy  sur  les  hauteurs  de  Saint-Lambert  et  de  Fris- 
chemont,  il  est  impossible  d'en  méconnaître  les  consé- 
quences. Nous  les  avons  déjà  rapidement  indiquées  en 
parlant  de  la  bataille  de  Waterloo,  mais  elles  ont  été 
décrites  avec  trop  d'exactitude  par  le  général  Gérard 
pour  que  nous  n'hésitions  pas  à  reproduire  ici  ses  pro- 
pres paroles  : 

«  Nos  troupes  arrivant  sur  ces  points  simultanément  avec  la 
tdte  des  colonnes  prussiennes ,  il  n'est  pas  douteux  que  notre 
présence  n'eût  forcé  l'ennemi  à  prendre  position  et  à  engager 
un  combat  qui  aurait  eu  pour  effet  immédiat  d'arrêter  les 
Prussiens  dans  leurs  mouvements  vers  Wellington.  Dans  ce 
cas,  ils  n'eussent  pu  le  secourir  contre  les  attaques  vigoureuses 


ces  aisertioDS  ont  été  souvent  contredites,  et  que  l'on  s  étrangemeni 
varié,  selon  des  opinions  formées  d'avance,  sur  le  temps  qu'il  aurait 
fallu  à  un  détachement  parti  de  Sart-&-WaIhain  à  onze  heures  et  demie 
ou  midi  pour  atteindre  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  ;  que  M.  Cbar- 
ras  a  même  été,  dans  son  ouvrage,  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'y  serait  pas 
arrivé  avant  neuf  heures  du  soir,  c'est-à-dire  à  temps  pour  aasister  à  la 
déroute  de  l'armée,  et  se  trouver  même  compromis  dans  la  catastrophe, 
mais  trop  tard  pour  y  rien  changer,  nous  avons  voufu  vérifier  par  nous- 
même  ce  point  historique  si  facile  à  constater  et  pourtant  si  vivement 
contesté;  nous  avons  parcouru  l'an  dernier,  à  pied  et  la  montre 
à  la  main,  la  route  de  Sart-à-Walhain  à  Moustiers  et  de  Moustiers  à 
Goutnre-Saint<3ermain,  et  nous  avons  trouvé  toutes  les  assertions  du 
maréchal  Gérard  parfaitement  conformes  à  la  vérité;  les  conséqueooes 
qu'il  en  a  déduites  ne  peuvent  donc  laisser  le  moindre  doute  dans  les 
esprits  les  plus  prévenus. 

Voici  cet  itinéraire,  dont  nous  garantissons  la  parfaite  exactitude  : 

De  Sart-à-Walhain  à  Corbaiz 1  heure  10  minutes 

De  Gorbaiz  à  Moustiers i     _    15     ^ 

De  Moustiers  à  Geroux &5     — 

De  Geroux  à  Beaomont 15     — > 

De  BeaumoBt  à  Couture ^  SO     — 

«■  .... 

Total 3  heures  65  minutes 
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de  l'Empereur,  qui  auraient  été  d'autant  plus  décisives  qn'U 
aurait  jm  disposer  de  la  totalité  de  tes  forces  contre  l'armée  an* 
glaise,  qui  à  ce  moment  môme  se  trouvait  dans  un  péril  immi- 
nent. Ne  serions-nous  arrivés  à  Saint-Lambert  que  plus  tard, 
c*est-^-dire  de  cinq  à  six  heuros,  l'occasion  était  peut-être  en- 
core plus  favorable,  car  alors  nous  trouvions  les  Prussiens 
doublement  en  flagrant  délit,  puisqu'il  nous  était  donné  de  les 
prendre  sur  leurs  derrières  et  en  flanc,  de  plus,  de  les  atta- 
quer dans  des  déOlés  oik  ils  étaient  engagés,  et  dont  le  général 
Gueisenau  avoue  lui-même  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  que  bien 
difficilement.  Faut-il  admettre  les  suppositions  les  plus  invrai- 
semblables? Eussions-nous  rencontré  dans  notre  marche  de 
telles  difficultés  que,  pour  franchir  les  distances  qui  séparent 
Sart-à-Walhain  de  Saint-Lambert  et  Frischemont,  il  nous  eût 
fallu  plus  de  sept  heures  (on  voit  que  je  fais  la  part  des  éven- 
tualités bien  grande),  eh  bien  !  il  était  temps  encore.  «  Il  était 
sept  heures  et  demie^  dit  le  rapport  du  général  prussien,  et  Tû- 
sue  de  la  biUaille  était  encore  incertaine.  »  Nous  pouvions  donc 
arriver  encore  après  sept  heures,  et  en  nous  montrant  alors 
à  l'ennemi,  en  faisant  diversion  aux  attaques  qu'il  dirigeait 
contre  la  droite  et  les  derrières  de  notre  armée,  surtout  en  le 
plaçant  lui-même  entre  deux  feux,  lorsque  la  bataille  contre 
les  Anglais  promettait  une  issue  si  favorable,  on  voit  que  nous 
pouvions  non-seulement  prévenir  les  désastres  d.d  la  journée, 
mais  que  nous  aurions  placé  l'armée  prussienne  elle-même 
dans  la  plus  critique  des  positions  *.  » 


1.  Un  dernier  mot  sur  ce  sujet.  De  Sart-à-Walhain  à  Corbaix,  la  route 
est  la  même  que  celle  de  Wavre.  De  Corbaix  à  Moustiera,  on  ne  trouve 
qu'un  chemin  de  traverse,  il  est  vrai,  mais  il  est  en  plaine  et  n'offre 
aucun  des  obstacles  qui  avaient^  si  heureusement  pour  nous,  retardé  la 
marche  des  Prussiens  dans  leur  mouvement  de  Wavre  sur  Waterloo  ; 
enfin,  après  avoir  franchi  la  Dyle  à  Moustiers,  on  s'élève  par  une  pente 
très-douce  sur  un  plateau  découvert  qui  domine  la  vallée,  et  d'un  facile 
accès  aux  troupes  de  toute»  armes.  Le  corps  du  général  Gérard,  parti 
de  Sar^àrWalhain  à  midi,  n'aurait  donc  rencontré  aucune  des  difficultés 
qu'on  s*était  plu  à  exagérer,  et  serait  arrivé  très-probablement  entre 
quatre  et  cinq  heures  sur  le  champ  de  bataille,  c'est-àrdire  précisément 
an  moment  où  Bulow  entrait  en  ligne.  Mais  bien  mieux  encore  :  si  le 
maréchal  Grouchy  eût  pris  le  parti  de  marcher  au  canon  de  Napoléon 
avec  ses  deux  corps  d'armée  réunis,  ainsi  que  le  général  Gérard  l'avait 
d'abord  conseiUé,  comme  le  3*  corps  était  déjà  vers  midi  arrivé  à  Cor- 
baix, il  n'anrait  plus  eu  qu'une  lieue  et  demie  à  faire  pour  atteindre  le 
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Tout  concourt  donc  à  démontrer  que  le  conseil  donne 
par  le  général  Gérard  eût  été  non-seulement  d'une  exé^ 
cution  facile  9  mais  qu'il  aurait  produit  certainement  des 
ésultats  im  menses  pour  Tarmée  qui  combattait  avec  tant 
de  persévérance  à  Waterloo,  surtout  si  Ton  considère 
l'effet  magique  que  produit  sur  des  troupes  épuisées 
par  une  longue  journée  de  combats  Tapparition  d'un  se- 
cours inattendu  qui  remonte  leur  moral  et  leur  donne 
Fespoir  de  ressaisir  la  victoire  prête  à  leur  échapper.  Aussi 
le  général  Gérard  a-t-il  dit  depuis  que  la  nécessité  de  la 
direction  qu'il  proposait  était  dans  la  pensée  de  tous  les 
généraux  de  son  corps  d'armée  avec  lesquels  il  en  avait 
causé.  Les  plus  simples  soldats  même,  guidés  par  cet 
instinct  naturel  qui  trompe  rarement  les  masses,  s'é- 
criaient qu'il  fallait  marcher  au  canon.  Le  maréchal 
Grouchy  seul*  avec  cette  obstination  qui  est  le  propre 
des  esprits  étroits,  persévérait  dans  son  opinion.  Tou- 
jours sous  l'empire  de  cette  idée  fixe,  qui  s'était  emparée 
de  son  esprit,  que  la  masse  de  l'armée  prussienne  se 
retirait  sur  Liège  et  Maëstricht,  et  que  quelques  corps 
détachés  seulement  avaient  pris  la  direction  de  Wavre 
et  de  Bruxelles,  il  s'avançait  timidement,  et  sans  être 
même  bien  positivement  fixé  sur  la  direction  définitive 
qu'il  suivrait  en  sortant  de  Sart-à-Walhain.  Il  avait  jeté 
vers  Grand-Lez  et  Tourinne,  c'est-à-dire  sur  sa  droite, 
toute  sa  cavalerie  légère,  et  avait  même  poussé  l'incurie 


pont  de  Moostiera,  et  ayant  trois  heures  il  eût  pu  se  trouver  en  com- 
munication avec  Napoléon,  tandis  que  les  Prussiens  de  Bulow  et  de 
Blûcher  étaient  encore  enfournés  dans  les  défilés  inextricables  de  Wavre 
à  Saint-Lambert.  Qu^on  juge  alors  ce  qui  serait  arrivé  et  quelle  fortune 
la  France  a  manquée  l  Mais  auraitron  pu  obtenir  une  telle  démarche  de 
Tentêté  Vandamme  ?  G*est  ce  qui  est  peu  probable. 
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jusqu'à  négliger  de  flaire  éclairer  par  quelques  détache- 
ments les  bords  de  la  Dyle  et  le  pont  de  Moustiers,  dont 
il  n'était  éloigné  que  d'une  lieue  et  demie  tout  au  plus, 
précaution  commandée  par  toutes  les  règles  de  la  tac- 
tique et  même  de  la  prudence  la  plus  vulgaire,  et  qui 
lui  aurait  procuré  Tavantage  de  lier  à  Tinstant  ses 
communications  avec  le  centre  de  Tannée  et  de  se 
mettre  en  rapport  d'opérations  avec  elle^  Après  la  vive 
discussion  qu'il  avait  eue  avec  le  général  Gérard,  il 
s'était  borné,  pour  se  mettre  en  paix  sans  doute  avec  sa 
conscience,  d'envoyer  de  Sart-à-Walhain  un  de  ses 
officiers  d'ordonnance  vers  Napoléon  pour  lui  indiquer 
le  point  oU  il  se  trouvait,  lui  communiquer  les  rensei- 
gnements qu'il  avait  recueillis  sur  les  mouvements  de 
l'armée  prussienne*,  et  lui  demander  sesT>rdres,  soin 
bien  superflu  certainement,  car,  quelque  diligence  que 
fit  cet  officier,  il  était  facile  de  prévoir  qu'avant  qu'il 

1.  En  effet,  comme  nous  Vvrons  dit  (page  273),  un  détachement  de 
hussards,  faisant  partie  du  corps  da  général  Jacquinot,  envoyé  à  la  dé- 
couverte sous  la  conduite  du  colonel  Marbot,  s'était  avancé  dès  une  heurt 
de  l'aprèft-midi  Jusqu'au  pont  de  Ifonstiers^  ott  il  était  resté  inutilement 
Jusqu'à  tix  heures  à  attendre  dea  nouvelles  du  corps  de  Grouchy.  Si 
le  maréchal  eût  envoyé  de  son  côté  un  simple  détachement  de  sa  nom- 
breuse cavalerie  Jusque  sur  les  bords  de  la  Dyle,  avec  des  piquets  inter- 
médiaires pour  rendre  les  communications  plus  rapides,  avant  deux  heures 
de  Taprès  midi  les  relations  entre  les  deux  armées  eussent  été  parfaite- 
ment établies,  et  le  desastre  de  Waterloo  probablement  évité.  (Voir  à 
TAppendice  (page  3A6]i  l'extrait  du  rapport  du  colonel  Marbot.) 

2.  Il  faut  remarquer  que  ces  renseignements  étaient  pour  la  plupart 
tout  à  fait  inexacts,  et  de  nature  à  tromper  Napoléon.  Ils  pouvaient  en 
effet  se  résumer  à  dire  que  l'armée  prussienne,  partagée  en  étux  co- 
lonnes, se  retirait  une  partie  sur  Wavre  et  l'autre  partie,  la  plus  consi- 
dérable, dans  la  direction  de  Louvain,  pour  se  reformer  dans  la  plaine 
de  la  Chyse.  —  C'étoit  toujours  la  même  idée  caressée  par  le  maréchal 
Grouchy,  et  voilà  ce  qu'il  ne  craignait  pas  d'afi&rmer  à  Napoléon  au 
moment  où  celui*ci  voyait  fondre  sur  son  flanc  droit  le  corps  de  Bulow^ 
et  bientôt  après  ceux  de  Pirch  et  de  Zietben,  conduits  par  Mâcher  lui- 
mftmelll  (Voir  l'ouvrage  intitulé  :  U  Maréekal  Orôucày  en  1815, 
page  640 
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ne  filt  de  retour,  et  que  les  ordres  qu'il  rapporterait 
n'eussent  reçu  même  un  commencement  d'exécution, 
le  sort  de  la  journée  serait  décidé  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo^.  Le  maréchal  Grouchy  se  trouvait 
dans  Tune  de  ces  occasions  qui  se  présentent  rarement 
deux  fois  dans  la  vie  d'un  homme,  où  Ton  peut  sauver 
son  pays  d'une  grande  catastrophe  par  une  résolution 
prompte  et  énergique,  mais  où  tout  est  perdu  lorsqu'on 
hésite  ou  qu'on  délibère. 

Cependant,  comme  il  était  brave  de  sa  personne, 
aussitôt  que  les  coups  de  carabine  échangés  par  les 
dragons  du  général  Excelmans,  qui  marchaient  à  Ta- 
vant-garde,  et  les  hussards  prussiens,  lui  avaient  an- 
noncé qu'on  était  enfin  sur  la  véritable  piste  de  l'armée 
ennemie,  il's'était  porté  au  galop  à  la  tête  de  la  colonne 
du  général  Vandamme  qu'il  avait  rejointe  entre  Nil- 
Saint-Vincent  et  Gorbaix.  Il  était  alors  midi  et  denû  à 
peu  près,  les  détonations  de  Tartillerie  qu'on  avait  en- 
tendues à  la  gauche  dès  Sart-à-Walhain ,  devenaient  à 
chaque  instant  plus  fréquentes  et  plus  distinctes,  tout 
annonçait  qu'une  grande  bataille  se  livrait  à  quelques 
lieues  de  là,  et  la  troupe  semblait  n'avancer  qu'à  re- 
gret dans  une  direction  où  chaque  pas  l'en  éloignait.  La 
marche  était  lente  et  interrompue  par  des  haltes  fré- 


1.  Le  commandant  La  Fresnaye,  qui  fut  chaîné  de  cette  mission,  dit 
qu'il  mit  deux  keures  et  demie^  au  trot  de  son  cheval,  ponr  se  rendre 
de  Sar^à-Walhain  jusqu'auprès  de  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo,  en  u  dirigeant  au  bndt  du  canoriy  ce  qui  prouve  suffisamment 
qu'il  n'eût  pas  fallu  cinq  heures  à  des  troupes  animées  par  le  désir  de 
voler  au  secours  de  leurs  camarades  pour  faire  le  mftine  trajet.  La  mis- 
sion de  cet  officier,  du  reste,  ne  parait  plus  avoir  produit  aucun  ré- 
sultat important;  il  resta,  ditril,  une  partie  de  la  journée  anprôs  de  Na- 
poléon sans  recevoir  aucun  ordre. 
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quentes,  on  eût  dit  que  rien  n'engageait  à  se  hâter. 
Enfin,  vers  deux  heures,  la  l**  division  du  3*  corps  ar- 
riva à  la  Baraque,  petite  maisonnette  isolée,  située  à 
une  lieue  environ  en  avant  de  Wavre.  Il  y  eut  sur  ce 
point  un  engagement  assez  sérieux  entre  la  tête  de  co- 
lonne^du  y  corps  et  quelques  bataillons  prussiens  qui 
y  avaient  pris  position.  Mais  après  quelques  décharges 
d'artillerie,  les  Prussiens  furent  culbutés  et  vigoureu- 
sement poussés  jusque  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  ville  de  Wàvre,  oii  ils  se  hâtèrent  de  chercher  un 
refuge. 

La  principale  partie  de  cette  ville  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Dyle,  au  pied  d'une  chaîne  de  col- 
lines escarpées  qui  la  bordent  de  ce  côté  et  s'étendent 
au  loin  à  droite  et  à  gauche,  en  suivant  toutes  les  si- 
nuosités de  son  cours.  Les  Prussiens  avaient  garni  d'in- 
fanterie et  d'artillerie  les  divers  étages  de  ce  vaste  am- 
phithéâtre, et  l'on  distinguait  aisément  tous  leurs 
mouvements  sans  pouvoir  cependant  bien  apprécier 
leur  nombre  que  cette  situation  portait  â  exagérer  ;  c'est 
ainsi  que  le  maréchal  Grouchy  crut,  pendant^longtemps, 
que  toute  Tarmée  prussienne  était  réunie  sur  ce  point, 
tandis  qu'on  a  su  depuis,  et  la  faible  résistance  qu'il 
avait  éprouvée  pour  arriver  jusqu'à  Wavre,  aurait  dû  ai- 
sément l'en  convaincre^  que  Blûcher,  depuis  huit  heures 
du  matin,  s'était  porté  dans  la  direction  de  Saint- 
Lambert  avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  et  qu'il 
n'avait  laissé  dans  la  ville  que  le  corps  de  Thielmann, 
protégé  d'ailleurs  par  les  avantages  d'une  position 
presque  inexpugnable,  pour  en  défendre  l'entrée  à 
l'armée  française. 

24 
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L'attaque  de  cette  position  aurait  demandé  du  temps 
et  de  la  réflexion  ;  elle  fut  entreprise  avec  une  déplo- 
rable précipitation  et  contre  toutes  les  règles  de  Tart. 
On  avait  mis  beaucoup  trop  de  temps  à  se  rendre  de- 
vant Wavre  ;  dès  qu'on  y  fut  arrivé,  on  s'y  précipita 
comme  des  limiers  sur  une  proie  facile.  Le  maréchal 
Groucby,  à  ce  qu'il  a  dit  du  moins  dans  les  nombreux 
écrits  publiés  pour  sa  justification  \  avait  ordonné 
au  général  Vandamme,  lorsqu'il  serait  arrivé  eu  vue 
de  la  ville,  de  s'arrêter,  d'y  prendre  position  sur  le  pla- 
teau qui  la  domine  de  ce  côté-ci  de  la  Dyle,  et  d'at- 
tendre de  nouvelles  instructions.  Mais  Vandamme,  em- 
porté par  son  ardeur,  et  toujours  peu  disposé  à  obéir 
aux  ordres  qu'il  recevait  de 'son  chef,  avait  poursuivi 
les  Prussiens  jusqu'au  bord  de  la  rivière,  espérant, 
sans  doute,  dans  un  premier  moment  de  surprise,  for- 
cer le  passage  et  la  franchir  à  leur  suite;  mais  les 
obstacles  qu'il  rencontra  l'empêchèrent  d'y  réussir.  Le 
général  Vandamme  se  trouva  alors  dans  une  position 
très-embarrassante;  il  était  descendu  trës-étourdiment 
avec  toutes  les  troupes  de  son  corps  d'armée  et  la  plus 
grande  partie  de  son  artillerie  dans  cette  portion  de  la 
ville  située  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle  qu'on  appelle  le 
Bas-Wavre,  et  qui  est  séparée  par  un  pont  long  et  étroit 
de  la  ville  proprement  dite ,  bâtie  sur  la  rive  gauche» 
L'ennemi ,  après  une  faible  résistance,  lui  avait  aisé- 
ment abandonné  ce  faubourg,  et  s'était  réfugié  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  d'oii,  caché  dans  les  maisons  créne- 


1.  Deuxième  rapport  du  maréchiU  Grouchy  à  rKmperenr  (Voir  I*i 
vvage  intitulé  :  Le  maréchal  Grouchy  en  1815,  page  8^-) 
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lées  qui  garnissaient  la  rive,  il  faisait  pleuvoir  sans  pé- 
ril une  grêle  de  balles  sur  les  assaillants.  Vandamme 
avait  en  vain  tenté  de  l'y  suivre,  parce  que  la  Dyle, 
grossie  par  les  orages  des  jours  précédents,  n*était  pas 
guéable,  et  que  le  pont  qui  avait  été  coupé  et  fortement 
barricadé,  était  protégé  par  de  nombreuses  batteries 
d'artillerie  établies  sur  la  rive  opposée,  à  diverses  hau- 
teurs, les  unes  au-dessus  des  autres,  qui  balayaient 
toutes  les  rues  qui  aboutissaient  des  extrémités  du  fau- 
bourg de  Wavre  au  bord  de  la  rivière.  Il  ne  pouvait 
donc  ni  avancer  sans  s'exposer  à  des  pertes  certaines, 
ni  revenir  en  arrière  sans  provoquer  un  retour  offensif 
de  Fennemi,  qui  pouvait  compromettre  sa  retraite  et 
entraîner  peut-être  la  perte  d'une  partie  de  son  artil- 
lerie. 

c  Quand  les  Prussiens,  a  dit  le  maréchal  Groucby 
qui  n'hésite  pas  à  rejeter  la  responsabilité  de  cette  at- 
taque mal  conçue  sur  Tmiprudence  et  l'insubordination 
du  général  Vandamme,  virent  les  troupes  du  3*  corps 
enfournées  dans  cette  espèce  d'impasse,  ils  ouvrirent 
sur  elles  un  feu  meurtrier  tant  de  canons  que  de  mous- 
queterie.  Nos  soldats  qui  ne  pouvaient  remonter  sur  le 
plateau,  toutes  les  rues  étant  encombrées  d*artillerie, 
s'étaient  agglomérés  dans  celles  parallèles  à  la  rivière, 
et  pas  un  homme  ne  mettait  le  pied  hors  de  ce  refuge 
sans  être  exposé  à  une  grêle  de  balles  et  de  boulets.  » 

Le  maréchal  Grouchy  se  désolait  de  ce  contre-temps, 
si  facile  à  prévoir,  et  attendait  avec  impatience  l'ar- 
rivée du  4*  corps  pour  le  sortir  d'embarras.  Le  général 
Vandamme,  homme  de  résolution,  désespérant  de  forcer 
par  une  attaque  de  front  un  ennemi  si  bien  préparé  à  le 
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recevoir,  avait  tenté  alors  de  tourner  la  forte  positLon 
qu'il  occupait,  par  une  attaque  indirecte  sur  le  moulin 
de  Bierge,  situé  à  un  quart  de  lieue  à  peu  près  au-des- 
sus de  Wavre  et  où  se  trouvait  un  pont  de  bois  prati- 
cable pour  rinfanterie  que  l'ennemi  avait  négligé  de 
détruire.  Mais  les  Prussiens  étaient  encore  sur  leurs 
gardes  de  ce  côté  ;  ils  occupaient  la  position  avec  des 
forces  considérables  ;  le  passage,  mal  reconnu  d'ail- 
leurs, était  défendu  par  des  obstacles  naturels  et  par 
des  batteries  placées  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
rive  gauche  de  k  Dyle,  en  sorte  que  cette  première 
attaque,  faite  avec  des  moyens  insuffisants,  fut,  comme 
l'attaque  directe  sur  Wavre,  énergiquement  repoussée. 
En  ce  moment  arrivait,  sur  le  plateau  en  vue  de  la 
ville,  la  1*^  division  du  4*  corps,  conduite  par  le  général 
Gérard  en  personne,  les  deux  autres  divisions  étaient 
encore  en  arrière.  Il  était  quatre  heures  et  demie, 
les  heures  ici  sont  importantes  à  noter.  Le  maréchal 
Grouchy  fit  diriger  cette  !'•  division  à  gauche  de  Wavre, 
vers  une  hauteur  escarpée  qui  s'élève  précisément  en 
face  du  moulin  de  Bierge  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle, 
et  qui  est  couverte  par  un  petit  bois  d'où  l'on  avait  quel- 
que temps  auparavant  délogé  l'ennemi.  Il  entra  ensuite 
dans  une  maisonnette,  située  sur  le  bord  de  la  route, 
où  l'on  avait  établi  une  ambulance  provisoire,  pour  s'en- 
tendre avec  le  général  Gérard  sur  les  dispositions  k 
prendre  pour  une  nouvelle  attaque  qu'il  avait  résolue 
d'essayer  avec  le  concours  du  4''  corps  sur  la  position 
de  Bierge,  afin  de  s'ouvrir  le  passage  de  la  Dyle  et 
de  tirer  Yandamme  de  la  fâcheuse  position  où  il  se 
trouvait  engagé.  C'est  pendant  cette  conférence  qu'il 
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avait  enfin  été  rejoint  par  Tadjudant-commandant  Zeno- 
wich,  porteur  de  la  première  dépêche  du  major  général 
datée  de  la  ferme  de  Caillou,  dix  heures  du  matin,  et 
dont  nous  avons  donné  le  contenu  précédemment  ^ 
Gon^me  le  messager  avait  quitté  le  champ  de  bataille  au 
moment  où  Taction  s'engageait,  il  n'avait  pu  donner 
sur  les  suites  de  la  bataille  aucun  détail  circonstancié, 
et  le  maréchal,  se  méprenant  sur  le  véritable  sens  de 
cette  première  dépêche,  n'y  avait  vu  que  la  prétendue 
approbation  donnée  à  sa  marche  de  Gembloux  sur 
Wavre;  et  la  recommandation  qui  lui  était  faite  par 
deux  fois  de  se  mettre  en  communication  et  de  lier  ses 
opérations  avec  le  centre  de  l'armée,  soins  qu'il  avait 
si  malheureusement  négligés  jusque-là.  Il  s'était  donc 
reporté  rapidement  avec  le  général  Gérard  jusqu'à  la 
Baraque,  maison  située,  comme  nous  l'avons  dit^  à  une 
•lieue  environ  avant  Wavre  sur  la  route  de  Gembloux. 
pour  hâter  le  mouvement  des  troupes  du  4*  corps  qui 
étaient  encore  en  arrière,  et  jusqu'à  l'arrivée  desquelles 
il  avait  cru  devoir  suspendre  la  nouvelle  attaque  qu'il 
méditait  sur  le  moulin  de  Bierge  ;  de  la  Baraque  il  avait 
envoyé  au  général  Pajol,  qu'il  avait  si  maladroitement 
dirigé  sur  sa  droite  et  laissé  à  ne  rien  faire  à  Tourinne 


i  •  Le  major  Zenowich  a  prétendu  dans  son  récit  de  la  mission  qu'il 
avait  remplie  le  18  juin  1815,  qu'à  son  arrivée  devant  Wavre,  il  fat 
introduit  dans  la  chambre  où  se  trouvait  le  maréchal  Groucliy  en  con- 
férence avec  le  général  Gérard,  et  que  celui-ci,  dès  quMl  eut  reçu  com- 
munication de  la  lettre  du  mt^or  général,  s*écria,  en  s'adressant  au 
maréchal  Grouchy  :  «  Eh  bien!  je  te  l'avais  bien  dit,  gi  nous  sommes 
•  A....,  &est  ta  faute!  »  Ceux  qui  ont  connu  le  général  Gérard  savent 
ai  c'étaient  là  les  formes  de  son  langage  ;  il  n'eût  Jamais  adressé  de  pa- 
reilles paroles  à  son  supérieur,  et  d'après  ce  seul  fait  on  peut  Juger  du 
pea  de  confiance  qu'on  doit  ijouter  aux  assertions  de  l'ofiScier  polonais. 
Nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  page  278.) 
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OU  dans  les  environs  pendant  toute  la  journée,  l'ordre 
de  se  porter  en  toute  diligence  avec  son  corps  dé  cava- 
lerie l^ère  et  la  division  Teste  sur  le  pont  de  Limale, 
d'y  passer  la  Dyle  et  de  s'avancer  le  plus  promptement 
possible  dans  la  direction  de  la  forêt  de  Soigne  pour  se 
mettre  en  communication  avec  Napoléon,  comme  le  lui 
recommandait  si  expressément  le  major  général  ^ 

Cependant,  après  une  assez  longue  attente,  comme 
les  deux  divisions  du  4*  corps  restées  en  arrière  ne  se 
montraient  pas  encore,  le  maréchal,  impatient  de  ce 
retard,  était  revenu  sur  ses  pas  accompagné  du  général 
Gérard,  espérant  que  dans  Tintervalle  Vandamme  serait 
parvenu  à  forcer  le  passage  soit  à  Wavre,  soit  à  Bierge, 
mais  tout  était  dans  le  même  état  :  on  fusillait  et  Ton 
se  canonnait  d'un  bord  à  l'autre  de  la  rivière  sans  au- 
cun avantage  marqué  d'aucun  côté.  Le  maréchal  Grdu- 
chy  se  décida  alors»  pour  ne  pas  perdre  des  moments 
précieux,  et  craignant  de  se  voir  surpris  par  la  nuit 
qui  approchait,  à  tenter  un  nouvel  effort  pour  emporter 
la  position  de  Bierge  avec  la  V  division  du  4"^  corps 
qu'il  avait  sous  la  main,  ce  qui  donnerait  le  temps  aux 
deux  autres  divisions  de  venir  le  rejoindre.  Le  général 
Gérard  ordonna  à  l'instant  les  dispositions  nécessaires, 
mais  cette  seconde  attaque  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
la  première,  quoique  le  maréchal  Grouchy,  dont  la  bra- 
voure était  incontestable,  eût  mis  lui-même  pied  à  terre 
et  se  fût  porté  auprès  du  général  Gérard,  qui  marchait 
l'épée  à  la  main'  à  la  tête  des  troupes    pour    les 


1.  Voir  la  lettre  du  major  générai,   datée  de  la  ferme  de  Caillou, 
dix  heures  du  matin,  et  rapportée  ^n  extenso^  page  275. 
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animer  par  son  exemple.  L'ennemi  opposa  une  résis- 
tance opiniâtre,  et,  quelques  moments  après,  le  brave 
général  Gérard  tomba  frappé  d'une  balle  dans  la  poi- 
trine, en  s'écriant  avec  un  douloureux  pressentiment, 
sans  doute,  de  tous  les  malheurs  qu'allait  entraîner 
l'obstination  de  son  chef  à  repousser  les  sages  avis  qu'il 
lui  avait  si  vainement  prodigués  :  «  On  ne  regrette 
pas  de  mourir  lorsqu'on  a  été  témoin  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  aujourd'hui  !  !  »  Heureusement,  la  blessure, 
quoique  dangereuse,  n'était  pas  mortelle,  mais  cet  acci- 
dent avait  ralenti  l'ardeur  des  troupes,  et  le  poste,  dé- 
fendu avec  une  indomptable  résolution,  ne  put  être 
emporté.  11  fut  reconnu  plus  tard  qu'il  était  couvert^du 
côté  où  on  l'attaquait,  par  un  fossé  profond  et  trop  large 
pour  être  franchi  sans  passerelle,  ce  qui  le  rendait  à 
peu  près  inexpugnable  contre  une  attaque  directe, 
faite  d'ailleurs  sans  art  et  sans  aucun  des  moyens  né- 
cessaires pour  triompher  des  obstacles.  Des  roseaux 
élevés  et  épais  couvraient  cette  barrière  naturelle  et 
avalent  empêché  de  l'apercevoir.  Une  reconnaissance 
faite  avec  plus  de  soin,  et  dirigée  par  des  officiers  du 
génie,  aurait  sans  doute  épargné  beaucoup  de  temps 
perdu  et  de  sang  précieux  inutilement  versé.  Enfin  tous 
les  obstacles  qu'il  rencontrait,  seraient  tombés  d'eux- 
mêmes  si,  conformément  aux  conseils  du  général  Gé- 
nard,  le  maréchal  Grouchy.  avant  d'arriver  devant 
Wavre,  avait  pris  la  précaution  de  jeter  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dyle  un  de  ses  corps  d'armée  qui  aurait 
pris  à  revers  toutes  les  défenses  de  l'ennemi. 

Dans  la  position  difficile  oU  l'on  était  réduit,  il  ne  res- 
itait  plus  qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  remonter  jus- 
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qu'aux  hameaux  de  Limale  ou  de  Limelette,  situés  à 
trois  quarts  de  lieue  au-dessus  de  Wavre  où  se  trou- 
vaient deux  ponts  de  pierre  praticables  pour  les  voi- 
tures» et  de  tenter  d'y  passer  la  Dyle  qu'on  ne  pouvait 
franchir  ni  à  Bierge  ni  à  Wavre.  Les  nouvelles  que  le 
maréchal  venait  de  recevoir  de  l'Empereur,  doublaient 
l'impatience  qu'il  avait  en  ce  moment  de  se  trouver  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  pour  se  mettre  en  commu- 
nication avec  le  centre  de  l'armée,  et  lui  faisaient  vive- 
ment sentir  la  faute  qu'il  avait  commise  en  ne  s'assurant 
d*aucun  des  passages  qui  pouvaient  lui  en  ouvrir  l'accès, 
tandis  qu'ils  étaient  libres  encore.  Vers  sept  heures  du 
soir,  et  quelques  instants  après  la  tentative  infructueuse 
faite  par  la  !'•  division  du  4*  corps  pour  enlever  le  poste 
de  Bierge,  tentative  dans  laquelle  son  brave  chef  avait  si 
malheureusement  succombé,  le  maréchal  avait  enfin 
reçu  la  seconde  dépêche  du  major  général,  écrite  sur 
le  champ  de  bataille  même  de  Waterloo,  et  datée  de  utie 
heure  après  midi.  Cette  lettre,  beaucoup  plus  explicite 
que  la  première  etoii  Napoléon,  après  lui  avoir  recom- 
mandé, comme  il  n'avait  cessé  de  le  faire  depuis  leur 
séparation  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  de  ne  pas 
négliger  de  se  tenir  toujours  en  communication  avec  le 
centre  de  l'armée,  lui  enjoignait  d'une  manière  positive, 
cette  fois,  d'envoyer  un  fort  détachement  pour  couvrir 
son  flanc  droit,  et  empêcher  aucun  corps  ennemi  de 
s'interposer  entre  eux,  en  se  dirigeant  sur  les  hauteurs 
de  Saint-Lambert  où  l'on  commençait  à  apercevoir  les 
premières  troupes  de  Bulow  * . 


1.  Voir  la  letiro  du  major  général  datée  du  champ  de  bataille  de  Mont- 
(Saint  Jean,  une  heure  2^rès  midi,  et  rapportée  page  279. 
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Pour  remplir  ces  instructions,  ne  pouvant  disposer 
d'aucune  des  troupes  du  i^  corps  si  màlheureuse^nent 
engagées  dans  le  Bas-Wavre  et  dont  la  retraite  n'aurait 
pu  s'effectuer  avant  la  nuit  sans  être  aperçue  de  Ten- 
oemi ,  et  sans  provoquer  les  plus  grands  dangers  à 
<^ause  des  nombreuses  voitures  d'artillerie  et  de  muni- 
tions qui  encombraient  les  rues,  le  maréchal  Grouchy, 
auquel  rien  ne  réussissait  et  qui  avait  presque  perdu  la 
tête  d'inquiétude  et  de  désespoir,  se  décida  à  abandon- 
ner à  lui-mêmo  et  à  sa  valeur  bien  connue  le  général 
Vandamme,  et,  malgré  les  dangers  qui  auraient  pu 
en  résulter  si  l'ennemi,  qu'il  croyait  plus  nombreux 
qu'il  ne  l'était  réellement,  en  le  voyant  s'éloigner, 
était  venu  à  repasser  la  Dyle  sur  ses  derrières  et  à 
couper  les  communications  de  ses  deux  corps  d'armée, 
il  résolut  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  division  du 
4*  corps,  qu'il  venait  d'employer  à  l'attaque  du  mou- 
lin   de  Bierge,    et  de  se  diriger  vers  le  pont  de 
Limale  en  marchant  parallèlement  à  la  rivière.  Les 
deux  autres  divisions  du  4^  corps  qui  étaient  enfin  arri- 
vées sur  le  plateau  de  Wavre  vers  six  heures  du  soir, 
€t  qui  avaient  été  massées  en  arrière  de  la  1"'  division^ 
sur  les  hauteurs  boisées  qui  encaissent  la  rivière,  de 
manière  à  être  prêtes  à  la  franchir,  si  on  était  parvenu 
à  en  forcer  le  passage,  devaient  suivre  et  appuyer  ce 
mouvement. 

On  conçoit  que  ces  préparatifs  et  la  marche  d'un  corps 
nombreux  avec  son  artillerie  et  ses  caissons  de  muni- 
tions, dans  l'obscurité  et  par  des  chemins  à  peine  prati- 
cables pour  des  piétons,  sur  un  terrain  marécageux, 
coupé  de  bois ,  de  ruisseaux  et  de  fondrières ,  comme 
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sont  en  général  les  bords  de  la  Dyle,  avait  dû  prendre  un 
temps  considérable,  et  il  était  onze  heures  du  soir  quand 
la  tête  de  la  colonne  que  dirigeait  le  maréchal  Grouchy 
arriva  à  Limale,  les  deux  autres  divisions  y  parvinrent 
plus  tard  encore.  Le  hameau  de  Limale,  composé  d'une 
centaine  de  maisons,  est  situé  au  fond  de  la  vallée  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière,  au  pied  d'une  colline  très- 
escarpée  que  domine  un  plateau  couvert  de  bois  et  de 
bruyère.  La  manœuvre  ordonnée  quelques  heures  au- 
paravant au  général  Pajol,  lorsqu'on  avait  reçu  la  pre- 
mière dépêche  de  Napoléon,  avait  été  exécutée  avec  un 
plein  succès  ;  il  avait  surpris  par  un  mouvement  auda- 
cieux le  pont  de  Limale  que  l'ennemi  avait  négligé  de 
garder,  et  s'était  ensuite  avancé  sans  rencontrer  d'ob- 
stacle dans  la  direction  de  Saint-Lambert,  l'obscurité 
seule  l'avait  arrêté.  Mais  les  Prussiens,  qui  obsen^aient 
tous  nos  mouvements  des  positions  élevées  qu'ils  occu- 
paient sur  les  coteaux  qui  encaissent  la  Dyle,  avertis 
du  passage  de  notre  cavalerie  et  devinant  sans  doute 
les  desseins  du  général  français,  étaient  accourus  de 
Wavre  à  Limale,  en  suivant  la  rive  gauche  de  la  rivière 
par  une  route  plus  courte  et  d'un  accès  plus  facile  que 
celle  de  la  rive  droite,  pour  nous  en  disputer  la  posses- 
sion. Toutefois,  le  pont  fut  aisément  enlevé  et  n'opposa 
qu'une  faible  résistance  à  la  valeur  de  nos  soldats  ; 
mais  les  hauteurs  qui  dominent  la  rivière,  avaient  été 
garnies  d'infanterie  et  d'artillerie;  la  division  Vîchery, 
qui  marchait  en  tête  de  la  colonne,  eut  à  livrer  de  rudes 
combats  pour  les  en  déloger,  et  ce  ne  fut  qu'avec  des 
peines  infinies  qu'on  parvint  à  gravir  la  pente  escarpée 
qui  s'élève  derrière  le  village^  et  à  transporter  à  force  de 
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bras  quelques  pièces  d'artillerie  jusqu'au  plateau  qui  la 
couronne.  Le  maréchal  lui-même^  pour  donner  Texem- 
pie,  fut  plus  d'une  fois  obligé  de  pousser  aux  roues  des 
affûts.  On  parvint,  cependant,  à  force  de  courage  et  de 
persévérance ,  à  atteindre  le  sommet  de  la  colline ,  et 
ce  fut  sur  ce  plateau  qu'on  passa  la  nuit,  mais  si  près 
de  l'ennemi,  qui  avait  été  contraint  de  nous  l'abandon- 
ner, et  qui  avait  pris  position  à  quelques  centaines  de 
toises  en  arrière,  que  les  coups  de  fusil,  échangés  entre 
nos  avant-postes  et  les  vedettes  prussiennes,  ne  ces- 
sèrent de  retentir  jusqu'au  retour  du  jour,etque  lemaré- 
chal  Grouchy,  craignant  quelque  échauffourée  nocturne 
de  la  part  d'un  adversaire  si  entreprenant  et  si  difficile 
à  décourager,  crut  prudent  de  passer  la  nuit  avec  son 
état-major  au  milieu  des  carrés  de  l'un  des  régiments 
du  4*  corps. 

Ainsi  se  vérifiaient  l'une  après  l'autre  toutes  les  pré- 
visions du  général  Gérard,  et  le  maréchal  Grouchy  se 
trouvait  amené  par  la  force  des  événements,  et  presque 
malgré  lui,  à  suivre  de  point  en  point,  à  onze  heures 
du  soir,  le  conseil  si  sage  et  si  salutaire  qu'il  en  avait 
reçu  à  onze  heures  du  matin.  Ce  qui  rendait  encore  sa 
situation  plus  pénible,  c'est  qu'avec  le  sentiment  de 
toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises,  il  devait  s'aper- 
cevoir enfin  combien,  avec  un  peu  plus  de  jugement 
et  de  logique,  il  lui  eût  été  facile  de  les  prévoir  et 
de  les  éviter.  En  effet,  sa  longue  expérience  aurait  dû 
lui  apprendre  qu'il  est  rare,  à  la  guerre,  de  réussir  par 
une  attaque  directe  contre  un  ennemi  établi  dans  une 
bonne  position  et  bien  décidé  à  s'y  maintenir.  Si  l'on 
éprouvait  tant  de  difficultés  à  franchir  la  Dyle,  qui  n'était 
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gardée,  comme  on  le  sut  plus  tard,  que  par  le  seul  corps 
de  Thielmann,  fort  au  plus  de  vingt  à  vingt-cinq  mille 
hommes,  après  les  pertes  qu'il  avait  subies  à  la  bataille 
de  Ligny,  qu'aurait  donc  été  la  résistance,  si  le  passage 
eût  été  défendu  par  Tarmée  prussienne  tout  entière, 
occupant  solidement  la  ville  de  Wavre  et  son  pont. 
Pour  forcer  l'obstacle,  le  maréchal  Grouchy,  quand  bien 
même  il  n'aurait  point  reçu  les  nouvelles  instructions 
de  l'Empereur,  aurait  été  obligé  de  franchir  la  rivière 
sur  un  autre  point  pour  tourner  la  position  et  prendre 
la  ville  à  revers.  Mais  ce  mouvement,  opéré  comme  il 
venait  de  le  faire  en  face  de  l'ennemi,  et  tandis  qu'un 
de  ses  corps  d'armée  était  encore  enfourné  tout  entier 
dans  les  rues  du  Bas-Wavre,  aurait  pu  devenir  très-dan- 
gereux, si  Blûcher,  comme  le  supposait  encore  le  ma- 
réchal, eût  été  sur  ce  point  avec  les  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  dont  il  disposait  ;  tandis  qu'opéré  dans 
la  matinée,  comme  l'avait  conseillé  Gérard ,  par  les 
ponts  de  Moustiers  et  d'Ottignies,  lorsqu'on  était  en- 
core à  trois  lieues  de  l'ennemi ,  il  n'offrait  aucun  péril 
sérieux,  et  aurait  eu  l'avantage  de  mettre  à  l'instant 
l'aile  droite  de  l'armée  en  communication  avec  son 
centre,  ce  qui  était  d'une  telle  importance  que  Napo- 
léon n'avait  pas  cessé  de  le  recommander  dkns  toutes 
les  lettres  qu'il  avait  adressées  au  maréchal  Grouchy 
depuis  son  départ  de  Ligny.  Malheureusement  il  n'était 
plus  temps  de  réparer  la  faute  qu'il  avait  commise  par 
un  manque  total  d'énergie  et  de  prévision ,  et  les  an- 
goisses du  maréchal  Grouchy  durent  être  grandes  pen- 
dant cette  terrible  nuit  du  18  au  19  juin.  Il  était  sans 
nouvelles  de  Napoléon  depuis  une  heure  de  l'après- 
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midi,  oii  le  major  général  lui  avait  écrit  en  lui  annonçant 
le  commencement  de  la  grande  bataille  qu'il  était  en 
train  de  livrer  aux  Anglais,  et  à  la  chute  du  jour  le  canon 
avait  cessé  de  se  faire  entendre  du  côté  de  Mont-Saint- 
Jean.  Il  ignorait  donc  complètement  Tissue  de  la  journée^; 
mais  le  peu  de  troupes  qu'avaient  montré  les  Prussiens 
en  avant  de  Wavre,  leur  retraite  précipitée  sous  les 
murs  de  la  ville,  la  résistance  opiniâtre,  mais  toujours 
bornée  à  une  défense  passive,  qu'il  avait  éprouvée  de- 
vant le  pont  de  Wavre,  devant  celui  de  Bierge  et  même 
lorsqu'i\  était  enfin  parvenu  à  franchir  la  Dyle  à  Limale, 
devaient  lui  avoir  clairement  démontré  que  Blûcher 
n'avait  laissé  à  Wavre  qu'une  faible  partie  de  ses  forces, 
et  que,  sans  doute,  le  corps  de  Bulow,  dont  la  présence 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  lui  avait  été  si- 
gnalée par  le  maréchal  Soult,  n'était  pas  le  seul  qui 
eût  échappé  à  sa  tardive  poursuite.  La  lettre  suivante 
qu'il  écrivaitpendant  cette  pénible  nuit  au  général  Van- 
damme,  qu'il  avait  abandonné  à  lui-même  dans  la 
partie  basse  de  la  ville  de  Wavre  où  il  s'était  si  impru- 
demment engagé,  pour  lui  ordonner  de  venir  le  re- 
joindre sur  le  plateau  de  Limale,  montre  assez  à  quelles 
anxiétés  le  maréch^il  était  en  proie  : 


1.  On  sait  qae  le  maréchal  Groucby,  en  cette  occasion,  avait  commis 
une  singulière  erreur.  Le  major  général  lui  avait  écrit,  dans  sa  lettre  : 
«  En  ce  moment,  la  bataille  est  engagée  sur  la  ligne  de  Vl^aterloo,  et  le 
maréchal  au  lieu  de  «est  engagée,  »  avait  lu  est  gagnée,,,  »  ce  qui  lai 
avait  donné,  a-t-il  dit,  une  pleine  sécurité. 
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Le  maréchal  Grouchy  au  général  Vandamme  K 

Du  plateau  de  Limale,  18  Juin  181$  (onze  heures  et  demie  du  soir). 

«  Mon  cher  général,  nous  avons  débouché  de  Limale, 
mais  la  nuit  n'a  pas  permis  de  nous  porter  bien  loin, 
de  sorte  que  nous  sommes  face  à  face  avec  Tennemi, 
occupant  cependant  les  hauteurs.  Puisque  vous  n'avez 
pas  réussi  à  passer  la  Dyle,  veuillez  vous  rendre  de 
suite  à  Limale  avec  votre  corps,  ne  laissant  àWavre 
que  ce  qui  est  indispensable  pour  défendre  les  ponts. 
Nous  ferons  effort  par  ici  demain  à  la  pointe  du  jour  ; 
vous  ferez  occuper  l'ennemi  à  Wavre  par  un  simulacre 
d'attaque,  et  nous  réussirons,  j'espère,  à  joindre  l'Em- 
pereur, ainsi  qu'il  ordonne  de  le  faire.  On  dit  qu'il  a 
battu  les  Anglais,  mais  je  n'ai  plus  de  ses  nouvelles,  et 
je  suis  fort  dans  l'embarras  pour  lui  donner  des  nôtres. 

«  Cest  au  nom  de  la  patrie  que  je  vous  prie^  mon  cher 
généraly  d'exécuter  de  suite  le  présent  ordre.  Je  ne  vois 
que  cette  manière  de  sortir  de  la  position  difficile  où  mus 
sommesy  et  le  salut  de  Varmée  en  dépend. 

«  Je  mets  en  outre  sous  votre  commandement  tout 

le  corps  du  général  Gérard.  Mille  amitiés. — Je  vous 

attends. 

a  Le  maréchal,  comte  de  Grouchy.  » 


que 
fort. 


P.  S.  Le  rapport  des  prisonniers  faits  ici  annonce 
Blucher  et  Bulow  sont  en  face  de  nous.  J'en  doute 


!•  La  minute  de  cette  lettre,  écrite  tout  entière  de  la  main  du  maré- 
chal Grouchy,  se  trouve  dans  les  cartons  du  Dépôt  de  la  guerre. 
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On  voit  par  cette  lettre  que  le  maréchal  Grouchy, 
toujours  prêt  à  se  jeter  dans  les  partis  extrêmes,  comme 
font  d'ordinaire  les  caractères  faibles  et  sans  décision , 
avait  résolu  de  renoncer  tout  à  fait  à  Tattaque  de  Wa- 
vre,  oii  il  avait  été  si  rudement  accueilli,  et  à  se  jeter, 
non  pas  avec  une  partie  de  ses  forces,  comme  le  lui 
ordonnait  le  major  général,  et  comme  le  lui  avait  con- 
seillé dès  le  matin  le  général  Gérard ,  mais  avec  ses 
deux  corps  d'armée  réunis,  dans  la  direction  de  Mont- 
Saint-Jean,  pour  rejoindre  Napoléon  :  résolution  qui, 
dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  aurait  pu  lui 
devenir  fatale  et  amener  peut-être  le  complet  anéantis- 
sement de  toute  sou  armée,  qui  se  serait  trouvée  ainsi 
enfermée  dans  des  défilés  inextricables,  entre  les  vain- 
queurs de  Waterloo  et  les  soldats  de  Tbielmann,  accourus 
de  Wavre  sur  ses  traces.  Heureusement  Vandamme,  qui 
n'acceptait  jamais  que  sous  bénéfice  dHmentaire  les  or- 
dres qu'il  recevait  de  son  chef,  jugea  à  propos  de  re- 
garder sa  lettre  comme  non  avenue,  et  sa  désobéis- 
sancOy  louable  cette  fois,  sauva  l'armée. 

Cependant  le  maréchal  Grouchy,  qui  avait  rallié  pen- 
dant la  nuit  la  cavalerie  du  général  Pajol  et  la  division 
Teste,  qui  lui  était  adjointe,  3e  préparait,  comme  il 
l'avait  annoncé  au  général  Vandamme,  à  attaquer,  aus- 
sitôt le  retour  du  jour,  le  corps  qu'il  avait  devant  lui, 
et  qui  lui  barrait  la  route  de  la  forêt  de  Soigne  ;  mais  il 
fut  prévenu  par  les  Prussiens,  qui,  avertis  sans  doute 
de  l'issue  de  la  grande  bataille,  dès  trois  heures  du 
matin  fondirent  avec  impétuosité  sur  ses  avant-postes, 
et  tentèrent  de  le  rejeter,  avec  ses  trois  divisions  d'in- 
fanterie, sa  cavalerie  et  son  artillerie,  au  fond  du  ravin 
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OÙ  coule  la  Dyle,  et  même  de  le  forcer  à  repasser  la  ri- 
vière. Par  bonheur,  leur  nombre  n'était  pas  propor- 
tionné à  leur  audace .  ils  furent  vigoureusement  re- 
poussés  et  se  retirèrent  dans  la  direction  de  Wavre, 
que  le  maréchal  Grouchy,  encore  une  fois  obligé  de 
renoncer  à  ses  projets,  se  vit  contraint  de  prendre  à 
leur  suite,  pour  ne  pas  se  séparer  de  Vandamme  et 
Texposer  à  se  voir  couper  la  retraite.  La  division  Teste, 
que  Pajol  avait  ramenée,  et  qui  marchait  en  tète  de  la 
colonne,  aborda  par  la  rive  gauche  de  la  Dyle  le  poste 
de  Bierge,  dont  Tattaque  par  la  rive  droite  avait  coûté 
la  veille  tant  d'efforts  infructueux.  Le  général  Penne, 
qui  commandait  une  des  brigades  de  cette  division, 
eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  dans  cette  attaque, 
mais  le  poste  fut  enlevé.  Le  général  Vandamme,  trou- 
vant le  passage  libre,  fit  alors  franchir  la  Dyle  à  deux 
de  ses  divisions,  qui  menacèrent  de  couper  la  retraite 
aux  Prussiens  qui  étaient  encore  enfermés  dans  Wavre, 
et  qui,  se  voyant  tournés,  s'empressèrent  d'évacuer  la 
ville.  Us  furent  vigoureusement  poursuivis  sur  la  route 
de  Bruxelles  par  le  général  Vandamme  et  le  maréchal 
Grouctiy,  qui  l'avait  enfin  rejoint,  jusqu'à  Rozieren,  sur 
la  route  de  Bruxelles,  oii  ils  avaient  pris  position. 

Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  maréchal  Grouchy, 
assez  étonné  de  voir  Tennemi  lui  céder  si  facilement, 
dans  ce  jour  des  positions  qu'il  avait  défendues  avec 
tant  d'acharnement  la  veille,  se  préparait  à  poursuivre 
ses  avantages,  et  peut-être  rêvait-il  déjà  son  entrée 
triomphale  dans  Bruxelles!  C'est  en  ce  moment  qu'il 
avait  été  rejoint  par  l'officier  envoyé  des  Quatre-Bras 
par  le  maréchal  Soult  pour  lui  annoncer  la  perte  de  la 
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bataille  de  Waterloo  K  Cet  officier  n'était  chargé  d'au- 
cun ordre  écrit,  et  les  détails  qu'il  donnait  sur  l'épou- 
vantable désordre  qui  avait  suivi  la  bataille,  paraissaient 
si  étranges  et  si  incroyables,  qu'on  supposa  un  moment 
que  l'ivresse  ou  l'émotion  lui  avait  ôté  l'usage  de  la  rai- 
son ;  mais  il  fallut  enfin  se  rendre  k  l'évidence  de  la 
terrible  réalité.  Cetie  triste  nouvelle,  qui  avait  jeté  la 
consternation  dans  l'armée,  eut  du  moins  l'effet  salu- 
taire de  réveiller  dans  l'esprit  du  maréchal  Grouchy 
une  énergie  qu'il  n'avait  pas  montrée  jusque-là.  Sa  pre- 
mière idée,  a-t-il  dit,  fut  de  se  porter  sur  les  derrières 
des  armées  anglaise  et  prussienne  pour  retarder  leur 
poursuite  et  donner  à  Napoléon  le  temps  de  réunir  et 
de  réorganiser  son  armée  ;  mais  bientôt  des  réflexions 
phis  sages  succédèrent  à  ce  premier  mouvement  de  dés- 
espoir :  il  sentit  qu'avec  le  peu  de  forces  dont  il  dispo- 
sait, il  ne  pouvait  essayer  de  lutter  contre  un  ennemi 
victorieux  et  dix  fois  supérieur  en  nombre,  et  que  le 
setil  parti  à  prendre  était  de  tenter  de  conserver  à  la 
France  cette  dernière  et  précieuse  ressource  contre  les 
dangers  qui  allaient  bientôt  l'assaillir^. 

Le  major  général,  dans  sa  précipitation,  ou  peut-être 
par  des  motifs  de  prudence,  n'avait  assigné  au  chef  de 

1.  Cet  officier  se  nommait  M.  Demosceaa,  il  était  capitaine  aide  de. 
camp  da  général  Gressot,  sous-chef  de  l'état  major  général,  lï  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  un  zèle  louable  au  milieu  de  circonstances  si  critiques. 

3.  On  a  dit  'souvent  que  ce  fut  Vandanmae  qui  donna  au  maréchal 
Grouchy  l'avis  de  marcher  directement  sur  Bruxelles  après  la  nouvelle 
de  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloi>  qu'il  venait  de  recevoir;  mais 
û  le  fait  est  vrai,  on  ne  peut  regarder  ce  conseil  que  comme  une  fort 
msavaiie  plaisanterie,  car  cette  démarche,  aussi  audacieuse  qu'impru- 
dente, après  la  conduite  plus  que  timide  que  Grouchy  avait  tenue  dans 
la  Journée  précédente,  l'aurait  k  bon  droit  fait  accuser  de  démence  par 
le  monde  entier. 
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notre  aile  droite  aucun  point  de  retraite  fixé  d'tvance, 
lui  laissant  ainsi  la  liberté  entière  d'agir  pour  le  mieux, 
selon  les  circonstances,  en  lui  disant  seulement  que 
Tarmée  qui  avait  si  malheureusement  combattu  à  Wa- 
terloo, allait  se  retirer  derrière  la  Sambre  pour  s'y  réunir 
et  s'y  réorganiser.  Dans  ces  circonstances  difficiles,  le 
maréchal  Grouchy,  après  en  avoir  conféré  avec  le  gé- 
néral Vandamme,  s'arrêta  au  seul  parti  qu'il  y  avait  à 
prendre  :  c'était  de  mettre  entre  lui  et  Tennemi  victo- 
rieux cette  même  barrière  qui  s'offrait  si  naturellement 
pour  couvrir  notre  frontière.  Toutes  ses  dispositions, 
cette  fois,  furent  sagement  combinées  :  il  divisa  son 
armée  en  deux  colonnes,  pour  éviter  les  lenteurs  qui 
résultent  toujours  de  l'entassement  sur  une  même  voie 
d'une  longue  file  de  troupes,  d'artillerie  et  de  voitures. 
La  première  colonne,  composée  du  3®  corps,  comidtndé 
par  le  général  Vandamme,  devait,  en  passant  par  Diou- 
le-Mont,  Tourinne  et  Grand-Lez,  aller  camper  le  même 
jour  dans  les  environs  de  Namur,  tandis  que  le  maré- 
chal ,  à  la  tête  de  la  deuxième  colonne,  composée  du 
4*  corps  et  de  la  cavalerie  du  général  Valin,  après 
avoir  repassé  la  Dyle  à  Limale»  devait,  en  tenant  la  même 
route  qu'il  avait  suivie  pour  se  rendre  à  Wavre,  c'est- 
à-dire  en  se  dirigeant  par  Corbaix,  Sart-à-Walhain  et 
Gembloux,  se  porter  sur  Temploux,  bourg  situé  sir 
la  route  de  Gharleroi  à  Namur,  à  deux  lieues  à  peu  près 
en  avant  de  cette  dernière  ville.  Les  deux  colonnes  de- 
vaient d'ailleurs  marcher  toujours  à  la  même  hauteur, 
en  suivant  deux  lignes  à  peu  près  parallèles,  séparées 
l'une  de  Vautre  par  deux  ou  trois  kilomètres  au  plus 
(l'inlervalle.  La  cavalerie  légère  du  général  Pajol  et 
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celle  du  général  Yalin,  appartenant  au  4""  corps,  durent 
se  tenir  sur  les  flancs  des  deux  colonnes  pour  éclairer 
leur  marche  et  les  garantir  de  toute  insulte,  et  se  diri- 
ger sur  Saint-Denis  et  le  Mazy  pour  y  établir  leurs  can- 
tonnements. Les  dragons  du  général  Ëxcelmans,  chargés 
d'escorter  les  blessés  et  le  parc  de  réserve,  durent  se 
porter  le  plus  rapidement  possible  jusque  sur  les  bords 
de  la  Sambre,  vers  son  confluent  avec  la  Meuse,  et  en- 
voyer un  détachement  dans  Namur  pour  s'assurer  des 
ponts  sur  ces  deux  rivières. 

Tous  ces  mouvements,  sagement  combinés,  s'exécu- 
tèrent avec  ordre  dans  la  journée  du  19,  et  la  retraite 
s'effectua  avec  plus  d'ensemble  et  de  diligence  que 
malheureusement  on  n'en  avait  mis  pour  se  porter  en 
avant.  Aucune  fâcheuse  rencontre  n'en  compromit  le 
succès.  Les  circonstances  d'ailleurs  facilitaient  la  re* 
traite  du  maréchal  Grouchy,  et  lui  assurèrent  une 
heureuse  issue.  Les  Anglais,  écrasés  de  fatigue,  se 
reposaient  sur  le  champ  de  bataille  qu'ils  avaient  si  la- 
borieusement conqnis,  et  Blûcher,  acharné  à  la  pour- 
suite des  débris  de  l'armée  française,  échappés  au  dé- 
sastre de  Waterloo,  avait  heureusement  oublié  les 
trente  mille  hommes  de  Grouchy,  dont  il  lui  aurait  été 
si  facile  de  compromettre  le  salut  en  les  devançant  sur 
la  route  de  Namur,  qui  lui  était  ouverte  par  les  débou- 
chés des  Quatre-Bras  et  de  Charleroî.  Quant  aux  Prus- 
siens de  Thielmann,quele  maréchal  Grouchy  laissait 
derrière  lui  après  les  avoir  si  maltraités  depuis  la  veillé, 
étonnés  eux-mêmes  de  leur  facile  victoire,  ils  ne  songè- 
rent pas  à  troubler  son  mouvement  rétrograde,  et  le 
laissèrent  se  retirer  sans  songer  à  l'inquiéter  dans  cette 
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première  journée,  et  en  se  contentant  de  le  surveiller  et 
de  le  suivre  à  distance. 

Le  lendemain,  20  juin,  on  eut  à  subir,  dans  les  envi- 
rons de  Namur,  un  engagement  assez  sérieux  avec  une 
colonne  prussienne  qui  avait  repris  de  Taudace  et  trouvé 
moyen  de  se  glisser,  pendant  la  nuit,  entre  le  3*  corps, 
bivaqué  sous  les  murs  de  la  ville,  et  le  4*  corps,  qui 
s'était  arrêté  à  Temploux,  et  prétendait,  en  lui  barrant  le 
passage,  séparer  les  deux  corps  et  empêcher  ce  dernier 
de  pénétrer  dans  la  place.  Mais  les  bonnes  dispositions 
du  général  Vandamme,  qui  reprenait  toute  sa  vigueur  en 
face  de  l'ennemi,  et  une  charge  brillante  de  la  cavalerie 
du  général  Valin,  triomphèrent  de  cet  obstacle.  Le  co- 
lonel Bricqueville,  à  la  tête  du  20""  dragons,  reprit  aux 
Prussiens  deux  pièces  de  canon  qu'ils  nous  avaient  en- 
levées, et  ramena  même  un  obusier  pris  à  Tennemi.  Les 
communications  interceptées  furent  rétablies,  et  les 
deux  corps  réunis,  avec  leurs  bagages  et  leurs  blessés, 
sans  avoir  subi  aucune  perte  notable,  rentrèrent  en- 
semble dans  Namur  ^ 

1.  Le  maréchal  Grouchy  a  depuis  accusé  le  général  Vandamme  d'a- 
voir été  la  première  caa  e,  par  son  défaut  de  surveillance,  de  cette 
surprise  nocturne  qu'éprouva  son  armée  sous  les  murs  de  Namur.  Lé- 
gèrement bl«*8sé  devMnt  W^avre  et  cédant  aux  fatigues  des  jours  précé- 
dents, il  était  rentré,  a-t-il  dit,  le  19  au  soir  dans  la  ville,  pour  8*y  faire 
panser  et  y  passer  la  nuit.  Cette  accusation  toutefois  n'a  pas  été  appuyée 
de  preuves  suffisantes  pour  être  sanctionnée  par  Thistoire;  mais,  quoi 
(ipM)  en  soit,  ii  est  juste  de  reconnaître  que  Vandamme,  dès  qu*U  fut 
averti  de  l'approche  de  l'ennemi,  accourut  sur  le  terrain,  et  que  ses 
bonnes  dispositions  firent  à  l'instant  disparaître  tout  danger;  il  faut 
ajouter  enfin  qu'il  montra  dans  toute  cette  retraite  une  énergie  et  un 
suug-froid  dignes  de  sa  vieille  réputation  ;  c'est  à  ses  conseils  et  aux 
bonnes  mesures  qu'il  fit  adopter,  que  le  maréchal  Groncby  dut  priacipa- 
lODient  l'honneur  de  i-amener  intact,  et  même  chargé  de  trophées,  son 
corps  d'année  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale.  Pourquoi  n'avattrii 
pas  montré,  en  marchant  en  avant,  la  môme  énergie  et  les  mêmes  ta- 
lents qu'il  déploya  daru  sa  letraitc! 
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Pendant  cette  même  nuit,  le  maréchal  Grouchy  avait 
reçu  des  détails  plus  circonstanciés  sur  le  désastre 
de  la  bataille  de  Waterloo.  Il  savait  que  Farmée  fran- 
çaise, dans  le  plus  grand  désordre,  était  en  pleine  re- 
traite vers  la  frontière,  et  que  l'ennemi  avait  déjà  passé 
la  Sambre  à  Gharleroi,  dont  il  s'était  rendu  maître.  Il  se 
trouvait  ainsi  débordé  sur  son  flanc  droit,  et  il  ne  lui 
restait  de  chance  de  salut  que  de  se  réfugier  derrière  la 
Meuse,  sous  le  canon  de  nos  places  fortes,  et  de  hâter 
sa  marche,  pour  ne  pas  voir  ses  communications  inter- 
ceptées et  Tennemi  le  devancer  sur  la  route  de  la  capi- 
tale. Mais  le  long  défilé  qui  s'étend  de  Namur  à  Givet; 
exigeait  des  précautions  indispensables  avant  de  s'en- 
gager avec  un  matériel  considérable,  des  bagages  et 
des  convois  de  blessés,  dans  cet  étroit  passage  où  Ton 
ne  pouvait  marcher  que  lentement  et  sur  une  seule 
colonne.  Il  fallait  retarder  la  poursuite  de  l'ennemi  et 
l'empêcher  de  franchir  la  Meuse  à  la  suite  de  l'armée 
française.  Le  général  Teste,  avec  son  infatigable  divi- 
sion, fut  chargé  d'occuper  Namur  et  d'y  arrêter  les 
Prussiens  pendant  toute  la  journée  du  20.  Il  s'acquitta 
de  ce  soin  avec  autant  d'intelligence  que  d'intrépidité  : 
il  se  maintint  dans  Namur  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
malgré  tous  les  efforts  des  Prussiens,  auxquels  il  fit 
subir  des  pertes  si  considérables  qu'ils  le  laissèrent  se 
retirer  tranquillement  %  en  se  contentant  de  le  faire 
poursuivre  par  quelques  pelotons  de  cavalerie  légère, 


1.  Les  Prussiens,  de  leur  propre  aveu,  avaient  perdu  plus  de  trois 
mille  hommes,  tant  dans  Taitaque  de  Namar  que  dans  les  divers  com- 
bats livrés  p4^ndant  les  deux  journées  précédentes  devant  Wavre,  Li^ 
malc,  etc. 
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I  orsqu'il  se  décida  enfin  dans  la  soirée  à  évacuer  la  ville, 
après  avoir  appris  que  toute  la  colonne  des  3^  et 
4*  corps  d'infanterie,  avec  tout  le  matériel,  les  convois 
et  les  bagages»  avaient  atteint  et  même  dépassé  Di- 
nant  ^ 

Le  reste  de  la  retraite  s'opéra  sans  accident  par  Gl- 
vet,  Rocroy  et  Réthel.  Les  Prussiens  ne  poussèrent  pas 
plus  loin  une  poursuite  désormais  inutile,  et  qui  pouvait 
devenir  dangereuse  sur  le  territoire  français,  et  Von 
cessa  même  tout  à  fait  de  les  apercevoir  au  delà  de 
Dinant.  A  Réthel,  le  maréchal  Grouchy  reçut  du  ministre 
de  la  guerre  la  nouvelle  de  Tabdication  de  Napoléon, 
et  l'ordre  de  se  diriger  par  Reims  sur  Soissons,  ou 
il  rallia  les  vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes  quïl 
ramenait  aux  débris  de  la  grande  armée  qui,  dispersée 
plutôt  qu'anéantie  par  la  catastrop&e  de  Waterloo, 
s'était  promptement  réorganisée  sous  les  yeux  et  sous 
l'autorité  du  maréchal  Soult,  qui  avait  conservé  ses 
fonctions  de  major  général  jusqu'après  Tabdication  de 
l'Empereur,  et  qui  ne  s'en  était  démis  que  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  plus  être  suffisamment  utile  à  son 
pays,  par  suite  de  quelque  mésintelligence  qui  existait 
entre  lui  et  le  prince  d'Eckmûhl,  ministre  de  la  guerre. 


1.  La  condaite  de  la  division  Teste  et  de  son  valeureax  cbef  a  mérité 
une  mention  particulière  dans  Thistoire  de  la  campagne  de  1815.  Par  les 
marches,  contre-marches  et  faux  mouvements  qu*elle  avait  eu  à  exécu- 
ter, eUe  n'avait  pas  fait  moins  de  trente-tix  kilomètres  dans  la  journée 
du  18;  elle  avait  marché  presque  sans  interruption  depuis  trois  heures 
du  matin  jusqu'à  minuit  ;  le  lendemain  et  le  surlendemain,  elle  se  cou- 
vrit de  gloire  par  la  prise  du  moulin  de  Bierge  et  par  sa  belle  défense 
de  Namur,  qui  donna  ao  reste  de  l'armée  le  temps  de  passer  les  défilés 
et  de  gagner  Dinant  Gomment  pourrait^on  donter  encore  qu'avec  de 
pareilles  troupes,  si  elles  eussent  été  bien  dirigées,  Napoléon  ne  f^t 
f  ncore  une  fois  sorti  vainqueur  de  la  lutte  où  il  était  engagé  ? 
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Les  corps  qui  avaient  été  les  plus  éprouvés  soit  par 
le  feu  de  rennemi  ou  par  la  dispersion  générale  qui 
avait  suivi  la  catastrophe,  avaient  été  fondus  les  uns 
dans  les  autres,  de  manière  à  présenter  encore  un  effectif 
imposant.  Ainsi  le  6*  corps,  qui  avait  perdu  son  brave 
chef,  le  comte  de  Lobau,  blessé  et  fait  prisonnier  à 
Planchenoit,  ainsi  que  le  1*'  corps,  qui  avait  le  plus 
souffert  dans  T attaque  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean, 
avaient  été  réunis  au  2^  corps,  sous  le  commandement 
du  général  Reille.  Vandamme  conserva  le  commande- 
ment des  3"^  et  4^  corps»  réunis  sous  le  même  chef  de- 
puis Téloignement  du  comte  Gérard,  dangereusement 
blessé  à  Tattaque  du  moulin  de  Bierge.  Le  général 
Dfouot,  rhomme  juste  et  intègre  par  excellence,  et 
Tami  fidèle  de  Napoléon,  avait  pris  le  commandement 
de  la  garde,  à  la  réorganisation  de  laquelle  il  avait 
présidé.  L'artillerie,  toujours  pleine  de  dévouement, 
était  parvenue,  à  force  de  zèle  et  d'activité,  à  rassem- 
bler ses  attelages  dispersés  parmi  les  différents  corps 
de  Tarmée  ;  elle  avait  trouvé  dans  les  arsenaux  de  Douai 
et  de  la  Fère  des  pièces  et  des  munitions  pour  reformer 
son  matériel,  et  elle  était  prête  à  reprendre  la  campa* 
gne.  Toutes  ces  troupes  réunies,  présentant  un  effectif 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes,  avec  deux  cents 
pièces  de  canon  bien  montées,  prirent  le  nom  d'armée 
du  Nord  y  et  furent  appelées  sous  les  murs  de  Paris  pour 
concourir  à  sa  défense. 

Déjà  les  hordes  étrangères,  qui  avaient  pénétré  en 
France  en  deux  colonnes,  Tune,  sous  la  ccmduite  de  Wel- 
lington, parMons  et  Valenciennes,  l'autre,  dirigée  par 
Blûcher,  et  marchant  parallèlement  à  nous  par  Avatnes 
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et  Lufëre,  avaient  occupé  Gompiègne,  Villers-GotteretSy 
Senlîs,  etc.,  etTalarme  s'était  répandue  jusqu'aux  envi- 
rons de  ]a  capitale.  L'arrivée  de  cette  nouvelle  armée, 
pleine  d'ardeur  et  du  désir  de  venger  l'affront  qu'une 
journée  malheureuse  avait  imprimé  à  nos  armes,  causa 
une  joie  délirante.  Nos  soldats,  que,  sur  des  récits 
exagérés,  on  avait  crus  tous  anéantis  à  Waterloo  ou 
prisonniers  des  Prussiens,  reçurent  un  accueil  enthou- 
siaste, et  quand  le  corps  que  commandait  Vandamme, 
et  qui,  n'ayant  point  assisté  à  la  déroute  ni  à  l'affreux 
désordre  qui  en  avait  été  la  suite,  avait  conservé  sa 
belle  organisation  et  son  attitude  martiale,  traversa 
Paris  pour  passer  de  la  plaine  des  Vertus  dans  celle  de 
Montrouge,  par  laquelle  on  croyait  que  l'ennemi  vou- 
lait pénétrer,  il  fut  salué  par  les  plus  vives  acclamations 
de  la  population,  dont  il  ranima  le  courage,  et  qui  s'était 
crue  un  moment  abandonnée  de  tous  ses  défenseurs. 
Le  maréchal  Grouchy,  qui  ramenait  cette  belle  armée, 
fut  accueilli  comme  le  sauveur  de  son  pays.  11  avait  reçu 
quelques  jours  auparavant  du  gouvernement  provisoire 
le  titre  de  commandant  en  chef  de  Varmée  du  Nord,  sur 
le  refus  du  maréchal  Soult,  qui  avait  pris  la  résolution 
inébranlable  de  décliner  toute  fonction  publique  après 
la  chute  de  Napoléon,  et  le  ministre  de  la  guerre,  prince 
d'Eckmûhl,  en  annonçant  son  arrivée  au  Corps  législatif, 
lui  demanda  de  décréter  qu'il  avait  bien  mérité  de  lapa- 
trie.  Il  put  jouir  ainsi  d'un  jour  de  popularité  que  de- 
vaient bientôt  assombrir  les  chagrins  de  Texil  et  les 
récriminations  de  tout  genre  qui  ne  cessèrent  de  le 
poursuivre  jusqu'à  son  dernier  jour,  lorsque  les  événe- 
ments de  Waterloo,  et  la  part  indirecte  qu'il  avait  eue  à 
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rissue  de  cette  fatale  journée,  furent  mieux  connus.  Son 
malheur  véritable  fut  d'avoir  été  choisi  par  Napoléon 
pour  une  mission  au-dessus  de  ses  forces  :  général  de 
cavalerie  très-distingué  et  très-habile  à  faire  manœuvrer 
sur  un  champ  de  bataille  de  nombreux  escadrons,  il 
n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  à  un  général  qui 
commande  en  chef,  et  surtout  à  un  général  d'avant- 
garde,  chargé  d'éclairer  la  marche  d'une  armée  :  ni 
coup  d'oeil  pour  deviner  les  desseins  de  l'ennemi,  ni 
décision  pour  profiter  des  circonstances  favorables,  ni 
énergie  dans  le  commandement  pour  imposer  et  faire 
respecter  son  autorité  à  ses  subordonnés.  C'était  du 
reste  un  homme  de  bonne  foi,  mais  de  peu  de  lumière; 
il  a  cru,  et  il  a  toujours  soutenu  pour  sa  justification, 
qu'il  avait  obéi  strictement  et  scrupuleusement  aux 
ordres  de  Napoléon  ;  mais  tout  a  démontré ,  et  ses 
aveux  même  en  ont  ofiert  la  preuve  irrécusable,  que  ces 
ordres,  il  ne  les  avait  pas  compris,  et  qu'il  a  ignoré 
jusqu'au  dernier  moment  le  but  principal  de  la  mission 
qu'il  avait  à  remplir,  qui  était  d'empêcher  la  réunion 
des  deux  généraux  ennemis  ^  D'ailleurs,  quand  bien 
même  il  serait  vrai  de  dire  que  les  instructions  verbales 
qu'il  avait  reçues  de  Napoléon,  n'avaient  point  été  assez 
explicites  à  cet  égard,  on  pourrait  répondre  qu'à  la 
guerre,  les  ordres  se  modifient  à  raison  des  circon- 
stances, et  les  circonstances,  quand  on  est  rapproché 
de  l'ennemi,  peuvent  changer  h  chaque  instant.  Si  donc 
les  ordres  de  Napoléon  prescrivaient  au  maréchal 
Grouchy  de  poursuivre  et  d'attaquer  l'armée  prussienne 

1.  Voir  la  note  de  la  page  361. 
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quelque  part  qu'il  la  rencontrftt,  dans  la  journée  du  17, 
Tavance  qu'il  lui  avait  laissé  prendre,  par  la  lenteur  de 
sa  marche  et  son  inaction  dans  cette  même  journée» 
devait  profondément  modifier  ces  instructions  dans  la 
journée  du  18,  puisque,  évidemment,  le  but  qu'on  se 
proposait  ne  pouvait  plus  être  atteint,  et  c'est  précisé- 
ment pour  n'avoir  point  entrevu  cette  modification,  que 
le  maréchal  Grouchy  a  montré  son  insuffisance  et  est 
tombé  dans  une  suite  de  fautes  qui  furent  la  première 
cause  de  nos  désastres.  Au  reste,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l'honneur  que  le  Corps  législatif,  encore  mal 
informé,  venait  de  lui  décerner  :  accablé  par  toutes  les 
fatigues  de  corps  et  d'esprit  qu'il  avait  éprouvées  dans 
une  retraite  aussi  difficile  que  périlleuse  et  pendant  les 
deux  terribles  journées  qui  l'avaient  précédée,  et  satis- 
fait de  la  gloire  inespérée  d'avoir  ramené  son  armée 
intacte  sous  les  murs  de  Paris,  il  se  hâta  de  se  démettre 
d'un  commandement  qu'il  sentait  au-dessus  de  ses 
moyens  et  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  pour  veiller  à 
sa  sûreté  personnelle,  fortement  compromise  par  la 
nouvelle  révolution  qui  venait  de  renverser  le  trône 
impérial  *. 

En  effet,  la  situation  politique  dominait  en  ce  mo- 
ment la  question  militaire.  Le  retour  dans  Paris  de 
l'Empereur,  vaincu  et  sans  armée,  avait  été,  comme  ne 


1 .  Le  maréchal  Grouchy,  par  la  part  qu*il  avait  eue  à  Téchec  éprouvé 
par  le  duc  d'AngouIème  dans  sa  campagne  du  Midi,  avait  encouru  toutes 
les  haines  et  toutes  les  vengeances  du  parti  royaliste;  il  fut  porté  Tan 
des  premiers,  avec  le  maréchal  Ney,  sur  les  listes  de  proscription  qui 
inaugurèrent  si  fatalement  les  sanglantes  réactions  de  la  deuxième  Res- 
tauration en  1815.  Plus  heureux  que  le  miréchal  Ncy,  il  parvint  à 
sortir  de  France  ot  se  réfugia  en  Amérique. 
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Tavaient  que  trop  prévu  ses  plus  sages  conseillers,  le 
signal  d'une  violente  insurrection  dans  les  deux  Cham- 
bres législatives.  Sous  leur  pression,  Napoléon  avait  été 
uM  seconde  fois  contraint  d'abdiquer  cette  couronne 
qu'il  avait  ressaisie  avec  tant  d'audace  au  20  mars,  et 
qne  la  victoire  seule  aurait  pu  maintenir  sur  sa  tète 
contre  le  mauvais  vouloir  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  coalisées  contre  lui.  L'acte  d'abdication  avait 
été*signé  au  palais  de  TÉlysée  le  22  juin  1815,  et  la 
défaite  de  Waterloo  avait  eu  bien  promptement,  à 
quatre  jovrs  de  distance  seulement ,  son  résultat  lo- 
gique et  inévitable.  «  Je  désire,  avait  dit  Napoléon  à  la 
députation  des  deux  Chambres,  venue  pour  le  remer- 
cier de  son  généreux  sacrifice,  que  mon  abdication 
puisse  faire  le  bonheur  de  la  France,  mais  je  ne  l'es- 
père pas  :  elle  laisse  l'État  sans  chef,  sans  existence 
politique  ;  le  temps  perdu  à  renverser  la  monarchie 
aurait  pu  être  employé  à  mettre  la  France  en  état  d'é- 
craser l'ennemi.  Je  recommande  à  la  Chambre  de  renfor  . 
cer  promptement  les  armées  :  qui  veut  la  paix  doit  seffé^ 
parer  à  la  guerre.  Ne  mettez  pas  cette  grande  nation  à  la 
merci  des  étrangers  ;  craignez  d'hêtre  déçus  dans  vos  espé* 
rances.  Cest  là  qu^est  le  danger  !  » 

Ces  prévisions  étaient  justes,  et  les  événements,  qui 
se  succédaient  avec  une  effrayante  rapidité,  se  chargè- 
rent bientôt  d'en  vérifier  l'exactitude.  En  effet,  l'en- 
nemi, qui  ne  s'était  point  arrêté  dans  sa  marche  victo- 
rieuse, touchait  aux  portes  de  la  capitale,  et  cette  ar- 
mée si  miraculeusement  retrouvée,  qui  brûlait  d'effacer 
par  de  sanglantes  représailles  le  souvenir  d'une  journée 
malheureuse,  se  voyait  sans  chef,  sans  point  de  rallie- 
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ment,  sans  direction  pour  continuer  la  lutte  inhale 
dans  laquelle  elle  était  engagée.  Tous  les  yeux,  dansée 
moment  suprême,  s'étaient  encore  une  fois  tournés 
vers  Napoléon,  auquel  les  revers  n'avaient  point  ôté  le 
prestige  qu'il  exerçait  sur  les  classes  populaires  et  la 
confiance  aveugle  du  soldat.  Chaque  jour,  des  troupes 
nombreuses  de  fédérés  ou  d'ouvriers  des  dernières 
classes  du  peuple  se  réunissaient  sous  les  murs  de  TË- 
lysée,  oii  il  avait  fixé  sa  résidence  depuis  son  retour- 
de  l'armée,  et  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  et  de 
leurs  bruyantes  acclamations,  jusqu'à  ce  que  TEmpe- 
reur  déchu  se  fût  montré  à  leurs  yeux,  ou  leur  eût  fait 
dire  par  l'un  de  ses  aides-de-camp  qu'il  les  priait  de  se 
disperser.  Justement  effrayé  de  ces  dispositions,  qui 
pouvaient  renverser  tous  ses  projets,  le  duc  d'Otrante, 
président  du  gouvernement  provisoire  qui  avait  succédé 
au  gouvernement  impérial,  depuis  longtemps  gagné  au 
parti  royaliste,  et  dont  la  politique  consistait  à  éviter 
toute  collision,  pour  gagner  du  temps  et  livrer  sans 
coup  férir  les  portes  de  la  capitale  aux  armées  coali- 
sées et  à  la  Restauration  qui  marchait  à  leur  suite,  mit 
tout  en  œuvre  pour  faire  partager  aux  deux  Chambres 
les  craintes  que  lui  inspirait  la  prolongation  du  séjour 
de  Napoléon  dans  l'enceinte  de  Paris  ;  mais  ce  soin  de- 
vint inutile,  par  la  résolution  que  l'Empereur  avait  prise 
de  lui-même  de  s'éloigner  de  la  capitale,  pour  donner 
aux  souverains  alliés  un  nouveau  gage  de  la  sincérité 
de  son  abdication.  11  partit  le  25  juin  pour  la  Malmai- 
son ;  mais  il  est  à  croire  que  dans  ce  séjour  oii  s'étaient 
passées  les  belles  années  du  Consulat,  et  qui  lui  rappe- 
lait les  glorieux  souvenirs  de  son  heureuse  jeunesse, 
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un  triste  retour  sur  sa  situation  actuelle  lui  en  montra 
toute  l'horreur,  et  ranima  les  ardeurs  de  son  génie,  qui 
semblait  s'être  un  moment  affaissé  sous  le  poids  de 
l'adversité.  Une  violente  agitation  s'était  emparée  de 
lui  ;  il  semblait  qu*il  attendit  à  chaque  instant  que  le 
peuple  et  les  soldats  vinssent  le  chercher,  pour  voler  à 
leur  tête.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  la  Mal- 
maison, des  chevaux  étaient  tenus  sellés  et  bridés  dans 
les  écuries,  et  lui-même  toujours  préparé  à  monter  à 
cheval  au  premier  signal.  Enfin,  un  matin,  dit-on,  je- 
tant les  yeux  sur  la  carte,  et  voyant  le  mouvement  ha- 
sardeux que  Blûcher  avait  osé  faire  en  passant  la  Seine 
sur  le  pont  du  Pecq,  sous  les  yeux  même  de  Tarmée 
française,  il  s'écria  :  «  L'armée  prussienne  est  à  moi 
comme  à  lénal  »  Aussitôt  il  saisit  une  plume  et  il  écrit 
au  gouvernement  provisoire  pour  être  autorisé  à  pren- 
dre le  commandement  de  Tarmée  sous  Paris,  promet- 
tant de  se  soumettre  religieusement  à  toutes  les  consé- 
quences de  son  abdication  aussitôt  après  la  vicloire.  Mais 
de  semblables  résolutions  s'improvisent  spontanément  et 
ne  demandent  pas  la  permission  de  se  produire.  Fouché, 
en  lisant  la  lettre  de  Napoléon,  se  contenta  de  dire  :  «  11 
est  fou  !»  Et  il  sentit  la  nécessité  d'éloigner  promptement 
à  une  plus  grande  distance  de  Paris  un  hôte  si  dange-  . 
reux  pour  lui-même,  et  qui  devenait  une  source  d'em- 
barras continuels  dans  les  négociations,  tant  patentes 
que  secrètes,  qu'il  entretenait  avec  les  puissances  al- 
liées. Depuis  le  25  juin,  le  général  Beker  avait  été 
nommé  au  commandement  apparent  de  la  garde  impé- 
riale, casernée  à  Ruel,  avec  la  mission  officielle  de  veil- 
ler à  la  sûreté  de  Napoléon ,  mais  avec  des  instructions 


39S  CHAPITRE   V 

secrètes  qui  lui  prescrivaient  d'observer  toutes  ses  dé- 
marches, et  de  s'opposer  à  toute  tentative  de  la  part  de 
Tennemi,  ou  de  celle  d'amis  trop  zélés,  compromettante 
pour  le  gouvernement.  Napoléon,  dès  ce  moment,  fut 
traité  en  véritable  prisonnier,  et  les  mesures  les  plus 
sévères  étaient  commandées  au  général  Beker,  s'il  es-, 
sayait  de  se  soustraire  à  sa  surveillance.  Le  général 
Beker  était  un  ancien  ami  de  Moreau,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  avait  eu  peu  de  part  aux  faveurs  de  Napoléon 
dans  les  temps  de  sa  puissance.  C'est  probablement  ce 
qui  l'avait  fait  choisir  par  le  chef  du  gouvernement  pro- 
visoire pour  la  mission  délicate  qui  lui  était  confiée  ; 
mais  le  général  Beker,  quoiqu'il  ne  se  distinguât  pas 
par  des  dehors  brillants,  était  un  homme  d'un  rare  bon 
sens  et  d'une  probité  incorruptible.  Sans  avoir  toujours 
approuvé  les  actes  du  gouvernement  impérial,  il  avait 
admiré  avec  un  véritable  patriotisme  le  puissant  génie 
qui  avait  répandu  tant  de  gloire  sur  son  pays,  et  Napo- 
léon malheureux  était  pour  lui  plus  sacré  que  Napoléon 
sur  le  trône.  Aussi  la  personne  de  l'Empereur  fot-elJe, 
sous  sa  garde,  non-seulement  à  l'abri  de  toute  tentative 
criminelle,  mais  elle  demeura,  jusqu'au  jour  ou  Napo- 
léon voulut  se  livrer  lui-même  à  ses  plus  cruels  enne- 
mis, entourée  d'autant  de  respect  et  d'égards  qu'elle 
l'avait  été  au  temps  de  sa  toute-puissance.  La  nécessité 
de  l'éloignement  définitif  de  Napoléon  ayant  donc  été 
reconnue,  par  ceux  qui  dirigeaient  les  affaires  sous 
l'influence  du  duc  d'Otrante,  comme  indispensable  au 
succès  des  négociations  entamées  auprès  des  souverains 
alliés,  dès  le  26  juin,  c'est-à-dire  le  lendemain  même  de 
sa  nomination,  le  général  Beker  avait  été  appelé  à  Paris 
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pour  recevoir  commuDication  d'un  arrêté  du  gouverne- 
ment provisoire  qui  lui  enjoignait  d'accompagner  Na- 
poléon à  nie  d'Aix,  et  de  rester  auprès  de  sa  personne 
jusqu'à  l'arrivée  des  passeports  demandés  à  l'Angle- 
terre. Ce  même  arrêté  ordonnait  au  ministre  de  la  ma- 
rine de  mettre  à  la  disposition  de  l'Empereur  deux 
frégates  pour  le  transporter  aux  Etats-Unis.  Cependant 
Napoléon,  auquel  le  général  Beker  s'était  bâté  de  com- 
muniquer ses  nouvelles  instructions,  ne  se  pressait  pas 
d'effectuer  son  départ.  Chaque  heure  lui  apportait  des 
avis  différents  sur  l'attitude  des  partis,  et  il  semblait 
s'attendre  à  chaque  instant  à  ce  qu'une  diversion  im- 
prévue viendrait  changer  la  marche  des  événements  et 
modifier  Tordre  de  son  exil.  Enfin  la  commission  exe- 
cutive, justement  alarmée  de  cet  état  d'incertitude  qui 
durait  depuis  vingt-quatre  heures ,  et  pouvait  se  pro- 
longer indéfiniment,  fit  parvenir  au  général  Beker  une 
seconde  expédition  de  l'arrêté  du  26,  relatif  au  trans- 
férement  de  l'Empereur  à  l'île  d'Aix,  en  le  chargeant  de 
le  notifier  de  nouveau  à  Napoléon,  et  de  lui  faire  ob- 
server que  les  circonstances  étaient  devenues  tellement 
impérieusesj  qu'il  était  indispensable  qu'il  se  décidât  à 
partir  sur-le-champ  pour  se  rendre  au  lieu  de  sa  desti- 
nation. 

Le  ministre  de  la  guerre,  prince  d'Eckmûhl,  donnait 
ensuite  au  général  toutes  les  instructions  relatives  à  la 
translation  de  Napoléon  à  Rochefort,  et  mettait  à  sa 
disposition  les  troupes  nécessaires  pour  en  assurer 
l'exécution.  Sa  dépêche  se  terminait  ainsi  : 

«  Je  vous  réitère,  monsieur  le  général,  que  cet  arrêté 
a  été  entièrement  pris  pour  l'intérêt  de  l'État  et  la 
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sùreté  personnelle  de  V Empereur.  Sa  prompte  exécution 
est  indispensable  :  le  sort  futur  de  Sa  Majesté  et  de  sa 
famille  en  dépend.  » 

Cependant,  malgré  tous  ces  émissaires,  toutes  ces  dé- 
pêches, qui  se  succédaient  sans  cesse  sur  la  route  de 
Paris  à  la  Malmaison,  et  qui  montraient  assez  toutes  les 
perplexités  du  gouvernement  provisoire,  et  ses  justes 
craintes  qu'un  plus  long  retard  ne  compromit  le  salut 
de  sa  personne,  en  lui  fermant  toutes  les  issues  pour 
sortir  de  France,  rien  ne  pouvait  parvenir  à  vaincre 
Tobstination  de  Napoléon  *  :  il  semblait  prévoir  le  long 
supplice  qui  l'attendait  aussitôt  qu'il  aurait  quitté  Tasile 
protecteur  qui  T abritait  encore,  et,  comme  un  con- 
damné, il  cherchait  par  tous  les  moyens  à  retarder 
rheure  de  Texécution.  Cependant  les  avenues  du  châ- 
teau, ces  jardins,  ces  salons,  autrefois  trop  petits  pour 
contenir  la  foule  des  courtisans,  étaient  devenus  dé- 


1.  On  doit  rendre  au  gouvernement  provisoire,  et  surtout  à  FoqcI^. 
dout  la  connivence  patente  avec  tous  les  partis  pouvait  faire  craindre 
une  conduite  moins  loyale,  ]a  justice  de  dire  qu'il  employa  tous  les 
moyens  en  sa  puissance,  et  même  la  menace^  pour  presser  le  départ  de 
Napoléon  et  assurer  lu  sécurité  de  sa  retraite  sur  une  terre  étrangère 
et  amie.  Ces  sentiments,  exprimés  quelquefois  en  termes  durs  et  gros- 
siers, éclatèrent  dans  toutes  les  conférences  qui  eurent  lien  sur  ce  sujet 
entre  le  duc  d'Otrante  et  le  général  Beker.  Tout  faisait  d'ailleurs  une  loi 
de  se  hâter:  déjà  les  Prussiens  avaient  envahi  JVt^rsailles,  et  toute  retraite 
pouvait  devenir  impossible.  Napoléon  seul  paraissait  fermer  les  yeux  sur 
les  dangers  de  sa  situation.  C'est  du  général  fieker,  qui  raccompagna 
jusqu'en  vue  de  la  flotte  anglaise  à  Tlle  d'Aix  *,  et  qui  se  montra  fidèle 
et  dévoué  jusqu'au  dernier  moment,  que  nous  avons  tenu  tous  les  détails 
sur  les  derniers  moments  du  séjour  de  Napoléon  en  France,  que  nous 
venons  ae  rapporter,  et  que  les  nécessités  du  récit  nous  ont  toutefois 
forcé  de  beaucoup  abréger. 

^  On  se  rappelle  les  belles  paroles  de  Napoléon  au  général  Bekar,  qui  lai  de* 
mandait  de  raceompagner  jusqu'à  bord  dn  Éeitènmkcn,  eomme  ses  instroetieas  le 
lui  prescrivaient  :  «  n'en  faites  rien,  général,  loi  ait  Napoléon,  on  pourrait  eioin 
que  vous  êtes  venu  pour  me  livrer  à  mes  ennemis,  et  comme  c^est  de  ma  propc 
▼olonié  que  je  me  rends  à  bord  4a  leur  escadre,  je  ne  veux  point  laisser  plaïuff  tu 
la  France  le  soupçon  d'un  tel  aflrout.  > 
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serts  comme  ceux  de  Fontainebleau  au  mois  d'avril  de 
l'année  précédente;  tout  le  monde  sentait  que  l'arrêt 
prononcé  était  désormais  irrévocable,  et  que  la  main 
de  la  destinée  s'était  appesantie  pour  toujours  sur  cette 
tête  puissante  qu'elle  avait  comblée  jadis  de  tant  de 
faveurs.  Napoléon  seul  semblait  encore  se  faire  illusion  ; 
il  ne  pouvait  prendre  son  parti  d'attacher  irrévocable- 
ment à  une  défaite  ce  nom  proclamé  si  souvent  par  les 
cent  voix  de  la  renommée  et  de  la  victoire,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  demandé  au  général  Beker  et  presque 
exigé  de  lui,  en  faisant  appel  à  tous  ses  sentiments  de 
loyauté  et  de  dévouement,  qu'il  tenterait  un  dernier  ef- 
fort auprès  du  gouvernement  provisoire  pour  lui  faire 
agréer  l'oflfire,  qu'il  lui  avait  déjà  faite  plusieurs  fois,  de 
reprendre  le  commandement  de  l'armée,  non  plus 
comme  empereur,  mais  comme  simple  général,  promet- 
tant de  se  soumettre  ensuite  à  sa  destinée,  quel  que  fût 
l'événement  de  la  bataille,  et  avoir  vu  cette  offre,  in- 
admissible, il  faut  bien  le  dire,  encore  une  fois  repous- 
sée par  un  refus  aussi  positif  que  durement  exprimé, 
qu'il  se  détermina  enfin  à  ordonner  les  préparatifs  de 
son  départ.  Ce  fut  sous  un  modeste  frac  bourgeois, 
sans  décorations,  sans  escorte,  sans  aucune  suite, 
presque  en  fugitif,  porteur  d'un  passeport  qui  le  dési- 
gnait comme  le  simple  secrétaire  du  général  Beker, 
que  ce  génie  puissant,  qui  avait  porté  si  haut  la  gloire 
du  nom  français,  que  ce  souverain  dont  tout  un  peuple 
en  délire  avait  salué  le  retour,  quelques  mois  aupara- 
vant, avec  de  si  unanimes  acclamations  de  triomphe  et 
de  joie,  sortit  de  la  Malmaison  par  l'une  des  portes  les 
plus  secrètes  du  parc,  et  monta  dans  une  modeste  voi- 

26 
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lure  que  quatre  chevaux  de  poste  allaient  emporter  ra- 
pidement vers  le  port  désigné  pour  son  embarque- 
ment. 

Cependant»  tandis  que  Napoléon  disparaissait  pour 
toujours  de  la  scène  politique»  la  France  voyait  s'accom- 
plir par  une  catastrophe»  hélas  !  trop  prévue»  le  dénoû- 
ment  du  grand  drame  qu'avait  ouvert,  trois  mois  aupa- 
ravant, son  prestigieux  retour  de  Tile  d'Elbe.  Les 
armées  alliées»  qui,  après  leur  triomphe  de  Waterloo» 
s'étaient  un  moment  arrêtées  sur  la  frontière  pour  re- 
cueillir leurs  forces  et  réparer  les  désordres  que  cette 
terrible  journée  avait  portés  dans  leurs  rangs»  s'étaient 
ensuite,  comme  nous  l'avons  vu,  rapidement  rapprochées 
de  Paris,  décidées  à  pousser  jusqu'au  bout  l'avantage 
inespéré  que  la  fortune,  ou  plutôt  le  hasard  des  circon* 
stances,  venait  de  leur  accorder,  et  de  ne  laisser  ni 
I  trêve  ni  relâche  aux  vaincus  avant  d'être  entrés  dans 

les  murs  de  la  capitale.  Cette  ardeur  belliqueuse,  il  est 

vrai,  s'était  un  peu  calmée  lorsqu'ils  avaient  trouvé  aux 

approches  de  Paris  une  armée  nombreuse,  vaiUante  et 

i  dévouée,  prête  à  leur  en  disputer  l'entrée  avec  tout  le 

I  courage  du  désespoir.  Déjà,  dans  les  derniers  jours  de 

juin,  le  général  Excelmans»  dans  une  brillante  affaire 
d'avant-garde,  avait  dispersé  et  taillé  en  pièces  une 
division  de  cavalerie  prussienne  qui  s'était  avancée 
jusque  dans  Versailles  sans  être  soutenue.  Ce  succès» 
en  remontant  le  moral  de  l'armée»  en  promettait  d'au- 
tres plus  importants,  et  tout  présageait  que  si  Tennemi 
osait  prétendre  à  enlever  Paris  de  vive  force»  comme 
en  1814,  ce  ne  serait  du  moins  qu'après  avoir  livré  une 
sanglante  bataille  et  sur  des  monceaux  de  cadavres 
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qu'il  y  pénétrerait.  Tout  se  disposait  donc  pour  cette 
éventualité  :  le  peuple  de  Paris,  la  garde  nationale,  les 
fédérés,  Tarmée,  rivalisaient  d'ardeur  et  de  dévouement, 
et  les  dispositions  prises  par  le  maréchal  prince  d'Eck* 
mûhl,  commandant  en  chef  toutes  les  troupes  réunies 
devant  la  capitale ,  annonçaient  qu'une  attaque  générale 
sur  les  lignes  ennemies  ne  pouvait  plus  être  différée, 
lorsqu'on  apprit,  avec  un  sentiment  universel  de  surprise 
et  de  douleur,  que  la  commission  du  gouvernement  avait 
signé,  le  3  juillet,  avec  les  commissaires  des  armées 
alliées,  une  capitulation  qui  livrait  aux  troupes  étran- 
gères l'entrée  de  la  capitale,  tandis  que  l'armée  fran- 
çaise se  retirerait,  avec  ses  armes,  son  artillerie  et  ses 
bagages,  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Ce  dénoûment 
inattendu  était  évidemment  le  résultat  des  intrigues  de 
Fouché  et  de  l'influence  qu'il  avait  prise  sur  les  déci- 
sions de  la  commission  executive  dès  qu'il  en  avait  été 
nommé  président.  Il  avait  su  effrayer  avec  adresse  le 
prince  d'Eckmûhl  de  la  responsabilité  qui  pèserait  sur 
lui,  s'il  livrait  une  immense  cité  comme  Paris  à  toutes 
les  horreurs  d'un  siège  et  aux  chances  désastreuses 
d'une  ville  prise  d'assaut.  Le  maréchal,  pour  éclairer 
ses  doutes  avant  de  prendre  une  détermination  déci- 
sive, avait  réuni  à  la  Villette,  en  une  espèce  de  conseil 
de  guerre,  pendant  la  nuit  du  2  au  3  juillet,  les  princi- 
paux généraux  de  l'armée,  et  leur  avait  soumis  diverses 
questions  relatives  aux  dangers  que  pouvaient  avoir, 
pour  la  sécurité  de  Paris  et  la  conservation  des  richesses 
renfermées  dans  son  sein^  une  plus  longue  résistance  et 
les  hasards  d'une  bataille  sous  ses  murs.  Un  général 
qui  délibère  en  pareille  circonstance  est  à  demi  vaincu. 
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Les  réponses  du  conseil  furent  ce  qu'elles  devaient  être 
Sur  la  question  : 

c  En'  cas  de  revers,  le  général  en  chef  pourrait-il 
réserver  ou  recueillir  assez  de  moyens  pour  s'opposer  à 
l'entrée  de  vive  force?  »  Il  avait  répondu  :  «  Aucun  gé- 
néral ne  peut  répondre  des  suites  d'une  bataille.  > 

Â  la  question  : 

c  Peut-on  répondre  du  sort  de  la  capitale,  et  pour 
combien  de  temps?  »  Il  avait  répliqué  :  «  Il  n'y  a  aucune 
garantie  à  cet  égard .  « 

D'après  ce  résultat,  qui  pouvait  être  prévu  d'avance, 
la  commission  de  gouvernement,  à  laquelle  le  maréchal 
Davoust  s'était  empressé  de  transmettre  la  délibération 
du  Conseil,  décida  à  l'unanimité  que  Paris  ne  serait 
pas  défendu  et  que  la  capitale  serait  remise  aux  mains 
des  alliés,  puisqu'ils  ne  voulaient  entendre  à  aucune 
suspension  d'hostilité  qu'à  ce  prix.  En  conséquence, 
une  commission  formée  de  trois  délégués  français,  le 
baron  Bignon,  député,  chargé  du  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  le  comte  Guilleminot,  chef  de  Tétat- 
major  général  de  l'armée,  et  le  comte  de  Bondy,  préfet 
du  département  de  la  Seine,  munis  des  pleins  pouvoirs 
du  gouvernement  provisoire,  et  de  deux  oflSciers  nom- 
més par  les  commandants  en  chef  des  armées  alliées,  se 
réunit  à  Saint-Gloud,  dans  la  journée  du  3  juillet,  et 
signa  une  convention  qui  stipulait  l'évacuation  im- 
médiate de  Paris,  et  la  retraite  de  ses  héroïques  défen- 
seurs derrière  les  barrières  de  la  Loire. 

Cette  convention,  outre  les  articles  relatifs  aux  dis- 
positions de  détail  nécessaires  pour  assurer  la  sécurité 
de  l'armée  française  et  de  son  matériel,  contenait  deux 
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paragraphes  importants  qui  auraient  offert  à  tous  les 
intérêts  publics  et  privés  une  garantie  précieuse,  si 
Ton  avait  pu  compter  sur  la  bonne  foi  des  généraux 
alliés  et  sur  leur  fidélité  à  remplir  des  engagements 
qui  n'étaient  pour  eux  qu'un  moyen  d'arriver  plus 
promptement  et  sans  rencontrer  de  résistance»  au  seul 
but  qu'ils  se  proposaient...  lamine  et  la  spoliation  de 
la  France. 

Ces  articles,  obtenus  par  la  persistance  des  trois 
commissaires  français,  et  qui  leur  a  valu  réternelle 
reconnaissance  de  tous  les  cœurs  généreux»  étaient 
ainsi  conçus  : 

XL  Les  propriétés  publiques,  à  l* exception  de  celles  qui 
ont  rapport  à  la  guerre^  soit  qu'elles  appartiennent  au 
gouvernement f  soit  qu'elles  dépendent  de  l'autorité  muni^ 
eipale,  seront  respectées,  et  les  puissances  alliées  n'inter- 
viendront en  aucune  manière  dans  leur  administration  ou 
dans  leur  gestion. 

XIL  Seront  pareillement  respectées,  les  personnes  et  les 
propriétés  particulières.  Les  HABrrANTS,  et  en  général, 

TOUS  les  individus  qui  se  trouvent  DANS  LA  CAPITALE, 
CONTINUERONT  A  JOUIR  BE  LEURS  BROITS  ET  LIBERTÉ, 
sans  POUVOIR  ÊTRE  INQUIÉTÉS  OU  RECHERCHÉS  EN  RIEN, 
RELATIVEMENT  AUX  FONCTIONS  QU'lLS  OCCUPENT  OU  AU- 
RAIENT  OCCUPÉES,  A  LEUR  CONBUITE  ET  A  LEURS  OPI- 
NIONS POLITIQUES*. 


1.  On  sait  que  cet  article  de  la  capitulation  de  Paris,  qui  interdisait 
formellement  toute  recherche  sur  les  opinions  manifestées  ou  les  actes 
accomplis  pendant  les  Gent-Jours,  fut  vainement  invoqué  par  les  défen- 
seurs du  maréchal  Ney  devant  la  Chambre  des  pairs  qui  devait  le  juger, 
tant  à  cette  ftineste  époque,  les  fureurs  de  la  réaction  et  l'entraînement 
de  resprit  de  parti  avaient  éteint  tout  sentiment  de  Justice  et  de  loyauté 
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Du  reste,  cette  convention  toute  militaire,  ne  conte- 
nait, à  Fexception  des  deux  articles  précédents,  aucune 
stipulation  politique  ;  elle  n'avait  fait  aucune  allusion 
à  la  question  du  nouveau  gouvernement  qui  serait  donné 
à  la  France,  et  elle  paraissait  libre  encore,  conformé- 
ment aux  déclarations  souvent  répétées  des  souverains 
alliés,  qui  n'avaient  excepté  que  le  règne  de  Napoléon  et 
de  sa  dynastie^  de  le  choisir  à  son  gré  !  Mais  chacun 
sentait  bien  que  ce  silence  même  n'était  qu'une  mesure 
de  prudence  pour  ne  point  paraître  imposer  au  peuple 
français,  par  un  acte  authentique,  un  souverain  ra- 
mené par  les  baïonnettes  étrangères.  On  savait 
quelle  était  à  cet  égard  l'opinion  du  duc  de  Wellington, 
organe  de  son  gouvernement,  qui  avait  déclaré  aax 
plénipotentiaires  envoyés  à  son  quartier-général,  pour 
traiter  d'un  armistice,  que  tout  en  laissant  au  peuple 
finançais  la  liberté  de  se  choisir  la  forme  de  gouverna 
ment  qui  lui  conviendrait  le  mieux,  les  souverains  alliés, 
dans  le  cas  oit  ce  choix  ne  tomberait  pas  sur  le  roi 
Louis  XVIII,  qui  seul  leur  offrait  toute  la  sécurité  dési- 
rable, seraient  obligés  de  demander  aux  Français  des 
garanties  telles^  qu'elles  assurassent  sur  des  hases  cer- 
taines le  maintien  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  t  Eu- 
rope. C'était  annoncer  en  termes  assez  clairs  le  morcel- 
lement et  peut-être  le  démembrement  de  la  France.  Le 
vœ  victis  était  prononcé.  Il  était  donc  évident  qu^une  se* 


clief  les  hommes  le  plas  haat  plscés.  On  n'oubliera  pas  non  plos^  comme 
une  tache  éternelle  pour  le  caractère  anglais,  que  le  dac  de  Wellington, 
consulté  à  cette  occasion,  et  qui  aurait  pu  saurer  la  ne  d*un  ennemi 
qui  rayait  si  glorieusement  combattu,  répondit  qu'il  n'arait  point  at- 
taché à  l'article  invoçtté  de  la  capitulation  de  Paris  le  sens  qu'ea 
voulait  lui  attribuer. 
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conde  restauration  des  Bourbons  était  la  seule  solution 

• 

possible  du  terrible  dilemme  dans  lequel  on  se  trouvait 
engagé  9  et  Ton  ne  doutait  pas  qu'aussitôt  que  les  armées 
de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre  auraient  pris  possession 
des  barrières  de  Paris,  elles  ne  s'empressassent,  encore 
une  fois,  de  les  ouvrir  à  tous  les  partisans  de  la  légiti- 
mité. Cette  triste  éventualité,  il  faut  le  dire,  avait  été 
prévue  par  les  signataires  de  la  convention  ou  plutôt 
de  la  capitulation  de  Saint-Gloud.  Il  n'y  avait  donc  eu« 
à  cet  égard,  de  la  part  des  alliés,  ni  supercherie,  ni 
surprise.  On  connaissait  toutes  les  intrigues  du  duc  d'O* 
trante  ;  depuis  plusieurs  jours,  on  savait  que  le  maré- 
chal prince  d'Eckmûhl,  lui-même,  s'était  laissé  entourer 
par  les  émissaires  du  roi  Louis  XVIII,  qu'il  était  entré 
en  discussion  avec  eux,  et  que,  vaincu  par  leurs  argu- 
ments, il  avait,  comme  il  l'écrivit  lui-même  au  gou* 
vernement  provisoire,  le  27  juin,  surmonté  ses  préjugés 
et  modifié  ses  idées,  et  qu'il  ne  voyait  plus  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  conclure  un  armistice  et  de  proclamer 
Louis  XVIII.  Il  proposait,  toutefois,  mais  sans  en  faire 
une  condition  absolue,  d'offrir  à  ce  monarque  de  prendre 
la  cocarde  tricolore  et  d'entrer  à  Paris  sans  garde  étran- 
gère. 

L'esprit  de  parti  a  fait  depuis  peser  sur  l'honorable 
maréchal  Davoustune  grave  accusation  de  trahison, 
pour  avoir,  dans  la  haute  position  oti  il  était  placé,  ma- 
nifesté cette  opinion,  qui  n'avait  de  répréhensible  que 
d'avoir  devancé  de  quelques  jours  celle  de  la  France 
entière.  Mais  outre  que  le  maréchal  avait  assez  prouvé 
sa  loyauté  et  sa  bonne  foi  en  publiant  ouvertement 
son  opinion  devant  la  commission  de  gouvernement,  et 
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en  offrant  même  d'en  faire  Tobjet  d'une  motion  k  la 
Chambre  élective,  la  disgrâce  dont  il  futrobjet  pendant 
les  premières  années  de  la  Restauration,  montra,  avec 
évidence,  qu'il  n'avait  été  guidé  en  cette  occasion  par 
aucun  sentiment  contraire  à  ses  devoirs,  et  qu'il  n'avait 
cédé  qu'à  la  conviction  des  sacrifices  qu'exigeait  le  sa- 
lut du  pays.  Sans  doute,  il  eût  été  plus  héroïque  et 
plus  digne  des  temps  antiques  de  combattre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  plutôt  que  de  recevoir  la  loi  de  l'é- 
tranger, mais  une  victoire  n'aurait  pas  sauvé  la  France, 
et  l'anéantissement  de  Paris,  qui  pouvait  devenir  la  con- 
séquence d'une  bataille  livrée  sous  ses  murs,  était  une 
de  ces  catastrophes  dont  l'indépendance  nationale, 
quand  même  elle  en  eût  été  le  prix,  n'aurait  pas  inno- 
centé ses  auteurs.  Ces  sanglants  sacrifices  de  la  popula- 
tion tout  entière  d'une  grande  cité,  ne  sont  plus  ni  dans 
nos  mœurs  ni  dans  nos  idées  modernes.  Le  temps  des 
illusions,  d'ailleurs,  était  passé,  et  les  meilleurs  esprits, 
les  caractères  le  plus  fermement  trempés,  se  deman- 
daient  si  Napoléon  lui-même,  avec  son  immense  génie, 
lors  même  qu'il  aurait  été  vainqueur  à  Waterloo  comme 
à  Ligny,  aurait  pu  longtemps  soutenir  la  lutte  devant 
l'immense  supériorité  de  forces  dont  disposait  la  coali- 
tion; il  aurait  succombé  tôt  ou  tard  contre  tant  d'en- 
nemis acharnés  et  tant  de  haines  accumulées.  La  catas- 
trophe était  inévitable  et  malheureusement  prévue  de- 
puis longtemps  comme  la  conséquence  fatale  de  son 
imprudente  évasion  de  l'ile  d'Elbe.  Il  faut  donc  recon- 
naître que  la  convention  du  3  juillet,  qui  sauvegardait 
du  moins  l'honneur  de  l'armée  eiYintégrité  du  territoire, 
si  ses  conventions  eussent  été  loyalement  remplies,  of* 
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frait  le  seul  moyen  de  sortir»  sans  s'exposer  à  de  nou- 
veaux et  irréparables  désastres,  de  la  situation  la  plus 
critique  où  se  fut  trouvée  la  France  à  aucune  époque  de 
son  histoire.  Aussi,  lorsque  cette  convention,  ratifiée 
par  les  parties  contractantes,  fut  communiquée,  dans  la 
séance  du  4  juillet,  à  la  Chambre  des  députés,  malgré 
toutes  les  preuves  que  cette  assemblée  avait  données  de 
son  énergie  à  défendre  les  libertés  et  l'indépendance  du 
pays,  elle  fut  reçue  avec  faveur  par  une  immense  majo- 
rité, et  plusieurs  députés  mêmes  proposèrent  d'adresser 
à  la  commission  de  gouvernement,  des  remerciements 
et  des  éloges  pour  avoir  autant  obtenu,  car  on  ne  pou- 
vait» disaient-ils,  espérer  rien  de  plus  avantageux  dans 
les  circonstances  critiques  où  Ton  se  trouvait.  La 
Chambre,  après  cette  lecture,  acquitta  un  devoir  de  re- 
connaissance en  votant  des  remerciements  à  Tarmée  qui 
allait  s'éloij^nerdelacapitale,  pour  adoucir,  sans  doute, 
la  douleur  et  l'indignation  que  cette  capitulation,  sans 
avoir  combattu,  allaitrépandre  dans  ses  rangs.  Le  sur- 
lendemain, 6  juillet,  les  troupes  étrangères,  pour  la  se- 
conde  fois,  à  une  année  au  plus  d'intervalle,  firent  leur 
entrée  dans  Paris.  Tous  les  postes  militaires,  toutes  les 
barrières  de  la  capitale,  avaient  été  évacués  dans  la  nuit 
par  l'armée  française  qui,  toujours  animée  d'un  dé- 
vouement absolu  aux  intérêts  du  pays,  avait  pris  sans 
murmurer  les  routes  de  la  Loire,  derrière  laquelle  elle 
devait  se  retirer  pour  donner  toute  sécurité  aux  troupes 
alliées  et  au  nouveau  gouvernement  qui  allait  s'impo- 
ser à  la  France.  Cet  exil,  qui  devait  être  bientôt  suivi 
de  son  complet  licenciement  et  des  injustes  persécutions 
qu'exerça  la  réaction,  pendant  les  premières  années  de 


410  CHAPITRE  V 

la  seconde  Restauration,  contre  tous  ces  hommes  qui 
avaient  si  généreusement  défendu  Tintégrité  du  sol 
national  et  Tindépendance  du  pays  contre  les  envahis- 
sements de  Fétranger,  mit  fin  àcette  campagne  de  1816, 
commencée  d'une  manière  si  brillante  et  terminée  par 
Tune  des  plus  grandes  catastrophes  qu'aient  eues  à 
enregistrer  les  annales  des  temps  modernes. 
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S  i 


Déclaration  de  Napoléon  au  peuple  français. 

(Publiée  le  22  Juin  1815.) 

Français, 

En  commençant  la  guerre  pour  soutenir  Tindôpendance  na- 
tionale, je  comptais  sar  la  réunion  de  tous  les  eCForts,  de  toutes 
les  volontés,  et  le  concours  de  toutes  les  autorités  nationales  ; 
j'étais  fondé  à  en  espérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  toutes  les 
déclarations  des  puissances  contre  moi. 

Les  circonstances  me  paraissent  changées.  Je  m*offre  en  sa- 
crifice à  la  haine  des  ennemis  de  la  France.  Puissent-ils  être 
sincères  dans  leurs  déclarations,  et  n'en  avoir  réellement  voulu 
qu'à  ma  personne  !  Ma  vie  politique  est  terminée,  et  je  pro- 
clame mon  fils  sous  le  titre  de  Napoléon  II,  empereur  des 
Français. 

Les  ministres  actuels  formeront  provisoirement  le  Conseil 
du  Gouvernement.  L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils  m'engage 
à  inviter  les  Chambres  à  organiser  sans  délai  la  régence  par 
une  loi. 

Unissez-vous  tous  pour  le  salut  public  et  pour  rester  une 
nation  indépendante. 

Au  palais  de  l'Elysée,  ce  22  juin  1815. 

St^ft^  :  Napoléon. 
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S2 


Napoléon  aux  braves  soldats  de  V armée  devant  Paris. 


Halm&isoD,  le  25  Juin  1815. 

Soldats, 

Quand  je  cède  à  la  nécessité  qui  me  force  de  m'éloigner  de 
la  brave  armée  française,  j'emporte  avec  moi  l'heureuse  cer- 
titude qu'elle  justifiera,  par  les  services  ëminents  que  la  patrie 
attend  d'elle,  les  éloges  que  nos  ennemis  eux-mêmes  ne 
peuvent  pas  lui  refuser. 

Soldats,  je  suivrai  tous  vos  pas  quoique  absent.  Je  connais 
tous  les  corps,  et  aucun  d'eux  ne  remportera  un  avantage 
signalé  sur  l'ennemi,  que  je  ne  rende  justice  au  courage  qu'il 
aura  déployé.  Vous  et  moi  nous  avons  été  calonmiés.  Des 
hommes,  absolument  indignes  d'apprécier  vos  travaux,  ont  vu 
dans  les  marques  d'attachement  que  vous  m'avez  données,  un 
zèle  dont  j'étais  le  seul  objet.  Que  vos  succès  futurs  leur  ap* 
prennent  que  c'était  la  patrie  par-dessus  tout  que  vous  servies 
en  m'obéissant,  et  que  si  j'ai  quelque  part  à  votre  affection,  je 
le  dois  à  mon  ardent  amour  pour  la  France,  notre  mère  com- 
mune. 

Soldats,  encore  qitelques  efforts^  et  la  coalition  est  éUssoutem 
Napoléon  vous  reconnaîtra  aux  coups  que  vous  allez  porter. 

âauvez  l'honneur,  l'indépendance  des  Français.  Soyez  jusqu'à 
la  fin  tels  que  je  vous  ai  connus  depuis  vingt  ans,  et  vous  se- 
rez invincibles. 

Napoléon. 


PIÈCES  HISTORIQUES  415 


S3 


Le  président  de  la  commission  de  Gouvernement 
à  M.  le  président  de  la  Chambre  des  représentants. 

c  Monsieur  le  Président, 

«  La  commission  de  Gouvernement  n'a  pas  perdu  de  vue  un 
instant  que  Napoléon,  par  suite  de  son  abdication,  se  trouve 
placé  sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  français. 

«  Son  premier  soin  a  été  de  demander  aux  généraux  ennemis 
des  saufs-conduits  pour  la  sûreté  de  sa  personne. 

€  Le  25  juin,  Napoléon  a  demandé  que  deux  frégates  fussent 
mises  à  sa  disposition. 

«  La  commission  a  sur-le-champ  autorisé  le  ministre  de  la 
marine  à  armer  ces  deux  frégates.  Le  lieutenant  général 
Beber  a  été  chargé  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  personne  de 
Napoléon  pendant  sa  route,  et  tous  les  ordres  nécessaires  ont 
été  donnés  pour  assurer  le  service  des  relais. 

«  Cependant^  hier  28,  Napoléon  n'était  pas  encore  parti.  Le 
sauf-conduit  n'arrivant  pas,  l'approche  de  Tennemi  donnant  de 
vives  inquiétudes  sur  la  sûreté  de  Napoléon,  la  crainte  d'un 
mouvement  de  l'intérieur  ajoutant  encore  à  ces  inquiétudes, 
la  commission  s'est  décidée  à  presser  de  nouveau  lé  départ  de 
Napoléon^  et  les  ordres  les  plus  positifs  ont  été  donnés  au  mi- 
nistre de  la  marine.  Ce  dernier  a  été  envoyé  près  de  lui  avec 
le  comte  Boulay. 

«  La  Chambre  verra,  par  la  copie  ci-jointe  de  la  réponse  de 
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lord  Wellington,  qu'il  ne  s'est  pas  cru  autorisé  à  donner  les 
saufs-conduits  demandés,  et  que  la  commission  a  rempli  un  de 
ses  devoirs  les  plus  sacrés  en  faisant  partir  Napoléon. 

«  La  commission  de  Gouvernement  informe  la  Chambre  que 
Napoléon  est  parti  à  quatre  heures,  comme  le  prouve  la  lettre 
ci-jointe  du  général  Beker. 

c  La  commission  invite  la  Chambre  à  s'occuper  de  son  sort 
et  de  celui  de  sa  famille. 

c  Agréez  l'assurance  de  ma  plus  haute  considération. 

«  Paris,  le  29  juin  18« 5. 

«  Signé  :  Le  duc  d'Otramte.» 


Copie  de  la  lettre  du  général  Bêler  au  président  de  la 

commission  de  Gouvernement. 


Halmaison,  29  Join  1815. 


a  Monseigneur, 


«  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  la  Commission  de  Gouverne- 
ment que  l'Empereur  va  monter  en  voiture  pour  se  rendre  à 
sa  destination,  eu  faisant  des  vœux  pour  le  rétablissement  de 
la  paix  et  de  la  prospérité  de  la  France. 

c  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

c  Signé  :  Le  général  comte  Bbkbb,  • 
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Lettre  adressée  par  Napoléon  au  Prince-Régent  d'Àngk- 
terre,  avant  de  monter  à  bord  du  Bellérophon. 

«  Altesse  Royale, 

«  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays  et  à  l'inimi- 
tié des  plus  grandes  puissances  de  l'Europe,  j'ai  terminé  ma 
carrière  politique,  et  je  viens,  comme  Thémistocle,  m'asseoir 
au  foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  mets  sous  la  protection 
de  ses  lois,  que  je  réclame  de  V.  A.  R.  comme  du  plus  puis- 
sant, du  plus  constant,  et  du  plus  généreux  de  mes  ennemis. 

<  Rochefort,  i3  juillet  1815. 

•  Napoléon.  • 

Dépêche  du  général  Bêler  au  Ministre  de  la  guerre. 

Rochefort,  le  15  juillet  1815,  à  onze  heures  du  soir. 

c  Monseigneur, 

«  J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que  la  mission 
dont  m'avait  chargé  le  Gouvernement  provisoire  pour  accom- 
pagner l'Empereur  jusqu'à  Rocbefort,  a  été  terminée  au- 
jourd'hui en  rade  de  Ttle  d'Aix,  &  trois  heures  du  matin. 

€  Sa  Majesté  convaincue  de  l'impossibilité  de  sortir  sur  les 
b&timents  de  guerre  pour  se  rendre  aux  États-Unis,  dédai- 
gnant, en  outre,  les  moyens  secondaires  qui  pouvaient  favori- 
ser son  passage  en  Amérique,  a  pris  la  noble  résolution  d'écrire 
à. Son  Altesse  Royale  le  Prince-Régent  d'Angleterre,  pour  lui 
demander  l'hospitalité. 

«  En  conséquence  de  cette  détermination,  l'Empereur  s'est 

27 
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rendu  à  bord  du  vaisseau  anglais  le  BeUérapkon^  capitaine 
Maitland  qui,  en  vertu  des  ordres  qu'il  a  reçus  de  son  gouver- 
nement, a  fait  à  sa  Majesté  l'accueil  digne  du  haut  rang  qu'elle 
a  occupé  parmi  les  souverains  de  l'Europe. 

c  Si  Votre  Elxcellence  le  désire,  j'aurai  l'honneur  de  lui  fairBi 
à  mon  arrivée  à  Paris,  un  rapport  plus  détaillé  sur  l'exécution 
des  ordres  qui  m'étaient  confiés.  Je  me  borne,  ce  soir,  à 
confirmer  l'installation  de  Napoléon  à  bord  de  l'escadre  an- 
glaise et  son  départ  pour  la  Grande-Bretagne,  qu'il  a  effectué 
en  renouvelant  ses  vœux  pour  le  rétablissement  de  la  paix  et 
l'indépendance  de  notre  patrie. 

«  Signé  :  Le  lieutenant  général  comte  Beker.  » 


S6 


Adresse  de  la  Chambre  des  représentOfUs  à  V  armée. 

[k  jaillet  1815.) 

c  La  Chambre  des  représentants,  après  avoir  entendu  la 
lecture  de  la  convention  faite  avec  les  généraux  des  puissances 
alliées,  prend  la  résolution  suivante  : 

Art.  1^'.  La  Chambre  vote  des  remerciements  aux  braves 
de  toutes  armes  qui  ont  si  vaillamment  défendu  les  approches 
de  la  capitale... 

«  Art.  2.  La  Chambre  déclare  qu'eUe  ne  cessera  pas  de  s'oc- 
cuper avec  sollicitude  et  avec  affection  des  armées  françaises, 
de  leur  situation,  de  leurs  besoins.  Elle  leur  rappelle  que  c'est 
encore  sur  leur  fidélité  à  leurs  drapeaux^  sur  l'^énergie  de  leurs 
dispositions,  sur  la  fermeté  de  leur  contenance,  sur  la  régula- 
rité de  leur  discipline,  sur  leur  amour  de  la  patrie  que  re- 
posent la  garantie  de  Tordre  public  dans  l'intérieur,  Tindé- 
pendance  nationale  et  une  heureuse  influence  sur  les  négo- 
ciations avec  les  alliés... 

Art.  3.  La  cocarde,  le  drapeau  et  le  pavillon  aux  trois  cou- 
leurs nationales ,  sont  mis  sous  la  sauvegarde  spéciale  des 
armées,  des  gardes  nationales,  et  de  tous  les  citoyens. 


CHAPITRE    VI 


CONaUSION 

Rétumé  de  la  campagne  de  1815.  —  ObsenratioDs  sur  la  bataille  de 
Waterloo.  —  Parallèle  entre  Napoléon,  Blficher  et  Wellington. 

Nous  avons  raconté  dans  les  chapitres  qui  précèdent 
les  principaux  événements  de  la  campagne  de  1815, 
nous  avons  retracé  les  faits  avec  exactitude,  jugé  les 
hommes  avec  impartialité,  nous  avons  tâché,  enfin , 
d'éclairer  plusieurs  points  restés  encore  incertains^ 
malgré  les  nombreux  écrits  publiés  sur  le  même  sujet, 
parce  qu'il  y  a  des  erreurs  qui  se  propagent,  comme  Ta 
dit  Montesquieu,  par  cette  seule  raison  que  cela  a  été 
dit  une  première  fois.  Nous  demandons,  maintenant, 
qu'on  nous  permette  de  résumer,  dans  un  cadre  plus 
resserré,  ces  mêmes  faits,  ces  mêmes  événements,  en 
écartant  les  détails  secondaires,  qui  auraient  pu  dis- 
traire Tattention  du  lecteur,  et  Fempêcher  d'embrasser 
d'un  même  coup  d'œil  l'ensemble  du  tableau. 

Ce  qu'il  y  eut  surtoutde  remarquable  dans  cette  der* 
nière  campagne  de  Napoléon,  c'est  la  grandeur  de 
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ridée  qui  Tinspira,  c'est  surtout  la  disproportion  des 
forces  qu'il  avait  à  opposer  à  ses  adversaires,  le  génie 
qu'il  dut  déployer  pour  suppléer  à  ce  désavantage,  le 
succès,  enfin,  qui  couronna  ses  premiers  efforts,  et  qui 
Taurait  peut-être  fait  sortir  triomphant  de  la  lutte,  s'il 
avait  été  mieux  secondé.  Si,  à  ces  considérations  on 
ajoute  rinfluence  fatale  qu'exerça  longtemps  cette  mé- 
morable campagne  sur  les  destinées  de  la  France,  le 
vœ  victis  qu'elle  eut  à  supporter,  les  honteux  traités  qui 
en  furent  la  suite,  et  qui  font  encore  aujourd'hui  le 
droit  public  de  l'Europe ,  on  ne  s'étonnera  pas  de  l'in- 
térêt qui  s'est  attaché  depuis  cinquante  ans  à  tous  les 
récits  qui  en  ont  été  publiés,  et  qui  a  dû  faire  désirer 
que  la  vérité,  trop  souvent  altérée,  soit  par  l'ignorance 
des  faits,  soit  par  les  récits  inexacts  de  ceux  qui  y  ont 
joué  un  rôle  important,  éclairât  enfin,  de  son  flambeau 
impartial,  cette  mémorable  époque  de  notre  histoire 
contemporaine. 

A  ne  considérer  le  retour  de  Napoléon  de  l'tle  d'Elbe, 
où  l'avait  relégué  la  politique  des  souverains  alliés  qui 
avaient  triomphé  en  1814,  que  comme  un  épisode  de 
don  aventureuse  carrière,  jamais,  sans  doute,  il  n'y  eut 
un  événement  plus  capable  de  montrer  l'audace  de  ce 
génie  entreprenant,  et  l'immense  domination  que  son 
nom  exerçait  sur  les  masses  populaires,  pouvoir  irrésis- 
tible qui,  après  cinquante  ans  écoulés»  ne  s'est  pas  en- 
core effacé  aujourd'hui,  tant  la  gloire  acquise  par  la  supé- 
riorité du  génie  jette  de  profondes  racines  dans  le  cœur 
des  Français.  Conquérir  seul,  sans  soldats,  sans  canons, 
sans  argent,  par  le  seul  prestige  de  sa  renommée,  un 
puissant  empire  ;  renverser  un  gouvernement  solide- 
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ment  établi ,  défendu  par  une  armée  nombreuse,  par 
une  flotte  formidable,  disposant  de  toutes  les  ressources 
d'un  trésor  immense^  c'était  là  sans  doute  une  entreprise 
merveilleuse,  et  dont  les  conquêtes  de  Fernand  Gortez 
ou  de  Pizarre  chez  les  peuples  encore  sauvages  du 
Nouveau-Monde,  auraient  pu  seules  fournir  un  autre 
exemple.  Mais  si  Ton  considère  les  calamités  que  cette 
audacieuse  entreprise  devait  attirer  sur  le  pays,  on  reste 
étonné  qu'un  homme  doué  d'un  esprit  si  clairvoyant,  et 
qui  aimait  sincèrement  sa  patrie,  ait  pu  un  seul  instant 
en  concevoir  la  pensée.  Une  guerre  imminente,  où  la 
France  aurait  encore  une  fois  à  lutter  seule  contre 
l'Europe  entière,  devait  en  être  l'inévitable  conséquence  ; 
cette  terrible  éventualité  n'avait  échappé  à  personne 
dès  le  premier  moment,  et  la  réflexion  avait  bientôt 
refroidi  l'enthousiasme  excité  par  la  première  nouvelle 
du  merveilleux  retour  de  Napoléon,  aussi  promptement 
qu'il  s'était  allumé.  Une  autre  circonstance  avait  encore 
contribué  à  répandre  dans  les  masses  cette  fâcheuse 
disposition.  La  nation  française  était  profondément 
changée  depuis  l'année  précédente;  son  éducation 
politique  s'était  faite  rapidement  sous  l'empire  de  la 
Charte  de  1814,  et  l'Empereur,  qui  aurait  eu  besoin  de 
tout  son  temps,  de  toute  sa  force,  de  toute  son  énergie, 
pour  appeler  la  nation  aux  armes,  et  se  mettre  en  état 
de  résister  à  l'Europe  entière  prête  à  fondre  sur  lui,  se 
voyait  obligé  de  consacrer  ses  veilles  et  les  plus  pré- 
cieuses ressources  de  son  génie,  dans  des  luttes  oisives, 
dans  des  réponses  évasives  à  des  demandes  au  moins 
inopportunes,  dans  l'enfantement,  enfin,  de  constitutions 
nouvelles,  pour  donner  satisfaction  à  des  su$ccx)tibilité8 
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libérales,  trës-louables  en  elles-mêmes»  sans  doute, 
mais  qui  avaient  mal  choisi  leur  moment  pour  se  ma- 
nifester. Nous  laisserons  à  Thistoire  le  soin  de  retracer 
cette  singulière  époque,  où  Ton  vit  se  produire  les  plus 
étranges  contrastes,  ou  la   France  ne  paraissait  se 
préoccuper  que  du  soin  d'assurer  ses  franchises  inté- 
rieures, alors  que  son  indépendance  nationale  était 
menacée,  plus  qu'à  aucune  époque  de  son  histoire, 
par  toutes  les  armées  de  l'Europe  ;  où,  après  avoir 
reçu  avec  une  joie  délirante,  et  comme  son  libéra- 
teur, rhomme  extraordinaire  auquel  elle  avait  autre- 
fois si  aveuglément  confié  ses  destinées,  elle  ne  semblait 
empressée  que  de  limiter  son  pouvoir,  et  de  lui  ôter, 
par  de  vaines  récriminations,  la  confiance  qu'il  aurait 
dû  inspirer  à  tous  pour  sauver  encore  une  fois  son 
pays,  comme  il  T avait  sauvé  en  1799. 

Ces  fâcheuses  dispositions,  manifestées  d'abord  par 
l'attitude  de  la  population  parisienne,  presque  froide  en 
comparaison  de  celle  des  populations  qui  l'avaient  ac- 
cueilli depuis  Fréjus  jusqu'à  Paris,  n'avaient  point 
échappé  à  Napoléon  lui-même,  et  avaient  eu  sur  ses 
propres  sentiments  une  influence  regrettable.  Elles  lui 
avaient  ôté  une  partie  de  cette  confiance  en  lui-même, 
si  nécessaire  à  l'homme  qui  va  tenter  une  grande  entre- 
prise ;  il  n'avait  rien  perdu  de  son  génie,  mais  il  avait 
senti  son  énergie  s'émousser  dans  ces  luttes  conti- 
nuelles, où  il  lui  fallait  tour  à  tour  combattre  des  en- 
nemis irréconciliables,  ménager  des  amis  trop  suscep<» 
tibles,  et  abandonner  enfin,  aux  exigences  des  idées  du 
moment,  une  partie  de  ce  pouvoir  qu'il  avait  autrefois 
exercé  si  arbitrairement,  et  qui,  concentré  dans  une 
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main  ferme  et  vigoureuse,  aurait  pu  seul,  comme  en 
1792,  soulever  les  masses  et  faire  courir  aux  frontières 
toute  une  population  en  armes  ^ 

Quoique  nous  ne  nous  soyons  proposé  de  considérer 
ici  dans  Napoléon  que  Thomme  de  guerre,  et  nullement 
rhomme  politique,  les  circonstances  difficiles  dans  les^ 
quelles  il  s'était  trouvé  en  1815,  au  moment  de  com- 
mencer sa  dernière  campagne,  ne  pouvaient  être  pas- 
sées sous  silence,  parce  qu'elles  eurent  une  influence 
regrettable  sur  la  conduite  de  cette  guerre  ;  plusieurs 
fois,  comme  on  Ta  vu  dans  le  cours  de  ce  récit,  les 
préoccupations  politiques  vinrent  faire  diversion  aux 
soins  militaires  qui  auraient  dû  exclusivement  réclamer 
son  attention  ',  et  quoique  son  esprit  eût  conservé  toute 
son  énergie  et  sa  lucidité,  on  crut  s'apercevoir  qu'il 
avait  perdu  de  cette  audace  et  de  cette  force  de  volonté, 
qui  l'avaient  autrefois  si  éminemment  distingué  dans 
ses  campagnes  précédentes. 

Napoléon  lui-même,  en  revenant  plus  tard,  dans  ses 


1.  Le  dnc  Decrès,  homme  d'esprit  et  bon  observateur,  qui  ayait  vécu 
dans  FiDtimité  de  Napolion  pendant  les  GentJours,  disait  plus  tard  an 
duc  de  Raguse,  qui  le  rapporte  dans  ses  Mémoires  :  <  U  y  a  toujours 
en  lui  un  esprit  prodigieux;  sous  ce  rapport,  il  est  tel  que  tous  raves 
connu;  mais  plus  de  résolution,  plus  de  volonté,  plus  de  caractère.  Getie 
qualité  si  remarquable  autrefois  chez  lui  a  disparu  I  H  ne  lui  reste  que 
son  esprit.  >  On  ne  peut  trop  le  répéter,  la  fatale  issue  du  dernier  règne 
de  Napoléon,  si  hardiment  commencé,  vint  bien  plus  du  changement 
survenu  dans  ses  dispositions  personnelles  que  do  la  difficulté  des  circon- 
stances :  son  génie  ne  Tavait  pas  abandonné,  mais  il  fut  infidèle  à  ee 
caractère  audacieux  et  entreprenant  qui  l'avait  signalé  aux  beaux  Jours 
de  sa  Jeunesse.  Les  entraves  constitutionnelles  qui  l'avaient  circonvenu, 
dès  son  arrivée,  lui  avaient  ôté  sa  liberté  d'action  et  sa  confiance  en  lui- 
même  et  en  son  étoile,  à  laquelle  il  avait  dû  autrefois  la  m6itié  de  ses 
succès. 

2.  Notamment  dans  la  matinée  du  17,  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Ugny.  (V.  p.  172.) 
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conversations  de  Sainte-Hélène,  sur  cette  année  si 
remarquable  de  sa  vie,  a  peint  avec  beaucoup  de  vérité 
cette  transformation  étrange  qui  s'était  opérée  en  lui 
au  moment  même  oii  il  venait  d'accomplir  Tentreprise 
la  plus  téméraire  qui  eût  jamais  été  tentée  par  un  simple 
mortel,  et  comme  cette  disposition  secrète  au  découra- 
gement et  aux  sinistres  pressentiments,  eut  certaine- 
ment une  influence  décisive  sur  tous  les  événements  de 
la  campagne  de  1815,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas 
étranger  h  notre  sujet  de  retracer  ici  les  impressions 
sous  lesquelles,  de  son  propre  aveu,  il  l'avait  com- 
mencée. 

«  Il  est  sûr  que  dans  ces  circonstances,  je  n'avais 
9  plus  en  moi  le  sentiment  du  succès  définitif;  ce  n'était 
«  plus  ma  confiance  première,  soit  que  l'fige,  qui  d'or- 
c  dinaire  favorise  la  fortune,  commençât  à  m'échapper, 
c  soit  qu'à  mes  propres  yeux,  dans  ma  propre  imagi- 
«  nation,  le  merveilleux  de  ma  carrière  se  trouv&t 
«  entamé,  toujours  est-il  certain  que  je  sentais  en  moi 
c  qu'il  me  manquait  quelque  chose.  Ce  n'était  plus 
«  cette  fortune  attachée  à  mes  pas,  qui  se  plaisait  à  me 
«  combler;  c'était  le  destin  sévère  auquel  j'arrachais 
c  encore,  comme  par  force,  quelques  faveurs,  mais 
(  dont  il  se  vengeait  tout  aussitôt,  car  il  est  remarqua- 
«  ble  que  je  n'ai  pas  eu  alors  un  avantage  qu'il  n'ait  été 
«  immédiatement  suivi  d*un  revers. ..  et  tous  ces  coups, 
«  je  dois  le  dire,  me  frappèrent  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
«  me  surprirent.  J'avais  en  moi  l'instinct  d'une  issue 
c  malheureuse,  non  que  cela  ait  influé  en  rien  sur  mes 
c  déterminations  et  mes  mesures  assurément,  mais 
c  toutefois,  j'en  avais  le  sentiment  au  dedans  de  moL  • 


CONCLUSION  425 

Cependant,  malgré  ces  fâcheuses  dispositions,  Napo- 
léon, dès  qu'il  avait  vu  s'évanouir  les  espérances  qu'il 
avait  eues  d'abord,  ou  qu'il  avait  répandues  à  dessein, 
de  détacher  quelques  parcelles  de  ce  terrible  faisceau  de 
haines  et  de  vengeances  accumulées  contre  lui  par  tous 
ces  souverains  qu'il  avait  tenus  si  longtemps  comprimés 
sous  sa  puissante  main,  en  avait  pris  son  parti  avec 
son  énergie  et  sa  résolution  ordinaires.  Il  avait  songé 
alors  k  se  mettre  en  défense»  et,  comme  en  1813,  il 
avait  déployé  sur  une  vaste  échelle  ses  talents  d'organi- 
sateur et  de  tacticien  consommé.  On  eût  dit  que,  comme 
un  nouvel  Ânthée,  il  n'avait  qu'à  frapper  du  pied  la  terre 
de  France  pour  en  faire  sortir  des  bataillons  tout  armés. 
La  Restauration  avait  mis  tous  ses  soins  k  écarter  et  à 
abreuver  de  dégoûts  tout  ce  qui  restait  encore  debout 
de  ces  vieilles  phalanges  de  la  République  et  de  TEm- 
pire,  qui  avaient  porté  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
le  glorieux  drapeau  de  la  France  ;  ils  accoururent  en- 
core une  fois  à  la  voix  de  Napoléon,  à  celle  de  l'hon- 
neur qui  leur  signalait  les  nouveaux  dangers  de  la 
patrie,  et,  dès  les  premiers  jours  de  juin,  c'est-à-dire 
deux  mois  au  plus  après  l'entrée  de  l'Empereur  dans  la 
capitale  de  l'Empire,  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes  était  réunie  sur  nos  frontières  de  l'Est  et  du 
Nord  pour  faire  face  aux  hordes  étrangères  qui,  au 
premier  bruit  du  retour  de  Napoléon,  étaient  revenues 
sur  leurs  pas  et  se  rapprochaient  en  toute  hâte  des 
barrières  du  Rhin,  pour  tenter  une  nouvelle  invasion 
de  la  France. 

Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  ;  Napoléon  résolut 
de  les  prévenir.  On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir 
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s'il  n'eût  pas  été  plus  sage  d'atteadre  Tennemi  sur  le 
sol  national,  oh  Tamour  de  la  patrie,  la  haine  de 
Tétranger,  le  sentiment  enfin  de  Thonneur  et  du  devoir 
auraient  armé  chaque  citoyen  et  communiqué  à  tous  les 
cœurs  une  ardeur  et  upe  énergie  nouvelle  ;  mais  Napo- 
léon pensa  avec  raison  que  c'eût  été  méconnaître  les 
véritables  instincts  du  caractère  français,  toujours 
mieux  disposé  pour  l'attaque  que  pour  la  défense,  et  il 
voulait  d'ailleurs  épargner  à  nos  départements  de  l'Est, 
qui  seraient  sans  doute  les  premiers  envahis,  le  renou- 
vellement de  toutes  les  calamités  qu'ils  avaient  souffer- 
tes en  1814. 

Son  plan  de  campagne  était  habilement  conçu  et  ad- 
mirablement approprié  aux  circonstances.  Il  consistait 
à  se  porter  rapidement  dans  les  plaines  de  la  Belgique, 
ou  s'étaient*  réunies  une  armée  prussienne  composée  de 
cent  vingt  mille  combattants,  et  une  armée  anglo-hol- 
landaise d'égale  force  à  peu  près,  qui  formaient  les  têtes 
de  colonne  des  innombrables  bataillons  de  la  coalition  ; 
k  se  jeter  audacieusement  au  milieu  d'elles,  à  profiter 
du  moment  de  confusion  qu'aurait  produit  sa  subite 
apparition,  pour  les  accabler  l'une  après  l'autre,  avant 
qu'elles  n'eussent  eu  le  temps  de  se  réunir,  ou  au  moins 
de  les  disperser  par  un  choc  vigoureusement  porté,  et 
d'aller  attendre  ensuite  sur  les  limites  du  Rhin,  glorieu- 
sement reconquises,  les    colonnes    autrichiennes    et 
russes  que  le  tort  éprouvé  par  leurs  deux  avant-gardes 
auraient  rendues,  peut-être,  moins  confiantes  et  pins 
traitables. 

Le  succès  le  plus  complet  sembla  d'abord  couronner 
cette  audacieuse  entreprise  qu'on  peut  regarder  comme 
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Tune  des  plus  belles  conceptions  de  Napoléon.  Tous  les 
mouvements  pi  éliminaires  avaient  été  exécutés  avee 
ordre  et  ponctualité,  et  le  plus  profond  mystère  avait 
présidé  au  rassemblement  de  Tarmée  réunie  le  14  juin 
au  soir,  autour  de  Beaumont,  sur  notre  extrême  fron- 
tière. Mais,  dès  le  début  de  la  campagne,  on  avait  pu 
avoir  la  preuve  de  cette  vérité,  dont  Napoléon  portait 
en  lui-même,  comme  on  l'a  vu,  le  secret  pressentiment, 
que  la  fortune  ne  lui  accorderait  plus  de  faveurs  sans 
mélange,  et  qu'il  n'obtiendrait  plus  un  succès  qui  ne  fût 
à  l'instant  payé  par  une  contrariété  ou  un  revers. 

Le  jour  même  oîi  l'armée  se  préparait  à  franchir  la 
Sambre,  et  avant  qu'elle  n'eût  commencé  son  mouve- 
ment, un  officier  général,  sorti  de  nos  rangs,  courut 
avertir  Blûcher  de  l'approche  des  Français,  et  de  l'ir- 
ruption soudaine  dont  il  était  menacé.  Heureusement  la 
marche  de  l'Empereur  avait  été  trop  rapide  pour  qu'il 
pût  profiter  de  l'avertissement;  mais  cette  démarche 
fatale,  inspirée  par  les  aveuglements  de  l'esprit  départi, 
eut  sur  le  reste  de  la  campagne  le  plus  fâcheux  effet  : 
chacun  se  crut  trahi  ou  au  moment  de  l'être  ;  le  soup- 
çon se  répandit  dans  l'armée,  la  confiance  des  subor- 
donnés envers  leurs  supérieurs  en  fut  altérée,  et  tous 
les  liens  de  la  discipline  se  relâchèrent. 

Dans  cette  même  Journée,  malgré  les  succès  obtenus, 
de  graves  fautes  avaient  été  commises  partout  où  l'Em- 
pereur ne  présidait  pas  lui-même  à  l'exécution  de  ses 
grands  desseins,  ou  n'était  pas  là  pour  stimuler  le  zèle 
de  ses  lieutenants  par  sa  présence  et  l'énergie  de  sa 
volonté. 

Yandamme  était  parti  de  ses  cantonnements  plus 
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tard  que  le  moment  fixé  ;  il  avait  fait  perdre  à  Napoléon 
deux  heures  précieuses  à  l'attendre  sous  les  remparts  de 
Gharleroi,  et  l'avait  empêché  d'occuper  Fleurus  dans  la 
première  journée,  comme  il  se  Tétait  proposé.  Le  maré- 
chal Ney,  chargé  du  commandement  de  Taile  gauche, 
dont  la  principale  destination  était  de  contenir  Welling- 
ton,  tandis  que  Napoléon,  avec  le  reste  de  ses  forces, 
allait  fondre  sur  Blûcher  et  F  écraser,  avait  négligé  de  se 
rendre  maître  de  la  position  des  Quatre-Bras,  qui  aurait 
fermé  toute  communication  entre  les  deux  armées  coa- 
lisées ;  il  avait  laissé  pendant  vingt-quatre  heures  cet  im- 
portant débouché  entièrement  libre ,  et  lorsque ,  sur  les  or- 
dres réitérés  de  l'Empereur  et  du  major  général ,  il  avût 
tenté  enfin  de  s*en  emparer  le  lendemain,  à  une  heure 
déjà  avancée  de  la  journée,  il  y  avait  trouvé  Wellington 
établi  avec  une  partie  de  son  armée,  et  avait  été  obligé 
de  livrer  un  combat  acharné  sans  pouvoir  parvenir  k  Yen 
déloger.  Napoléon,  pendant  ce  temps,  livrait  &  Blûcher  la 
sanglante  bataille  deLigny;  elle  avait  été  glorieuse  pour 
nos  armes,  et  admirablement  conduite,  mais  elle  n'avait 
pas  produit  tous  les  résultats  que  Napoléon  en  avait 
espérés.Le  mouvement  décisif, qui  devait  amener  F  anéan- 
tissement de  l'armée  ennemie,  et  qui  était  comme  l'une 
des  assises  de  son  plan  de  campagne,  n'avait  point  reçu 
son  exécution.  Si  le  maréchal  Ney^  conformément  aux 
ordres  qu'il  avait  reçus,  eût  dirigé  sur  les  derrières  de 
l'armée  prussienne  un  fort  détachement  des  troupes 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  qui  l'eût  prise  à  revers  pen- 
dant qu'elle  était  attaquée  de  front  par  les  principales 
forces  de  Napoléon,  il  l'aurait  forcée  à  mettre  bas  les 
armes,  ou  il  aurait  entraîné  du  moins  sa  dispersion 
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complète.  Hais  le  maréchal  Ney  avait  en  ce  moment 
sur  les  bras  une  grande  partie  de  l'armée  anglaise, 
amenée  de  Bruxelles  au  pas  de  course  par  Wellington, 
sur  le  bruit  du  danger  que  courait  son  collègue;  il 
n'avait  pas  même  pris  le  soin  de  réunir  ses  deux  corps 
d'armée,  avant  d'entamer  une  action  disproportionnée 
et  meurtrière  ;  enfin,  il  n'était  pas  mattre  de  la  chaus- 
sée de  Namur,  par  laquelle  devait  s'opérer  son  mouve- 
ment de  flanc  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Blûcher, 
et  ce  n'était  qu'à  grande  peine,  et  par  des  prodiges  de 
valeur,  qu'il  était  parvenu  à  se  maintenir  lui-même  dans 
la  position  qu'il  occupait.  Toutes  ces  circonstances, 
résultats  inévitables  de  sa  première  désobéissance,  firent 
perdre  à  Napoléon  le  fruit  d'une  des  plus  belles  concep- 
tions de  son  génie,  et  l'occasion  qui  ne  devait  plus  se 
représenter  de  trancher,  d'un  seul  coup,  le  nœud  de  la 
formidable  coalition  liguée  contre  lui.  En  effet,  on  peut 
dire  qu'à  Ligny  le  sort  de  la  guerre  fut  un  moment  entre 
ses  mains,  car  il  est  probable  que  l'armée  prussienne 
une  fois  dispersée,  et  peut-être  anéantie  comme  à 
léna,  Wellington  n'aurait  pas  osé  affronter  seul  toute 
l'armée  française,  enorgueillie  par  une  pareille  victoire; 
il  aurait  donc  été  obligé  d'abandonner  à  Napoléon,  sans 
coup  férir,  toutes  les  provinces  belges,  et  de  courir, 
peut-être,  jusqu'à  Ostende,  chercher  un  refuge  sur  ses 
vaisseaux. 

Cependant,  quoique  la  victoire  de  Ligny  n'eût  pas  eu 
toutes  les  conséquences  que  Napoléon  avait  le  droit 
d'en  attendre,  elle  avait  réalisé  du  moins  la  partie  la 
plus  importante  de  son  plan  de  campagne.  L'habile 
direction  qu'il  avait  donnée  à  son  aile  gauche,  et  la 
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vigueur  avec  laquelle  le  maréchal  Ney,  qui  retrouvait 
toujours  devant  rennemi  cette  énergie  et  cette  résolu- 
tion qui  Tabandonnaient  quand  il  était  livré  à  ses  pro- 
pres réflexions ,  avait  soutenu  le  combat  inégal  des 
Quatre-BraSy  avaient  produit  Teffet  qu'il  se  proposait; 
elles  avaient  empêché  la  réunion  des  deux  armées  coa- 
liséesy  et  par  la  direction  qu'avait  prise  en  se  retirant 
Farmée  vaincue  après  la  bataille  de  Ligny,  elles  allaient 
maintenant  se  trouver  séparées  par  la  Dyle,  rivière  en- 
caissée, fangeuse,  et  dont  les  abords  sont  protégés  par 
des  défilés  presque  inextricables.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  de  les  empêcher  de  se  rejoindre.  Ce  soin  revenait 
naturellement  au  maréchal  Grouchy,  auquel  Napoléon 
avait  confié  le  commandement  de  son  aile  droite.  Mais 
soit  que  Napoléon  n'eût  pas  suffisamment  précisé  ses 
instructions,  soit  plutôt  que  le  maréchal  Grouchy,  nou- 
vellement appelé  au  commandement  en  chef  d'un  corps 
d'armée,  n'eût  pas  compris  le  but  principal  de  sa  mis- 
sion, il  ne  prit  aucune  des  dispositions  qui  pouvaient  en 
amener  le  succès.  Il  mit  une  lenteur  déplorable  dans 
ses  préparatifs,  dans  sa  marche,  dans  tous  les  détails; 
enfin,  d'une  expédition  qui,  pour  réussir,  aurait  eu 
besoin  d'être  conduite  avec  énergie  et  activité.  Il  laissa 
Blûcher  gagner  sur  lui  vingt-qualrehenres  d'avance  sans 
pouvoir  découvrir  ses  traces,  et  lorsqu'il  fut  enfin  in- 
formé par  Napoléon  lui-même  de  la  véritable  direction 
qu'avait    prise    un   ennemi   dont    il    n'était  séparé 
que  par  quelques  lieues  d'intervalle,  il  n'était  plus 
temps  de  courir  après  lui,  et  les  destins  de  la  France 
avaient  été  tranchés  sans  retour  dans  les  champs  de 
Waterloo. 
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Ainsi,  deux  heures  de  retard  dans  la  marche  d'un 
corps  d'armée,  des  renseignements  inexacts,  ou  re- 
cueillis sans  intelligence  y  une  question  d'amour-propre, 
enfin,  qui  empêcha  le  maréchal  Grouchy  de  suivre  le 
conseil  qui  lui  était  donné  de  marcher  au  canon  de 
Napoléon  y  décidèrent  du  sort  de  la  France,  et  des  des- 
tinées, peut-être,  du  monde  civilisé.  Jamais,  sans  doute, 
rhistoire  n'aura  eu  à  enregistrer  dans  ses  annales 
Texemple  d'un  plus  grand  événement  produit  par  une 
cause  plus  futile,  et  c'est  probablement  ce  qui  faisait  dire 
à  Napoléon,  lorsqu'il  revenait,  dans  les  loisirs  de  la 
captivité,  sur  les  événements  du  passé,  que  les  fautes 
accumulées  dans  cette  courte  campagne  de  1815, 
avaient  été  tellement  lourdes  qu'elles  prenaient  la  teinte 
d'une  absurdité  ^ 

Cependant,  Napoléon,  après  avoir  donné  au  maré- 
chal Grouchy  ses  dernières  instructions,  hélas!  si  mal 
comprises,  avait  quitté  le  16,  vers  une  heure  de  l'après- 
midi,  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  et  s'était  vivement 
porté  sur  Marbais  et  les  Quatre-Bras,  que  l'on  s'était 
disputé  la  veille  avec  tant  d'acharnement,  et  oii  il 
espérait  surprendre  encore  Wellington.  Trompé  dans 
son  attente  par  une  nouvelle  faute  du  maréchal  Ney, 
qui  l'avait  laissé  se  retirer  sans  obstacle  devant  lui,  il 
avait  poursuivi,  avec  l'impétuosité  du  lion  qui  sent  sa 
proie  lui  échapper,  l'arrière-garde  ennemie  jusqu'au 
bord  du  vallon  que  couronne  le  plateau  de  Mont-Saint- 


1.  Si  les  généraux  français  commirent  bien  des  fautes  dans  cette 
campagne,  il  faut  reconnaître  que  c.  Iles  des  généraux  ennemis  ne  fu- 
rent ni  moins  graves  ni  moins  nombreuses,  et  notre  plus  grand  malheur 
fut  de  n*en  ayoir  pas  au  profiter . 
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Jean.  Là,  il  avait  trouvé  toute  Tarmée  anglaise  rangée 
en  bataille,  occupant  un  terrain  demi-circulaire  de  six 
kilomètres  d'étendue  à  peu  près,  de  sa  droite  à  sa 
gauche  ;  son  front  était  couvert  par  un  ravin  fortement 
prononcé,  et  le  dos  appuyé  à  la  forêt  de  Soigne,  dont 
elle  paraissait  vouloir  nous  disputer  Feutrée.  Napoléon 
aurait  voulu  l'attaquer  à  Tinstant  même  dans  cette 
position  dangereuse  qu'avait  choisie  Wellington  pour 
se  mesurer  avec  lui,  et  qui,  n'oflfrant  pour  ligtre  de  re- 
traite que  les  défilés  inextricables  d*une  forêt  épaisse, 
pouvait  amener,  s'il  était  contraint  à  reculer,  l'anéan- 
tissement de  toute  son  armée;  mais  la  nuit  qui  s' avan- 
çait Tavait  forcé  à  remettre  l'attaque  au  lendemain  S  et 
ce  fut  un  malheur,  car  il  est  probable  que  l'armée  anglo- 
hollandaise,  livrée  à  elle-même,  et  n'ayant  en  ce  mo- 
ment aucun  appui  à  attendre  de  l'armée  prussienne, 
abordée  avec  cet  élan  que  communiquait  toujours  à  nos 
soldats  la  présence  de  Napoléon,  eût  été,  avant  la  fin 
de  la  journée,  chassée  de  sa  position,  et  forcée  de  nous 
céder  la  victoire. 

Nous  n'aurons  ici  que  peu  de  choses  à  ajouter  au  récit 
que  nous  avons  présenté  dans  le  chapitre  IV  de  la  ba- 
taille de  Waterloo;  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré,  nous  dispensent  de  nous  arrêter  davan- 
tage sur  un  événement  si  souvent  décrit  par  les  écri- 
vains qui  nous  ont  précédé,  et  auquel  la  postérité,  bien 
instruite  désormais,  assignera,  nous  n'en  doutons  pas, 


1.  On  se  rappelle  que  ce  contre-temps  fut  le  résultat  de  rinexpli- 
cable  incarie  du  maréchal  Ney,  qui  avait  feit  perdre  deux  heures  à 
Napoléon  à  attendre  de  ses  nouvelles  sur  le  champ  de  bataille  de  Ugny, 
et  qui  n'en  avait  pas  mis  guère  moins  à  s'ébranler  des  Quatre-BrasI 
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son  véritable  caractère.  Elle  reconnaîtra  que  sa  fatale 
issue  fut  moins  le  résultat  d'une  défaite  que  d'une  sur- 
prise,  que  nos  ennemis,  décimés  par  nos  balles,  eurent 
plus  à  se  féliciter  qu'à  s'applaudir  de  leur  succès,  qu'un 
avantage  obtenu  par  la  supériorité  du  nombre  et  par  un 
concours  inouï  de  hasards  et  de  fatalités,  n'est  pas  une 
victoire,  et  qu'enfin,  selon  les  belles  expressions  de  Napo- 
léon :  Cette  journée  malheureuse  n'ôtera  rien  à  la  gloire  des 
vaincus^  comme  elle  n'a  rien  ajouté  à  celle  des  vainqueurs. 

Jamais,  comme  Napoléon  s'est  plu  à  le  proclamer 
lui-même,  l'armée  ne  s'était  mieux  battue  ;  jamais  le 
soldat  français  n'avait  montré  plus  d'élan,  d'intrépidité, 
d'intelligence;  jamais  sa  prééminence  sur  tous  les  sol- 
dats de  l'Europe  ne  s'était  révélée  avec  plus  d'éclat, 
jamais  enfin  de  plus  grandes  choses  n'avaient  été  ac- 
complies avec  d'aussi  faibles  moyens. 

De  son  côté,  jamais  son  chef  n'avait  mieux  montré 
que  dans  cette  journée  toutes  les  qualités  qui  avaient 
établi  sa  haute  renommée.  Un  jugement  sain,  une  mer- 
veilleuse présence  d'esprit,  une  volonté  indomptable. 
Les  manœuvres  préliminaires,  la  savante  disposition 
des  troupes  avaient  excité  l'admiration  de  nos  ennemis 
eux-mêmes.  Il  avait  eu  à  lutter  pendant  huit  heures 
contre  un  adversaire  supérieur  en  nombre,  protégé  par 
les  avantages  d'une  position  défensive  étudiée  d'avance 
et  fortifiée  par  des  obstacles  naturels  très-formidables. 
Trois  fois  il  s'était  cru  au  moment  de  saisir  la  victoire, 
et  elle  ne  lui  avait  définitivement  échappé  que  lorsque 
la  disproportion  des  forces  était  devenue  telle  que 
toutes  les  ressources  de  l'expérience  et  du  génie  ne 
suffisaient  plus  pour  la  combler. 
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Les  troupes  prussiennes  qui  s'étaient  montrées  les 
premières  sur  le  champ  de  bataille,  avaient  été  refou- 
lées dans  les  défilés  de  Saint-Lambert  d'oii  elles  étaient 
sorties.  Napoléon,  sans  s'être  un  moment  laissé  trou- 
bler par  leur  apparition,  avait  dirigé  contre  elles  une 
partie  des  réserves  qu'il  avait  préparées  pour  percer  le 
centre  de  Tarmée  anglaise,  et  cependant,  la  bataille 
proprement  dite,  celle  qui  se  livrait  contre  les  An- 
glais, n'avait  pas  été  un  moment  interrompue.  Le  feo 
avait  continué  avec  la  même  vivacité  que  si  nous 
n'avions  eu  qu'un  seul  ennemi  &  combattre,  on  peut 
même  assurer  que  jusqu'à  sept  heures  du  soir  la  vic- 
toire n'avait  pas  paru  un  seul  moment  douteuse.  Tous 
les  postes  avancés,  qui  couvraient  le  centre  et  les  deux 
ailes  de  la  ligne  ennemie,  avaient  été  enlevés  malgré 
une  héroïque  résistance  ;  l'armée  anglaise  avait  perdu 
plus  de  la  moitié  de  son  champ  de  bataille  :  acculée 
h  la  lisière  de  la  forêt  de  -Soigne,  dont  les  étroits 
défilés  ne  lui  offraient  que  la  perspective  d'une  retraite 
désastreuse,  un  dernier  effort  allait  compléter  sa  dé- 
faite. L'espoir  d'un  triomphe  éclatant  nous  était  d'au- 
tant plus  permis  que  Wellington  avait  épuisé  ses  meil- 
leurs soldats  dans  les  combats  partiels  qu'il  venait  de 
soutenir  avec  le  courage  du  désespoir,  tandis  que  nos 
troupes  d'élite  n'avaient  point  encore  été  engagées.  Dé- 
livré enfin  de  toute  inquétude  du  côté  de  l'attaque  prus- 
sienne, que  par  d'énergiques  efforts  il  était  parvenu  à 
comprimer.  Napoléon  disposait  lui-même  les  bataillons 
de  sa  vieille  garde,  si  souvent  victorieux  en  ces  sortes 
d'occasions,  pour  une  attaque  décisive  qui  devait  nous 
rendre  maîtres  de  tout  ce  plateau  de  Mont-Saint-Jean 
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si  vivement  disputé,  lorsque  l'irruption  soudaine  et 
inattendue  du  maréchal  Blûcher,  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes  de  troupes  fraîches,  vint  tout  h  coup 
changer  la  fortune  *. 

Son  arrivée  sauva  Wellington;  deux  fois,  dans  la 
même  journée,  il  échappa  par  l'intervention  de  Farmée 
prussienne  à  une  catastrophe  imminente  :  la  première, 
&  une  heure  après  midi,  par  l'arrivée  inattendue  de 
Bulow;  la  seconde,  à  huit  heures  du  soir,  par  l'irruption 
irrésistible  des  nouveaux  renforts  amenés  par  Blûcher. 
Nos  jeunes  soldats  qui  s'étaient  battus  depuis  le  matin 
avec  Taplomb  de  vieilles  troupes,  ne  purent  résister 
à  cette  nouvelle  avalanche  d'hommes,  de  chevaux 
et  de  canons  qui  envahit  en  un  instant  tout  le 
champ  de  bataille.  Le  désordre  devint  épouvantable  ;  la 
garde  elle-même,  entourée  par  la  foule  et  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  aucun  mouvement,  fut  entraînée  dans 
la  mêlée  sans  avoir  pu  croiser  le  fer  avec  les  soldats 
anglais  ;  la  nuit  qui  s'avançait,  la  privation  de  notre 
cavalerie  de  réserve,  si  inutilement  sacrifiée  sur  le  pla- 
teau de  Mont-Saint-Jean  par  le  maréchal  Ney,  l'espèce 
de  défilé  enfin,  que  formaient  sur  nos  derrières  le  bourg 
de  Genappe  et  le  pont  long  et  étroit  sur  lequel  il  fallait 
passer  pour  franchir  la  Dyle,  contribuèrent  à  rendre 


1.  Blûcher  avait  amené  ayec  lui  ou  traînait  à  sa  suite  non-«euIement 
les  deux  corps  d'armée  do  Pirch  et  de  Ziethen,  mais  plusieurs  diyisions 
détachées  de  celui  de  Thielman,  auquel  il  n'ayait  laissé,  dit-on,  que 
quirne  mille  hommes  au  plus  pour  garder  Wavre.  Un  tel  déploiement 
de  forces  rendait  la  lutte  impossible;  sa  vue  seule  décida  la  Tictoire. 
Mais  quelle  idée  BlQcher  se  faisait-il  donc  de  la  puissance  de  Napo- 
léon, pour  qu'il  supposât  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  pour  en  vaincre  soixante  mille  commandés  par 
lui?  Certes  on  ne  pouvait  rendre  un  plus  bel  hommage  à  son  génie. 
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tout  ralliement  impossible,  et  changèrent  en  une  épou- 
vantable catastrophe  cette  journée,  qui  s'était  ouverte 
sous  des  auspices  si  favorables  et  dont  nous  avions  sa- 
lué Taurore  par  des  acclamations  de  triomphe  et  de  joie. 
Comme  il  arrive  d'ordinaire  lorsqu'une  entreprise  n'a 
pas  réussi,  tandis  que  les  batailles  d'Austerlitz,  d'Iéna 
ou  de  Montmirail,  n'ont  trouvé  que  des  admirateurs,  la 
bataille  de  Waterloo,  la  dernière  des  soixante  batailles 
rangées  qu'a  livrées  Napoléon  dans  le  cours  de  son 
étonnante  carrière,  a  été  Tobjet  de  critiques  dont 
quelques-unes  peuvent  être  fondées  sans  doute,  car  il 
est  impossible  que  pendant  la  durée  d'une  action  aussi 
longue  et  aussi  disputée,  on  ne  trouve  à  relever  quel- 
que faux  mouvement ,  quelque  erreur  de  détail,  quel- 
que accident  enfin,  difficile  à  prévoir,  mais  qui  réparés 
aussitôt  qu'aperçus,  ne  sauraient  atténuer  la  gloire  du 
chef,  ni  même  engager  sa  responsabilité.  Les  critiques 
plus  sérieuses  qui  s'attachent  à  l'ensemble  même  des 
opérations,  disparaissent  d'elles-mêmes  devant  l'exact 
exposé  des  faits.  Napoléon,  d'ailleurs,  a  lui-même 
pris  soin  de  répondre  à  ces  critiques,  la  plupart  très- 
injustes,  dans  quelques  observations  dont  il  a  fait  sui- 
vre la  narration  qu'il  a  donnée  dans  les  Mémoires  de 
Sainte-Hélène  de  la  campagne  de  1 8 1 5 .  Nous  ne  pouvons 
donc  mieux  faire  pour  compléter  notre  récit  que  d'en 
reproduire  ici  le  sens  si  ce  n'est  l'expression;  après 
avoir  vu  se  dérouler  les  événements,  rien  ne  peut  être 
plus  intéressant  et  plus  instructif  à  la  fois,  que  d'ap- 
prendre de  Napoléon  lui-même  les  motifs  qui  ont  dirigé 
ses  résolutions  et  d'assister  pour  ainsi  dire,  à  l'autopsie 
de  sa  pensée. 
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Première  observation.  On  a  reproché  à  Napoléon, 
d'avoir  divisé  ses  forces  dans  la  journée  du  17  et  de 
n'avoir  pas  marché,  après  avoir  battu  les  Prussiens  à 
Ligny,  avec  toute  son  armée  réunie,  sur  Wellington 
auquel  il  avait  résolu  de  livrer  bataille,  soit  qu'il  l'at- 
tendît aux  Quatre-Bras,  soit  qu'il  reculât  devant  lui 
jusqu'à  lisière  de  la  forêt  de  Soigne.  Mais  il  a  répondu 
à  ce  reproche  par  ce  principe,  qu'il  avait  contribué  lui- 
même  à  propager  par  son  exemple,  que  la  plus  grande 
faute  qu'un  général  puisse  faire,  après  une  bataille 
gagnée,  c'est  de  laisser  à  son  ennemi  le  temps  de  re- 
prendre haleine,  de  rallier  ses  troupes  dispersées,  et  de 
se  remettre  de  l'échec  qu'il  vient  d'éprouver.  Quoique 
l'armée  prussienne  eût  échappé  à  Ligny  à  la  destruction 
complète  qu'elle  aurait  sans  doute  éprouvée  sans  la 
désobéissance  du  maréchal  Ney,  elle  avait  été  fortement 
entamée,  son  moral  surtout  avait  été  très-ébranlé;  elle 
avait  perdu  près  de  vingt-cinq  mille  hommes  dans  cette 
journée,  soit  par  l'acharnement  du  combat,  soit  par  l'es- 
pèce de  désorganisation  qui  s'en  était  suivi  ^  Napoléon 


1.  La  démoralisation,  dans  l'armée  prussienne,  avait  été  si  grande 
après  la  bataille  de  Ligny,  qu'elle  avait  plus  perdu  par  la  désertion 
dans  la  nuit  et  le  Jour  suivants,  qu'elle  n'avait  perdu  par  le  fer  et  le 
^  feu  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  le  désordre  de  la  retraite,  des  voi- 
tures et  des  canons  avaient  été  abandonnés  par  les  paysans  chargés  de 
les  conduire  ;  les  champs  et  les  routes  étaient  couverts  de  déserteurs,  et 
le  duc  de  Raguse  raconte,  dans  ses  Mémoires,  que  deux  Jours  après  on 
vit  arriver  jusque  dans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  se  trouvait,  des 
déserteurs  encore  sous  l'impression  de  la  terreur  dont  ils  avaient  été 
saisis*. 

*  Napoléon  a  porté  à  trente-cinq  mille  hommes,  dans  Tonvrage  dn  général  Goui^ 

Pand,  et  à  qaarante-cinq  mille  dam  les  Méimdret  de  Sdinie- Hélène,  les  pertes  de 
armée  prassienne  résultant  de  la  jouroée  de  Ligny  ;  ces  chiffires  sont  visiblement 
exagérés.  On  se  rapprochera  de  la  vérité  en  évaluant  la  perte  totale  à  TÎngt- 
cinq  mille  hommes,  savoir  quinze  mille,  d'après  les  rapports  officiels,  tués  on 
blessés  pendant  la  bataille,  et  dix  mille  absents  par  snite  de  la  désorganisatioa 
qui  la  suivit. 
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aurait  donc  été  justement  blâmé  s'il  n^eût  point  cherché 
&  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  victoire  qu'il  venait  de 
remporter,  et  en  mettant  un  corps  de  trente-cinq  mille 
hommes  à  la  poursuite  d'une  armée  battue  la  veille,  mais 
qui  comptait  encore  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  sol- 
dats sous  les  armes  et  qui  aurait  pu  nous  inquiéter  par 
un  retour  offensif  sur  nos  flancs  et  sur  nos  derrières,  si 
l'on  n'était  parvenu  à  l'occuper  et  à  paralyser  son  ac- 
tion, tandis- que  lui-même  avec  les  soixante-neuf  mille 
hommes  qui  lui  restaient,  allait  se  mettre  à  la  poursuite 
de  l'armée  anglaise,  il  fit  de  ses  forces  une  distribution 
judicieuse  et  conforme  à  toutes  les  règles  de  Fart  et  de 
r  expérience. 

Deuxième  observatian.  Ceux  qui  ont  approuvé  et  ad- 
miré même  toutes  les  dispositions  de  Napoléon  jusqu'à 
la  journée  du  18,  lui  ont  reproché  :  l""  De  s'être  décidé  à 
livrer  bataille  à  l'armée  anglaise  avant  de  s'être  assuré 
que  r  armée  prussienne  n'interviendrait  pas  dans  le 
conflit,  puisqu'il  était  trop  faible  pour  les  combattre 
réunies,  et  que  tout  le  succès  de  son  plan  de  campagne 
était  fondé  sur  la  division  des  deux  armées  coalisées. 
Faut-il  répéter  encore  une  fois  que  Napoléon  fut  trompé 
dans  tous  ses  calculs  par  les  rapports  du  maréchal 
Grouchy,  qui  l'avait  assiu^é  qu'il  partirait  de  Gembloux 
le  18  avant  le  lever  du  soleil;  il  devait  donc  le  croire 
arrivé  devant  Wavre  avant  huit  heures  du  matin,  et  si 
Fattaque  avait  immédiatement  commencé,  Blûcher 
n'aurait  pas  songé  à  quitter  son  poste,  ou,  s'il  l'avait 
essayé,  on  s'en  serait  aperçu,  et  il  se  serait  exposé  à 
une  perte  presque  certaine.  Il  faut  observer  encore 
qu'une  victoire  sur  l'armée  anglaise  était  une  nécessité 
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de  la  situation  politique  de  Napoléon,  qu'il  avait  la 
presque  certitude  de  la  battre  et  de  l'accabler  dans  la 
position  dangereuse  qu'avait  choisie  Wellington,  et 
qu'il  eût  fallu  une  prudence  surhumaine  pour  manquer 
une  occasion  si  favorable,  qui  se  retrouve  rarement 
deux  fois  à  la  guerre  lorsqu'on  la  laisse  échapper  ^. 
2^  Du  moment  qu'il  avait  résolu  de  livrer  la  bataille, 
d'avoir  entamé  l'action  trois  heures  trop  tard,  et  d'avoir 
laissé  ainsi  aux  premiers  corps  prussiens,  le  temps 
d'arriver  sur  le  champ  de  bataille  dès  le  commencement 
de  rengagement.  Nous  avons  dit  les  raisons  qui  avaient 
empêché  Napoléon  de  commencer  plus  tôt  son  attaque, 
comme  c'était  son  intention  ;  les  officiers  d'artillerie  les 
plus  distingués,  et,  parmi  eux,  le  général  Drouot,  lui 
avaient  déclaré  que  l'artillerie  serait  dans  l'impossibi- 
lité de  manœuvrer  sur  un  terrain  détrempé  par  la  pluie, 
qu'elle  enfoncerait  jusqu'aux  moyeux,  tandis  qu'en  lais- 
sant quelques  heures  à  la  terre  pour  se  sécher  et  se 
raffermir,  on  n'aurait  plus  rien  à  craindre  ensuite  de 
cet  inconvénient.  Pouvait-il  seul  persister  dans  son 
opinion  et  résister  à  des  avis  si  unanimes  et  venant 
d'hommes  aussi  éclairés?  On  a  dit  encore  que  cette 
considération  n'aurait  pas  dû  arrêter  Napoléon,  parce 
que  les  difficultés  résultantes  de  l'humidité  du  terrain 


1.  Loin  de  blâmer  Napoléon,  on  ne  peut  trop  admirer,  au  contraire, 
l'exactitude  de  tous  ses  calculs  qu'il  a  fallu  un  concours  vraiment  inoid 
de  fatalités  pour  renverser.  Tout  prouve,  en  effet,  que  ce  n'est  que  ven 
onte  heures  ou  ffUdi  que  Blûcher  se  décida  enfin  à  quitter  Wavre  et  à 
conduire  lui-même  à  Waterloo  ses  deux  premiers  corps  d'armée,  qui  n'y 
arrivèrent  qu'après  sept  heures  du  soir.  Si  Grouchy  était  donc  parti  de 
Gembloux  seulement  à  six  heures  du  matin,  il  serait  arrivé  à  temps  pour 
occuper  Biûcher,  et  la  bataille  de  Waterloo  eût  été  glorieusement  gagnée, 
malgré  Finiervention  de  Bulow. 
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étaient  les  mômes  pour  les  deux  armées  ;  mais  c'est 
encore  là  une  erreur  :  Tarmée  anglaise,  qui  se  bornait 
à  rester  impassible  dans  ses  positions  défensives,  n'avait 
aucun  déplacement  d'artillerie  k  effectuer  ;  ses  pièces 
étaient  rangées  sur  les  pentes  du  plateau  qu'elle  occu- 
pait comme  des  pièces  de  siège  sur  les  bastions  d'une 
citadelle;  l'armée  française,  au  contraire,  avait  besoin 
d'un  terrain  ferme  et  solide  pour  manœuvrer  les  siennes, 
et  pour  franchir  sans  obstacle  les  champs  et  les  ravins 
qui  la  séparaient  de  l'armée  ennemie. 

Troisième  observation.  Nous  avons  déjà  dit,  en  par- 
lant de  la  bataille  de  Waterloo,  les  raisons  qui  avaient 
décidé  Napoléon  à  porter  son  principal  effort  sur  le 
centre  de  la  ligne  anglaise  plutôt  que  sur  Tune  de  ses 
deux  ailes,  où  il  aurait  trouvé  peut-être  moins  de  diffi- 
cultés à  vaincre  dans  les  obstacles  du  terrain  ;  c'est 
qu'en  cas  de  succès,  les  résultats  devaient  être  beau- 
coup plus  importants,  et,  dans  les  circonstances  politi- 
ques oii  il  se  trouvait,  il  avait  besoin  d'une  victoire 
complète  et  décisive,  et  non  d'un  de  ces  avantages  plus 
ou  moins  contestés  après  lesquels  chacun  des  combat- 
tants s'attribue  également  la  victoire.  Si  le  centre  de  la 
ligne  anglaise  était  enfoncé,  et  tout  devait  faire  penser 
qu'il  ne  résisterait  pas  à  une  attaque  vigoureusement 
conduite,  il  était  possible  que  les  deux  ailes  fussent 
obligées  de  mettre  bas  les  armes  avant  d'avoir  pu  rega- 
gner la  chaussée  de  Gharleroi,  qui  était,  dans  la  position 
vicieuse  oii  s'était  placé  Wellington,  leur  seule  ligne  de 
retraite. 

Enfin,  il  faut  encore  admirer  ici  le  coup  d'œil  infaïï- 
lible  de  Napoléon,  si,    conformément  aux  idées  de 
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quelques-uns  de  ses  généraux,  il  eût  choisi  son  point 
d'attaque  sur  l'aile  droite  de  l'armée  anglaise,  et  qu'il 
eût  abordé  par  la  chaussée  de  Nivelles  le  plateau  de 
Mont-Saint-Jean,  en  y  portant  le  gros  de  ses  forces,  il 
se  fût  peut-être  trouvé  dans  une  position  très-critique 
à  l'arrivée  du  corps  de  Bulow,  qui,  ne  rencontrant  pas 
de  résistance  sur  notre  flanc  droit,  et  trouvant  notre 
centre  dégarni,  aurait  pu  pénétrer,  dès  trois  heures 
de  l'après-midi,  jusqu'à  Planchenoit,  où  étaient  accu- 
mulés tous  nos  approvisionnements,  nos  parcs  de  ré- 
serve et  nos  ambulances,  et  couper  notre  ligne  d'opé- 
ration. 

On  peut  donc  dire  que,  d'après  l'événement  même, 
le  point  d'attaque  choisi  par  Napoléon  était  non-seule- 
ment celui  qui  devait  lui  procurer  le  plus  d'avantages, 
s'il  sortait  victorieux  de  la  lutte,  mais  celui  qui  lui  per- 
mettait le  mieux  de  parer  aux  éventualités  d'une  diver- 
sion tentée  par  l'armée  prussienne,  dont  la  possibilité 
devait  être  toujours  présente  à  son  esprit  K 

Quatrième  observation.  Quelques  critiques,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  général  Rogniat,  ont  prétendu 
que  Napoléon  aurait  dû  donner  l'ordre  de  suspendre  le 
combat  et  se  retirer,  dès  que  les  premières  troupes 
prussiennes  avaient  été  aperçues  sur  les  hauteurs  de 


1.  Je  saiB  que  Napoléon  a  dit  quelque  part,  dans  ses  Mémoires,  qu'a- 
près Tarrivée  de  Bulow,  il  fut  un  moment  tenté  de  changer  sa  ligne 
d'opération,  et  de  porter  sa  principale  attaque  sur  l'extrême  droite  de  la 
ligne  anglaise,  n  ftit  retenu,  ajoute-tr-il,  par  la  crainte  de  trop  s'éloi- 
gner de  son  aile  droite,  qu'il  conservait  toujours  l'espoir  de  voir  arriver 
sur  les  talons  de  Bulow.  Biais  cette  opération,  toujours  dangereuse  au 
milieu  d'une  bataille,  était  presque  impossible  dans  la  situation  où  il  se 
trouvait  alors,  et  si  cette  idée  traversa  un  moment  la  tête  de  Napoléon, 
il  fit  sagement  d'y  renoncer. 
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Saint-Lambert.  Mais,  a  répondu  Napoléon,  Faction  était 
alors  vivement  engagée  sur  toute  la  ligne,  le  moindre 
mouvement  rétrograde  eût  été  dangereux,  et  eût  jeté  le 
découragement  dans  les  troupes.  Il  ignorait  d'ailleurs 
quel  était  précisément  le  nombre  de  ses  nouveaux  adver- 
sairesy  et  sll  n'aurait  à  combattre  qu'un  corps  isolé 
de  Tarmée  prussienne.  L'événement  a  prouvé  qu'il  au- 
rait triomphé  de  Tarmée  anglaise,  malgré  le  puissant 
renfort  qu'elle  venait  de  recevoir.  Enfin,  ne  devadt-îl  pas, 
à  chaque  instant,  s'attendre  à  voir  paraître  le  maréchal 
Grouchy,  avec  ses  trente-cinq  mille  hommes,  à  la  suite 
des  bataillons  prussiens,  et  il  l'aurait  exposé  à  une 
perte  certaine  en  l'abandonnant,  par  une  retraite  préci- 
pitée, entre  les  trois  armées  combinées  de  Blûcher,  de 
Bulow  et  de  Wellington.  Napoléon  lit  donc  tout  ce  que 
commandait  la  prudence  en  ordonnant  de  suspendre 
tout  mouvement  décisif  jusqu'à  ce  que  l'attaque  prus- 
sienne fût  totalement  comprimée  ;  malheureusement  le 
maréchal  Ney  ne  respecta  pas  cet  ordre,  plus  qu'il 
n'avait  respecté  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés 
depuis  le  commencement  de  la  campagne,  et  son  irrup- 
tion prématurée  sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean,  à  la 
tête  de  notre  cavalerie  de  réserve,  qu'il  fit  inutilement 
décimer,  fut  l'une  des  principales  causes,  si  ce  n'est  de 
la  perte  de  la  bataille,  du  moins  de  l'épouvantable  con- 
fusion qui  la  suivit. 

Cinquième  et  dernière  observation.  Le  duc  de  Raguse, 
tacticien  médiocre,  et  surtout  très-malheureux  quand  il 
s'agissait  d'opérer  par  lui-même  sur  le  terrain,  mais 
homme  d'esprit  et  très-bon  juge  quand  il  n'est  question 
que  d'apprécier  les  opérations  des  autres,  attribue,  dans 
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ses  Mémoires  posthumes,  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo  &  deux  causes  principales  :  l""  à  ce  que  Napo- 
léon se  serait  tenu  constamment,  pendant  Taction,  trop 
loin  du  champ  de  bataille,  et  ne  se  serait  pas  suffisam- 
ment montré  aux  troupes  ;  2""  à  ce  qu'il  y  aurait  eu 
manque  de  suite  dans  les  opérations,  ou  à  ce  qu'il  a 
appelé  du  décousu  dans  les  attaques.  L'injustice  de  la 
première  accusation  est  manifeste,  et  sera  énergique- 
ment  repoussée  par  tous  ceux  qui  auront  pu  voir,  comme 
nous,  Napoléon  dans  cette  mémorable  journée.  Il  s'était, 
au  contraire,  placé  dans  la  situation  la  plus  favorable 
pour  embrasser  du  même  coup  d'oeil  toutes  les  parties 
du  champ  de  bataille  ;  plus  rapproché  des  lignes  an- 
glaises, il  eût  perdu  de  vue  l'attaque  prussienne,  qu'il 
ne  cessait  de  surveiller  en  même  temps  qu'il  suivait  avec 
la  plus  grande  attention  ce  qui  se  passait  sur  sou  front. 
Du  monticule  de  Rosomme,où  il  avait  établi  son  quar- 
tier impérial,  aucun  des  mouvements  de  l'ennemi  ne 
lui  pouvait  échapper  ;  il  avait  sous  sa  main  ses  réserves 
pour  parer  à  toutes  les  éventualités,  et  il  était  en  même 
temps  assez  rapproché  des  premières  lignes  pour  que 
les  boulets  anglais  et  prussiens  tombassent  autour  de 
lui,  et  que  plusieurs  cavaliers  de  son  escorte  en  fussent 
atteints.  Enfin,  il  monta  plusieurs  fois  à  cheval  dans  le 
cours  de  la  journée,  et  parcourut  les  lignes,  soit  pour 
réparer  quelques  accidents  survenus  dans  les  manœu- 
vres ordonnées,  soit  pour  présider  lui-même  à  la  forma- 
tion des  colonnes  d'attaque;  3^  quant  au  reproche 
d'avoir  laissé  trop  d'intervalle  dans  les  assauts  succes- 
sifs livrés  aux  lignes  anglaises,  il  est  peut-être  plus 
fondé  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la 
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bataille  de  Waterloo,  telle  qu'elle  a  été  donnée,  n'est 
pas  celle  que  Napoléon  avait  imaginée  ;  celle-là,  selon 
ses  propres  expressions,  devait  avoir  comme  une  action 
dramatique  bien  ordonnée,  son  introductUm^  son  nieud 
et  son  dénouement  :  l'introduction  avait  été  brillante, 
l'action  s'était  engagée  par  la  détonation  des  soixante 
bouches  à  feu,  chargées  d'appuyer  l'attaque  du  I^'et 
du  2"  corps  sur  tous  les  postes  avancés  qui  couvraient 
le  centre  et  les  ailes  de  l'armée  anglaise.  Le  deuxième 
acte  du  drame  allait  commencerj  il  devait  s'ouvrir  par 
la  grande  attaque,  dirigée  par  le  maréchal  Ney  sur  le 
plateau  et  le  village  de  Mont-Saint-Jean ,  oii  était  la 
clef  de  la  position  ennemie ,  au  moyen  d'une  combi- 
naison savante  des  trois  armes  réunies  :  infanterie, 
cavalerie  et  artillerie.  Il  est  probable  que  cette  atta- 
que, vigoureusement  conduite,  eût  tout  emporté,  mate, 
au  moment  de  donner  le  signal,  Napoléon  s'était  vu 
privé  du  6"  corps,  c'est-à-dire  de  dix  mille  hommes 
d'excellentes  troupes  S  et  bientôt  après  d'une  partie 
de  l'infanterie  de  sa  garde,  qu'il  destinait  à  cette 
opération ,  et  qu'il  avait  fallu  envoyer  sur  sa  droite 
pour  couvrir  son  flanc  contre  l'attaque  de  Bulow.  Il 
avait  donc  été  obligé  de  modifier  son  premier  plan, 
et  de  là,  ce  moment  de  répit  laissé  à  l'armée  an- 
glaise, qui  lui  avait  permis  de  se  remettre  de  sa  pre- 

1.  L*envoi  sar  notre  flanc  droit  du  6®  cori>s  et  de  sa  caralerie,  poor 
repousser  Tattaque  de  Bulow,  réduisait  à  cinquante-cinq  mille  combat- 
tants les  forces  que  nous  avions  à  opposer  à  Tarmée  anglo-hollandaise, 
et  ce  nombre  fut  encore  bientôt  diminué  par  les  envois  successif  des 
troupes  de  la  jeune  et  de  la  vieille  garde,  qu'il  fallut  détacher  pour  cou- 
vrir Planchenoit.  Il  était  impossible  de  rien  tenter  dMmportant  avec  de 
si  foibles  ressources;  il  fallait  attendre,  et  c*est  ce  que  Napoléon  avait 
ordonné. 
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mière  surprise  et  de  se  préparer  à  soutenir  de  nouveaux 
assauts.  Il  conviendrait  donc,  pour  juger  avec  impar- 
tialité cette  grande  bataille,  Tune  des  plus  accidentées 
de  toutes  celles  que  livra  Napoléon,  de  la  diviser  en 
deux  parties  distinctes  :  la  première,  jusqu'à  l'arrivée 
des  premières  troupes  prussiennes  sur  les  hauteurs  de 
Saint-Lambert,  paraîtra  toujours,  à  tous  les  hommes 
initiés  aux  vrais  principes  de  Tart  militaire,  savamment 
conduite,  et  en  tout  point  irréprochable,  et  si,  dans  la 
seconde,  on  a  relevé  quelque  hésitation^  de  la  lenteur  dans 
les  manœuvres,  du  décotmi  dans  les  attaques,  fautes  peu 
ordinaires  à  Napoléon,  il  faut  remarquer  qu'alors  il  se 
trouvait  réduit  à  lutter  avec  soixante-neuf  mille  hommes 
contre  plus  de  cent  vingt  mille  adversaires,  et  qu'il  était 
obligé  de  ménager  ses  dernières  ressources,  craignant 
à  chaque  instant  de  voir  apparaître  sur  ses  flancs  et  sur 
ses  derrières  de  nouveaux  assaillants.  Si  quelque  chose 
devait  étonner,  c'est  qu'il  ait  pu  si  longtemps  soutenir 
une  lutte  aussi  inégale,  et  tenir  la  balance  indécise  avec 
les  faibles  moyens  dont  il  disposait.  Il  a  fallu,  pour  cela, 
non-seulement  le  génie  de  Napoléon,  mais  encore  toute 
l'énergie  de  son  caractère,  la  confiance  que  sa  présence 
communiquait  à  ses  soldats^  et  la  terreur  que  son  nom 
imposait  à  ses  ennemis  eux-mêmes  ^ 


1.  Faut-il  donc  rappeler  ici  ce  fait  déjà  signalé,  et  qni  paraîtra  In- 
croyable à  la  postérité,  c'est  que  le  1'*  corps,  compo&é  de  quatre  faibles 
divisions,  et  qui  fut  spécialement  chargé  de  Tattaque  du  centre,  avait 
enlevé  avant  trois  heures  tous  les  postes  avancés  de  l'armée  anglaise,  et 
88  maintint  «£u/  et  sans  être  soutenu  y  }usqu' h,  l'arrivée  de  Blucher,  dans 
les   positions  qu'il  avait  conquises,  en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  i 

quin%e  mille  hommes  en  tinrent  quatre-vingt^ix  mille  en  échec  pendant  j 

plus  de  huit  heures.  Peut^on  mieux  montrer  que  Wellington  n'attendait 
que  de  Blttcher  sa  détivrance  et  son  salut  7 
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Concluons  donc  enfin,  que,  malgré  la  terrible  catas- 
trophe qui  la  termina,  la  campagne  de  t815  sera  tou- 
jours regardée  par  les  juges  compétents  comme  Tune 
des  plus  belles  conceptions  de  Napoléon.  Son  génie  ne 
lui  fit  défaut  ni  dans  le  conseil  ni  dans  Texécution  ;  son 
plan  de  campagne  était  admirablement  ordonné,  et  il 
aurait  amené,  en  moins  de  quatre  journées,  l'anéantis- 
sement complet  des  deux  principales  armées  de  Tinjuste 
coalition  qui  avait  médité  un  second  envahissement  de 
la  France,  s'il  avait  été  mieux  secondé.  Gomme  il  Ta  dit 
lui-même  :  U  aurait  détruit  Varmée  prusrienne  à  Ligns^  si 
son  aile  gauche  eût  fait  son  devoir;  il  aurait  écrasé  r armée 
anglaise  à  Waterloo^  si  sa  droite  ne  lui  avait  pas  manqué^. 
La  seule  faute  grave  qu'on  ait  pu  justement  lui  repro- 
cher dans  cette  courte  campagne,  c'est  le  choix  des 
deux  maréchaux  auxquels  il  avait  confié  les  principaux 
commandements  de  son  armée.  Cette  faute  était  d'au- 
tant plus  étrange  qu'il  connaissait  mieux  que  personne 
l'ardeur  irréfléchie  de  l'un,  et  le  caractère  faible  et 
indécis  de  l'autre.  Mais  ce  fut  encore,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  des  conséquences  de  la  fausse  position 
où  il  s'était  trouvé  après  son  fatal  retour  de  l'île  d'Elbe, 
car  nul  souverain  n'avait  mieux  connu  que  Napoléon 
l'art  d'employer  chacun  dans  la  position  qui  convenait 
le  mieux  à  ses  aptitudes  et  à  ses  qualités  personnelles. 
Au  reste,  on  peut  encore  admirer,  en  cette  occasion, 
l'influence  visible  de  la  fatalité  :  si  Grouchy  avait  été 
chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche,  et  si  le 
maréchal  Ney  avait  eu  la  direction  de  l'aile  droite,  il 

1.  Mémorial  de  Sainte-Hélène  (année  1816). 
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est  probable  que  le  premier,  exécuteur  ponctuel  de  ses 
ordres,  aurait  occupé  la  position  des  Quatre-Bras  dans 
la  soirée  du  15  juin,  et  que  le  second,  avec  sa  vigueur 
ordinaire,  aurait  donné  assez  de  besogne  à  Blûcher  dans 
la  journée  du  18,  pour  ne  pas  lui  laisser  le  loisir  de 
courir  au  secours  de  Wellington.  La  bataille  de  Ligny 
et  celle  de  Waterloo  auraient  produit  alors  un  tout 
autre  résultat  que  celui  qu'elles  ont  eu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fautes  que  les  plus  sévères  cen- 
seurs ont  pu  reprocher  à  Napoléon  dans  sa  dernière 
campagne,  s'expliquent  et  se  justifient  par  la  difficulté 
des  circonstances  politiques  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait, et  ne  peuvent  compromettre  en  rien  sa  gloire  mili- 
taire ;  celles  au  contraire  commises  par  ses  adversaires 
sont  nombreuses  et  inexcusables,  et  la  fortune,  en  les 
couronnant,  montra  encore  une  fois  qu'elle  est  aveugle^ 
et  qu'elle  accorde  souvent  à  la  médiocrité  ce  qu'elle 
refuse  aux  plus  belles  conceptions  du  génie.  Blûcher 
agit  avec  une  imprudence  bien  digne  de  son  caractère 
emporté  et  présomptueux,  en  venant,  le  15  au  matin, 
présenter  la  bataille  à  Napoléon  avant  de  s'être  assuré 
de  la  coopération  de  l'armée  anglaise,  et  sans  même 
avoir  pris  le  temps  de  réunir  la  totalité  des  corps  de  son 
armée.  Sans  l'inconcevable  désobéissance  du  maréchal 
Ney,  l'anéantissement  complet  de  l'armée  prussienne 
aurait  été  la  juste  punition  de  cette  première  faute  dès 
Fouverture  de  la  campagne.  Il  en  fit  une  seconde,  plus 
lourde  encore,  lorsque,  le  lendemain,  mattre  de  se 
réunir  à  l'armée  de  Wellington  par  la  chaussée  de  Na- 
mur,  qui  était  libre  derrière  lui,  il  se  retira  sur  Wavre, 
en  mettant  entre  les  deux  armées  coalisées  la  rivière 
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fangeuse  de  la  Dyle  et  les  défilés  inextricables  qui  dé- 
fendent ses  abords.  Il  lui  fallut  ensuite  plus  de  huit 
heures  pour  rejoindre  son  collègue,  et  la  pluie  qui 
tomba  pendant  la  nuit,  et  qui  força  Napoléon  de  retar- 
der rbeure  qu'il  avait  fixée  pour  commencer  la  bataille, 
empêcha  seule  qu'il  n'arrivât  trop  tard  pour  le  sous- 
traire à  une  perte  imminente.  Pouvait-il  prévoir,  d'ail- 
leurs, que  le  maréchal  Grouchy,  accouru  au  bruit  du 
canon  de  Napoléon,  ne  le  devancerait  pas  dans  les  dé- 
filés où  il  s'était  si  audacieusement  enfourné,  et  oii  la 
supériorité  numérique  lui  serait  d'un  faible  secours, 
pour  Tempécher  de  subir  le  même  sort  qu'il  voulait 
épargner  à  son  collègue  ?  Le  hasard  en  décida  autre- 
ment, mais  le  hasard  devait-il  entrer,  pour  une  si  grande 
part,  dans  les  calculs  d'un  général  doué  de  quelque 
talent  et  de  quelque  expérience? 

Wellington,  dont  la  renommée  de  prudence  et  d'ha- 
bile tacticien  était  si  généralement  établie,  ne  montra  ni 
plus  de  sagesse  ni  plus  de  talent  dans  le  choix  qu'il 
avait  fait  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean  pour  se  me- 
surer avec  Napoléon.  Il  avait  oublié  que  la  première 
condition  d'un  bon  champ  de  bataille,  c'est  d'avoir  en 
arrière  plusieurs  lignes  de  retraite  d'un  accès  facile  en 
cas  de  mauvaise  chance,  qu'il  faut  toujours  prévoir.  En 
adossant  son  armée  à  la  lisière  d'une  forêt  sans  issue, 
il  l'exposait,  s'il  était  vaincu,  &  une  désorganisation 
complète,  et  c'est  probablement  ce  qui  lui  serait  arrivé, 
si  la  bataille  eût  commencé  seulement  deux  heures  plus 
tôt,  comme  le  voulait  Napoléon.  Mais,  comme  il  Ta 
observé  lui-même  avec  beaucoup  de  raison,  par  une 
singuUère  Ji)izarrerie  de  la  destinée,  qui  semblait  s'être 
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plu  dans  cette  journée  à  confondre  toutes  les  notions 
de  la  science  et  du  bon  sens,  Wellington  trouva  son 
salut  dans  cette  imprudence  même  qui  aurait  dû  causer 
sa  perte,  et  tandis  que  ses  plus  belles  combinaisons 
échouaient  devant  la  fatalité,  les  fautes  mêmes  de  ses 
ennemis  tournèrent  à  leur  avantage.  En  effet,  c'est  la 
position  même  dans  laquelle  Wellington  s'était  placé  à 
Waterloo,  ne  pouvant  reculer  d'une  semelle  sans  s'expo- 
ser à  une  destruction  complète,  qui  Fempêcha  deux  fois 
d'effectuer  sa  retraite  dans  le  cours  de  la  journée,  la 
première  après  la  prise  des  fermes  crénelées  de  la 
Haie-Sainte  et  de  Papelotie,  la  seconde  après  la  grande 
charge  de  notre  cavalerie  de  réserve,  et  qui  le  força  à 
attendre  patiemment  au  milieu  de  la  mitraille  et  des 
boulets,  qui  éclaircissaient  à  chaque  instant  les  rangs  de 
son  armée,  Farrivée  tardive  de  Blûcher  et  des  cinquante 
mille  hommes  qu'il  amenait  pour  le  délivrer.  Jamais  le 
vainqueur  de  Salamanque  ne  justifia  mieux  que  dans 
cette  journée  la  vérité  de  cet  adage,  passé  en  proverbe 
à  l'armée  d'Espagne  :  ^  Le  duc  de  Wellington  n'est 
grand  que  de  nos  sottises*.  » 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'on  a  dit  que  Na- 
poléon avait  été  vaincu  à  Waterloo  bien  plus  par  les 
fautes  de  ses  lieutenants  que  par  la  valeur  et  les  talents 
de  ses  adversaires.  Nous  ne  voudrions  pas,  cependant, 
qu'on  nous  accus&t  de  nous  montrer  injuste,  même 
envers  un  ennemi  qui  s'est  trop  enorgueilli  d'un  avan- 
tage que  le  hasard  et  la  fortune  lui  avaient  donné  ;  si 
le  duc  de  Wellington  n'a  point  montré  dans  cette 
journée  les  talents  d'un  général  de  premier  ordre,  il 
faut   reconnaître  qu'il  a  fait  preuve  de  toutes  ces 
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qualités  négatives  qui  avaient  établi  sa  réputation 
dans  les  guerres  d'Espagne  et  de  Portugal  :  du  sang- 
froid,  un  coup  d'œil  sûr  pour  juger  les  projets  de 
son  ennemi,  une  grande  présence  d'esprit  pour  pa- 
rer à  tous  les  accidents,  une  sage  disposition  de  ses 
troupes  sur  le  terrain,  un  art  merveilleux  pour  augmen- 
ter par  tous  les  moyens  de  la  science  et  de  Texpérience 
les  obstacles  naturels  d'une  position  bien  étudiée  d'a- 
vance, une  valeur  calme  et  sans  jactance  qu'il  savait 
communiquer  par  son  exemple  aux  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  ;  enfin,  une  fermeté  inébranlable  dans 
ses  résolutions,  qui  tenait  de  l'obstination  propre  au 
caractère  de  sa  nation.  Quant  à  sa  tactique,  trop  pru- 
dent pour  s'exposer  à  lutter  de  manœuvre  avec  un 
adversaire  comme  Napoléon,  il  la  fit  consister  tout  en- 
tière, à  Waterloo  comme  aux  Quatre-Bras,  à  demeurer 
impassible  dans  la  position  qu'il  avait  choisie  et  à  atten- 
dre, avec  son  flegme  britannique,  que  la  nuit  ou  les 
Prussiens  vinssent  le  délivrer  de  l'espèce  de  siège  en 
rase  campagne  auquel  il  s'était  condamné.  Avec  les 
moyens  dont  il  disposait,  Napoléon,  avant  trois  heures 
de  l'après-midi,  aurait  conquis  tout  le  champ  de  ba- 
taille. 

Quant  à  Blûcher,  il  montra  son  audace  accoutumée 
en  négligeant  les  soins  de  sa  propre  défense  pour  cou- 
rir au  secours  de  son  collègue  ;  il  mit  dans  l'accomplis- 
sement d'une  entreprise  hérissée  d'obstacles  et  de 
fatigues,  toute  l'énergie  de  son  caractère  indomptable. 
Ajoutons  que,  au  rebours  de  Napoléon,  il  fut  admira- 
blement secondé  par  ses  lieutenants,  et  notamment  par 
les  commandants  du  3*  et  du  4*  corps  d'armée,  Thiel- 
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man  et  Bulow.  Mais  Blûcher,  vainqueur  sans  avoir  com- 
battu, déshonora  la  victoire  par  une  jactance  déplacée, 
et  Tarmée  prussienne  ternit  ses  lauriers  par  des  actes 
de  cruauté  indignes  d'une  nation  civilisée,  et  qui,  sans 
doute  un  jour,  lui  mériteront  de  justes  représailles  ^ 

Ici  finit  notre  tâche.  Le  but  que  nous  nous  étions 
proposé  a  été  atteint.  Nous  avons  rapidement  résumé 
les  principales  péripéties  du  drame  ;  nous  avons  rendu 
avec  impartialité,  à  chacun  des  acteurs,  la  justice  qui 
lui  était  due  ;  nous  nous  sommes  arrêté  plus  spéciale- 
ment sur  les  talents  déployés  par  Napoléon,  parce  qu'ils 
avaient  été  quelquefois  mal  jugés,  et  que  des  hommes, 
mal  informés  ou  aveuglés  par  F  esprit  de  parti,  avaient 
même  osé  prétendre  que  c'était  aux  défaillances  de  son 
génie  qu'il  fallait  attribuer  une  partie  des  désastres  de 
sa  dernière  campagne.  Jamais,  au  contraire,  cette  haute 
intelligence  n'avait  brillé  par  plus  d'éclat  et  par  plus  de 
lucidité.  Ce  qu'on  doit  admirer  avant  tout  dans  les 
plans  de  campagne  de  Napoléon,  c'est  l'unité  de  vues 
qui  présidait  toujours  à  leur  conception;  toutes  les 
manœuvres  secondaires,  arrêtées  d'avance  dans  sa  tête, 
étaient  comme  les  rouages  d'une  machine  bien  ordon- 
née qui  s'engrènent  les  uns  dans  les  autres  et  dont  la 
parfaite  harmonie  doit  concourir  à  Teifet  général  et  à 
la  réalisation  de  la  même  pensée.  Nulle  part  cette  idée 
première  et  fondamentale  n'apparatt  plus  visiblement 


1.  Et  quel  est  le  soldat  français  qui,  dans  cent  an<;  encore,  ne  senti* 
rait  son  sang  bouillonner  dans  sns  veines  au  souvenir  de  ces  lâches  as- 
sassinats sur  des  blessés  et  des  prisonniers,  par  lesquels  les  soldats  de 
BlQcher  signalèrent  leur  arrivée  sur  ce  champ  de  bataille  où  deux  na- 
tions braves  et  généreuses,  en  se  disputant  avec  tant  d'acharnement  la 
victoire,  venaient  d'acquérir  des  droits  à  leur  mutuelle  estime. 
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que  dans  la  campagne  de  1815,  et  si  notre  admiration 
pour  les  travaux  des  hommes  doit  se  mesurer  surtout 
sur  les  obstacles  qu'ils  ont  eus  à  vaincre,  sur  la  dispro- 
portion  des  moyens  et  du  but  qu'ils  voulaient  atteindre, 
plus  rbistoire  de  cette  campagne  sera  étudiée,  plus  on 
reconnaîtra  qu'elle  a  mérité  d'être  placée  au  rang  des 
plus  beaux  monuments  du  génie  guerrier  de  Napoléon. 
La  catastrophe  finale  n'dte  rien  à  la  justesse  de  cette 
conclusion,  de  même  que  le  succès,  comme  Ta  dit  un 
poète  de  l'antiquité,  n'ajoute  rien  au  mérite  d'une  belle 
action  \  et  la  campagne  de  France  en  1814  a  toujours 
été  citée  comme  un  chef-d'œuvre  de  stratégie ,  quoi- 
qu'elle ait  eu  pour  dénouement  la  chute  du  premier 
Empire.  Il  en  sera  de  même  de  la  campagne  de  1815, 
et  l'équitable  postérité  appliquera  à  Napoléon,  dans  les 
Cent-Jours,  ce  que  Montesquieu  a  dit  d'Annibal  après  la 
bataille  de  Zama,  qui  décida  du  sort  de  Garthage,  comme 
la  bataille  de  Waterloo  avait  décidé  des  destinées  de  la 
France  : 

«  Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d'État  et 
«  un  grand  capitaine,  Annibal  le  fit  pour  sauver  sa  pa- 
a  trie.  N'ayant  pu  porter  Scipion  à  la  paix,  il  donna 
«  une  bataille  où  la  Fortune  sembla  prendre  plaisir  à 
•  confondre  son  habileté^  son  expérience  et  son  ban 
«  sens!!  i 

Napoléon,  comme  Annibal,  termina  loin  de  sa  patrie, 
dans  l'exil  et  dans  l'abandon,  par  une  mort  douloiu^euse 
et  prématurée,  sa  glorieuse  carrière  :  la  bataille  de  Wa- 
terloo eut  pour  lui,  comme  celle  de  Zama  pour  son  de- 

1.  Neeunguam  tuceessu  eresdt  ktmesium,  (Phaasale,  liy.  X.) 
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vancier,  ses  dernières  conséquences.  Mais  ici  finit  l'ana- 
logie. <  Garthage  reçut  la  paix,  non  pas  d'un  ennemi, 
mais  d'un  maître,  »  ajoute  Montesquieu,  «  elle  succomba 
dans  sa  chute.  >  Mais  la  France,  qui  n'avait  dû  ses  re- 
vers qu'à  un  hasard  malheureux ,  et  qu'on  avait  pu 
humilier  mais  non  pas  avilir,  s'est  relevée  noblement 
de  sa  défaite  ;  elle  a  puisé  dans  ses  malheurs  un  redou- 
blement d'amour  pour  Tindépendance  et  pour  la  liberté, 
et  une  recrudescence  de  haine  contre  l'étranger  ;  elle  a 
brisé  d*un  soufHe  les  entraves  qu'il  lui  avait  apportées. 
Les  années  de  paix  qui  ont  suivi  le  grand  cataclysme  de 
1815,  ont  été  consacrées  à  développer  chez  elle  les  véri- 
tables principes  du  gouvernement  représentatif  dans 
des  institutions  que  toutes  les  nations  de  l'Europe  se 
sont  empressées  d'imiter  ou  de  lui  emprunter,  et  elle  a 
ajouté  les  palmes  de  l'éloquence  parlementaire  à  toutes 
celles  qu'elle  avait  déjà  cueillies  dans  la  carrière  fé- 
conde des  sciences  et  des  lettres.  Par  sa  fidélité  à  rem- 
plir ses  engagements  et  par  l'ordre  apporté  dans  ses 
finances,  elle  a  établi  son  crédit  sur  des  bases  solides  et 
inébranlables  ;  par  les  développements  de  son  com- 
merce et  de  son  industrie,  elle  a  atteint  un  degré  de 
prospérité  qu'elle  n'avait  connu  à  aucune  autre  époque 
de  son  histoire.  La  tache  imprimée  à  notre  drapeau 
dans  les  plaines  de  la  Belgique,  a  été  glorieusement 
efiacée  dans  les  sables  de  TAfrique,  sur  les  rives  de 
risly,  sur  les  sommets  de  l'Atlas,  et  plus  récemment  en- 
core sur  les  remparts  de  Sébastopol,  ou  dans  les  champs 
de  Magenta  et  de  Solférino!  Enfin,  ce  monstrueux  édi- 
fice de  haine  et  de  défiance ,  si  laborieusement  cons- 
truit pour  nous  dominer  et  nous  asservir,  s'est  écroulé 
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pièce  à  pièce  en  écrasant  dans  sa  chute  Todieuse  coali- 
tion quiTavait  élevé;  les  honteux  traités  de  1815,  qui 
n'avaient  respecté  ni  l'indépendance  des  peuples ,  ni 
leur  autonomie,  ont  été  déchirés;  chaque  année  em- 
porte avec  elle  quelqu'un  de  leurs  débris  et,  s'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'efifacer  à  jamais  de  nos  annales  cette 
fatale  journée  dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire» 
le  temps  n'est  pas  loin,  peut-être,  oii  nous  pourrons 
dire,  du  moins  :  Waterloo  a  été  vengé!! 
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§  1.  Elapport  du  duc  de  Wellington  adressé  au  comte 
Bathurst  (Extrait). 

§  2.  Rapport  du  général  Gueisenau,  chef  d'état-major  de 
Tarmée  prussienne  (Extrait). 
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Si 


Rappoi't  du  duc  de  Wellington^  adressé  au  comte  Bathurst, 
principal  secrétaire  d'État  de  Sa  Majesté  pour  le  dépar^ 
tement  de  la  guerre . 

Waterloo,  19  juin  1815. 
Milord, 

Napoléon  ayant  réuni,  du  40  au  14  de  ce  mois,  les  i*',  2%  3*, 
4*  et  6*  corps  de  Tarmée  française,  ainsi  que  la  garde  impé- 
riale, et  presque  toute  la  cavalerie,  sur  la  Sambre  et  sur  le  ter- 
rain situé  entre  cette  rivière  et  la  Meuse,  s'avança  le  i5,  à  la 
pointe  du  jour,  et  attaqua  les  postes  prussiens  établis  à  Thuin 
et  à  Lobez,  sur  la  Sambre. 

Je  ne  connus  ces  événements  que  dans  la  soirée  du  i5  ;  et, 
sur-le-cbamp,  je  donnai  l'ordre  aux  troupes  dd  se  préparer  à 
marcher;  ensuite,  je  les  fis  diriger  contre  la  gauche  de 
l'ennemi,  aussitôt  que  j'eus  appris  que  son  mouvement  s'opé- 
rait sur  Gharleroi. 

L'ennemi  chassa,  ce  jour-là,  les  postes  prussiens  de  leurs 
positions  sur  la  Sambre.  Le  général  Ziéthen,  qui  commandait 
le  corps  des  troupes  établies  à  Gharleroi,  se  retira  sur  Fleurus. 
Le  maréchal  prince  Blûcher  concentra  l'armée  prussienne  sur 
Sombref,  occupant  les  villages  de  Saint- Amand  et  de  Ligny, 
situés  en  face  de  sa  position.  {Détails  sur  la  bataiUe  de  Lign^.) 
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La  positioQ  qao  je  pris  en  avant  de  Waterloo,  coupait  les 
grandes  routes  de  Charleroi  et  de  Nivelles,  et  était  appuyée 
sur  la  droite  à  un  ravin  près  Merke-Braine,  qui  fut  occupé;  la 
gauche  s'étendait  à  une  hauteur  qui  couronne  le  hameau  Ter- 
la-Haie,  qui  fut  également  occupé.  En  tôle,  la  droite  de  notre 
centre,  et  près  la  route  de  Nivelles,  nous  occupions  la  maison 
et  le  jardin  de  Hougoumont;  ce  qui,  de  ce  côté,  couvrait  notre 
flanc  ;  en  tète  de  notre  centre,  sur  la  gauche,  nous  occupions 
la  ferme  de  la  Haie-Sainte.  Par  notre  gauche,  nous  communi- 
quions par  Ohain  avec  le  maréchal  prince  Blflcher,  qui  se 
trouvait  à  Wavre.  Ce  maréchal  m'avait  promis^  dans  It  cas  où 
nous  serions  attaqués,  de  me  sotUenir  par  un  ou  plusieurs  de  ses 
corps,  selon  que  cela  serait  jugé  nécessaire. 

Dans  la  nuit  du  47,  et  dans  la  matinée  d'hier,  Teonemi  ras- 
sembla toute  son  armée,  à  Texception  du  3*  corps  ',  qui  fut 
envoyé  pour  observer  le  maréchal  Blûcher,  sur  une  chaîne  de 
hauteurs  qui  nous  faisaient  iace,  et,  vers  les  dix  heures,  il  at- 
taqua, avec  la  plus  grande  vigueur,  notre  poste  à  Hougoumont. 
J*avais  fait  occuper  ce  poste  par  une  division  de  la  brigade 
des  gardes,  sous  les  ordres  du  général  Bing  qui  se  tint  en 
position  en  arrière.  Ce  poste  fut  pendant  quelque  temps 
sous  les  ordres  du  lieutenant  colonel  Macdonald,  et  ensuite 
sous  ceux  du  colonel  Home  ;  et  il  m'est  agréable  de  pouvoir 
ajouter  que,  pendant  toute  la  journée,  il  fut  maintenu  avec 
la  plus  grande  intrépidité  par  ces  braves  troupes,  nonobstant 
les  efforts  répétés  de  Tennemi  pour  s'en  emparer. 

Cette  attaque,  sur  la  droite  de  notre  centre,  fut  accompagnée 
d'une  forte  canonnade  sur  toute  notre  ligne,  dont  l'objet  était 
de  soutenir  les  charges  de  cavalerie  et  d'infanterie  faites  à 
plusieurs  reprises,  tantôt  simultanément,  tantôt  l'une  après 
l'autre.  Dans  une  de  ces  charges,  l'ennemi  enleva  la  ferme  de 
la  Haie-Sainte  ;  le  détachement  d'infanterie  légère,  à  qui  la 
garde  en  était  confiée,  ayant  épuisé  toutes  ses  munitions,  et  ne 
pouvant  en  recevoir,  parce  que  l'ennemi  occupait  la  seule 
communication  que  nous  avions  avec  ce  point. 

L'ennemi  chargea  à  plusieurs  reprises  notre  infanterie  avec 
sa  cavalerie,  mais  ce  fut  sans  succès,  et  il  ne  fit  par  là  que 

1.  Et  du  &*  corps  d'infanterie,  ainsi  que  des  1*'  et  2^  corps  de  ean- 
lerie,  formant  ensemble  trenie'Cinq  mille  hommes. 
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fonmir  à  notro  cavalerie  Toccasion  de  faire  plusieurs  cJuirges 
brillatUes,  dans  lesquelles  se  sont  particulièrement  distinguées 
la  brigade  de  lord  E.  Sommerset,  composée  des  gardes  du  corps, 
des  gardes  royaux,  et  du  premier  régiment  de  la  garde,  et  celle 
du  major  général,  sir  N.  Ponsonby,  qui  se  sont  emparées  de 
plusieurs  aigles,  et  ont  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers  ^ 

Ces  attaques  furent  répétées  jusqu'à  environ  sept  heures  du 
soir,  que  Tennemi  fit  une  attaque  désespérée  avuc  sa  cavalerie, 
et  son  infanterie,  soutenues  par  le  feu  de  Tartillerie,  pour 
forcer  la  gauche  de  notre  centre,  près  de  la  terme  de  la  Haie- 
Sainte.  Après  un  combat  obstiné,  il  fut  défait  ';  et  ayant  re- 
marqué que  aes  troupes  so  retiraient  dans  une  grande  confu- 
sion, et  que  le  corps  de  Bulow  avait  commencé  à  marcher  par 
Friscbemont  sur  Planchenoit  et  la  Belle-Âlliance,  dès  que  je 
pus  apercevoir  le  feu  de  ses  canons,  et  que  le  maréchal  BlQcher 
avait  joint  en  personne,  avec  un  corps  de  son  armée,  la  gauche 
de  notre  ligne  par  Oha.\u,je  me  décidai  à  attaquer  F  ennemi,  et 
fis  avancer  toute  la  ligne  d'infanterie,  soutenue  par  la  cavalerie 
et  Tartillerie. 


1.  Tous  ces  détails  sont  complètement  inexacts  et  évidemment  ima- 
ginés pour  donner  satisfaction  à  l'orgueil  britannique;  la  vérité  exige 
de  dire  que  si  l'infanterie  anglaise  se  distingua  par  son  inébranlable 
fermeté  dans  la  journée  de  Waterloo,  la  cavalerie  laissa  beaucoup  à  dé- 
sirer, et  fut  à  la  fin  presque  anéantie  par  la  terrible  charge  de  nos  cui- 
rassiers. 

2.  Certainement  le  duc  de  Wellington  avait  encore  l'imagination 
troublée  quand  il  écrivit  sou  rapport,  car  tous  les  détails  qu'il  donne 
ici  sont  d'un  homme  qui  n'aurait  point  assisté  à  la  bataille.  Il  n'y  eut 
aucune  attaque  sérieuse,  ni  d^infanterie^  ni  de  cavalerie,  si  l'on  excepte 
celle  des  cuirassiers,  sur  le  plateau  de  Mont-Saint^Jean,  jusqu'à  sept 
heures  du  soir,  et  Vattaque  désespérée  avec  la  cavalerie  et  l'artillerie 
près  de  la  ferme  de  la  Haie-Sainte,  se  borna  à  l'ascension  sur  le  plateau 
de  quatre  bataillons  de  moyenne  garde,  comptant  moins  de  trois  mille 
hommes,  sans  artillerie  ni  cavalerie,  formant  la  tète  de  la  colonne  que 
Napoléon  allait  diriger  en  personne,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  l'ir- 
ruption inattendue  de  BlOcher.  Ce  faible  corps,  ne  se  voyant  pas  sou- 
tenu, fut  obligé  de  revenir  en  arrière  ;  il  n'y  eut  donc  ni  combat  obstiné 
ni  défaite.  Enfin,  le  seul  fait  exact  dans  tout  ce  récit  du  noble  duc, 
c'est  que  ce  ne  fut  que  quand  il  fut  bien  assuré,  par  le  feu  de  ses  ca- 
nons, que  son  collègue  arrivait  à  son  secours  avec  une  armée  fraîche  de 
cinquante  mille  hommes,  qu'il  se  décida  enfin  à  descendre  de  ses  posi- 
tions et  à  se  porter  en  avant  contre  un  ennemi  épuisé  par  une  lutte  de 
douze  heures. 
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L^attaqoe réossit complètement  surtoQS  les  points;  rennemi 
fut  chassé  de  sa  position  sar  les  hauteurs,  et  se  retira  dans  la 
plus  grande  confusion,  laissant  derrière  lui,  autant  qae  j'en 
puis  Juger,  cent  cinquante  pièces  de  canon,  avec  leurs  muni- 
tions, qui  tombèrent  entre  nos  mains.  Je  continoai  à  le  pour- 
suivre longtemps  après  la  chute  du  jour,  et  ne  cessai  qu'à  rai- 
son de  la  fatigue  de  nos  troupes,  qui  combattaient  depuis  douze 
heures,  et  de  ce  que  le  maréchal  Blûcher,  avec  qui  je  me 
tr  avai  sur  la  même  route,  m'assura  qu'il  poursuivrait 
Teanemi  toute  la  nuit.  Il  m'a  fait  savoir  ce  matin  qu'il  avait 
pris  soixante  pièces  de  canon  de  la  garde  impériale  et  plusieurs 
voitures,  bagages,  etc.  de  Napoléon,  qui  se  trouvaient  à  Gen- 
nape  ^ 

Je  me  propose  de  marcher  ce  matin  sur  Nivelles,  et  de  ne 
pas  discontinuer  mes  opérations. 

Votre  Seigneurie  remarquera  qu'une  affaire  aussi  désespé- 
rée et  de  tels  avantages,  ne  peuvent  avoir  eu  Heu  sans  une 
grande  perte,  et  j'ai  la  douleur  d'ajouter  que  la  nôtre  a  été  im- 
mense. 

Je  dois  rendre  justice  au  maréchal  Blûcher  et  à  l'année 
prussienne,  en  attribuant  l'heureux  résultat  de  cette  terrible 
journée  aux  secours  qu'ils  m'ont  donnés  à  propos,  et  avec  la 
plus  grande  cordialité. 

Le  mouvement  du  général  Bulow  sur  les  flancs  de  l'ennemi 
a  été  décisif;  et  si  je  ne  m'étais  pas  trouvé  moi  même  en  position 
de  faire  rattaque  qui  a  décidé  l'affaire,  il  aurait  forcé  les  Fran- 
çais à  se  retirer,  si  leurs  attaques  n'avaient  pas  réussi,  et  les 
aurait  au  moins  empêché  d'en  tirer  aucun  fruit,  si  elles  avaient 
eu  du  succès. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Signé  :  Wellington. 


1.  Thibaudeau  raconte  qu'il  yit  plas  tard  BlQcher,  aux  eaux  de  Carlstiad 
f.n  1S20,  se  pavanant  dans  cette  voiture  de  Napoléon  :  triomphe  bien 
<ligno  de  ce  héros  à  la  fois  brutal  et  vantard. 
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Rapport  des  opérations  de  l'armée  prussienne  du  Bas-Rhin. 
(Par  le  général  Gueisenau,  chef  d^ état-major) . 

(Extrait.) 

Le  17,  dans  la  soirép,  ]*armée  prussienne  se  concentra  dans 
les  environs  Je  Wavre.  Napoléon  se  mit  en  mouvement  contre 
Wellington,  sur  la  grande  route  de  Gharleroi  à  Bruxelles.  Une 
division  anglaise  soutint,  le  môme  jour,  un  combat  très-vif 
près  des  Quatre-Bras.  Lord  Wellington  prit  position  sur  la 
route  qui  conduit  à  Bruxelles,  ayant  son  aile  droite  dans  la 
bruyère  de  la  Len,  son  centre  près  de  Mont-^Saint^Jean,  et  son 
aile  gauche  appuyée  à  la  Haie-Sainte.  Lord  Wellington  écrivit 
au  feld-maréchal  qu'il  était  résolu  à  accepter  la  bataille  dans 
cette  position,  si  le  feld-marécbal  pouvait  l'appuyer  avec  deux 
corps  d'armée  ^  Celui-ci  offrit  de  foire  marcher  toute  son  armée, 
et  proposa  môme,  dans  le  cas  ou  Napoléon  n'attaquerait  pas, 
que  les  alliés  allassent  V attaquer  le  tendent ain  avec  toutes  leurs 
forces» 

Ainsi  fut  terminée  la  journée  du  i7. 

Au  point  du  jour,  l'armée  prussienne  commença  à  se  mettre 
en  mouvement.  Le  4*  et  le  2*  corps  marchèrent  par  Saint-Lam- 
bert, où  ils  devaient  prendre  une  position  couverte  par  la  forêt 
de  Frischemont,  afin  de  prendre  l'ennemi  sur  les  derrières, 
quand  le  moment  paraîtrait  favorable.  Le  i**  corps  devait  agir 
parOhain,  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi.  Le  3*  corps  devait 
suivre  lentement,  pour  porter  des  secours  en  cas  de  besoin.  La 


1.  Quel  effort  de  coorage!!  On  doit  remarquer  que  toute  la  tactique 
de  Wellington  et  de  BlQcber,  dans  toute  cette  Journée,  n'a  consiaté  qu'à 
réunir  une  masse  de  plus  de  deux  cents  mUle  hommes  contre  une  armée 
qui  ne  comptait  pas  soixante-neuf  mille  combattants,  et  co  sont  de  pa- 
reils hommes  qu'on  a  osé  comparer  à  Napoléon  !! 
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bataille  commença  vers  dix  heures  du  matin.  L*armée  anglaise 
occupait  les  hauteurs  de  Mont-Saint«Jeun  ;  celle  des  Français 
était  sur  les  hauteurs,  devant  Planchenoit  :  la  première  était 
dû  quatre-vingt  mille  hommes,  l'ennemi  en  avait  plus  de  cent 
trente  mille  ^  En  peu  de  temps  la  bataille  devint  générale  tout 
le  long  de  la  ligne.  Il  paraît  que  Napoléon  avait  le  dessein  de 
pousser  Taile  gauche  sur  le  centre,  et  par  là  d'effectuer  la  sépa- 
ration de  l'armée  anglaise  de  celle  de  Prusse,  qu'il  croyait 
devoir  se  retirer  sur  Maastricht.  Dans  ce  desi^ein,  il  avait  placé 
la  plus  grande  partie  de  sa  r^^serve  dans  le  centre,  contre  son 
aile  droite;  et  c'est  sur  ce  point  qu'il  attaqua  avec  fureur. 
L'armée  anglaise  combattit  avec  un  courage  qu'il  est  impossible 
de  surpasser.  Les  charges  répétées  de  la  vieille  garde  furent  rc- 
poussées  par  l'intrépidité  des  régiments  écossais,  et  à  chaque 
charge,  la  cavalerie  française  était  renversée  par  la  cavalerie  a»- 
glaise;  mais  la  supériotité  en  nombre  de  l'ennemi  était  trop  grande  '. 
Napoléon  ramenait  continuellement  des  masses  considérables; 
et  quelque  fermeté  que  les  troupes  anglaises  missent  pour  se 
maintenir  dans  leurs  positions,  il  n'était  pas  possible  que  tant 
d'efforts  héroïques  n'eussent  un  terme. 

Il  était  quatre  heures  et  demie.  (Voir  la  suite  de  ce  rapporta 
la  page  346.) 


1.  Faut-il  rappeler  que  l'armée  française  à  Waterloo  ne  comptait  pas 
soixante-dix  mille  combattants?  l'armée  anglo-hollandaise  en  comptait 
près  de  cent  cinq  mille,  c'est-à-dire  qu'elle  était  moitié  plus  forte  que 
la  première. 

2.  E»t-il  besoin  défaire  observer  que  tout  ce  récit  est  purement  fantas- 
tique, qu'il  n'y  eut  pendant  la  journée  de  Waterloo  ni  dtarges  de  la 
vieille  garde  repoussées  par  l'intrépidité  des  régiments  écossais^  ni  eavo' 
lerie  française  renversée  par  la  cavalerie  anglaife^  n/,  malheureuse' 
ment  y  des  niasses  considérables  ramenées  continueilement  par  Napoléon! 
Et  cependant  nous  ne  saurions  en  vouloir  au  général  Gaeisenau,  car, 
certes,  le  plus  bel  éloge  de  Tarrnée  française  qu'on  ait  jamais  fait  est  la 
position  critique  où  il  représente  l'armée  anglaise,  lors  de  l'interventioa 
des  premières  troupes  prussiennes,  surtout  lorsqu'on  songe  qu'elle  n'avait 
encore  été  attaquée  que  par  deux  corps  d'armée  de  trente  mille  hommes 
au  plus,  et  non  par  une  armée  de  cent  trente  mille  hommes,  comme  il 
le  suppose  si  gratuitement. 
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LE  MARÉCHAL  NEY  ET  LE  MARÉCHAL  GROUCHY  EN  1815 


Examen  de   divers  ouvrages  récemment  publiés  sur  la  campagne  de 

Waterloo. 


11  n'est  pas  rare,  lorsqu'un  peuple  a  subi  une  grande  catas« 
trophe,  de  voir  l'opinion  publique  en  faire  peser  sur  quelques 
têtes  la  responsabilité,  et  accuser  de  ses  malheurs  des  hommes 
qui  souvent  n'ont  été  coupables  que  d'avoir  été  trahis  par  la 
Fortune,  c'est  donc  à  l'histoire  qu'il  appartient  de  réviser  ces 
jugements,  prononcés  quelquefois  dans  un  premier  mouvement 
d'irritation  et  d'aveugle  entraînement,  et  de  les  confirmer  ou 
de  les  rectifier  s'il  y  a  lieu. 

La  conduite  du  maréchal  Ney,  pendant  la  campagne  de  1815, 
est  encore  aujourd'hui  un  problème  dont  il  est  probable  qu'on 
cherchera  toujours  en  vain  la  solution.  Si  la  valeur  brillante 
qu'il  déploya  sur  les  champs  de  bataille  des  Quatre -Bras  et  de 
Waterloo,  exclut  de  sa*  part  tout  soupçon  de  trahison,  cepen- 
dant les  fautes  graves  dont  il  se  rendit  coupable ,  l'obstination 
qu'il  mit  à  contrevenir  aux  ordres  de  Napoléon,  son  incurie, 
son  apathie,  son  manque  total  de  réflexion  et  d'activité,  l'ont 
fait  regarder,  ajuste  titre,  comme  l'une  des  principales  causes 
des  désastres  de  la  campagne.  On  peut  résumer  en  trois  chefs 
d'accusation  principaux  les  reproches  qu'on  a  cru  devoir  lui 
adresser  : 
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i*  De  n'avoir  pas  obéi  aux  ordres  de  Napoléon,  qui  lui  en- 
joignaient d'occuper  la  position  des  OmUre-Brat  dans  la  soirée 
du  15  juin,  ou  dès  les  premières  heures  de  la  journée  du  46; 

2**  De  n*avoir  pas  tenu  plus  de  compte  de  l'ordre  qui  lui  en- 
joignait d'envoyer  un  détachement  de  ses  troupes  sur  les  der- 
rières de  l'armée  prussienne  pendant  la  bataille  de  Ligny,  ce 
qui  aurait  amené  probablement  l'anéantissement  complet  de 
cette  armée,  ou  aurait  rendu  du  moins  la  victoire  plus  décisive 
et  moins  meurtrière  ; 

3*  D'avoir,  par  une  charge  prématurée,  fait  décimer  inuti- 
lement toute  notre  cavalerie  de  réserve  sur  le  plateau  de 
Mont-Saint-Jean,  et  entraîné  la  perte  de  la  bataille» 

Croirait-on  que  des  accusations  si  nettes,  et  confirmées  par 
les  témoignages  unanimes  de  tous  les  contemporains,  ont 
rencontré  de  nos  jours  des  contradicteurs,  et  que  la  conduite 
du  maréchal  ait  pu  trouver  des  apologistes  qui  ont  tenté  de 
faire  remonter  jusqu'à  Napoléon  lui-même,  qui  avait  eu  tant 
à  en  souffrir,  les  torts  impardonnables  imputés  à  son  lieute- 
nant? 

Que  le  duc  d'Elchingen,  fils  du  maréchal  Ney,  jeune  officier 
d'un  grand  avenir,  trop  tôt  enlevé  &  son  pays,  ait  tenté  autre- 
fois cette  difficile  entreprise,  on  peut  excuser  en  lui  les  aveu- 
glements de  la  piété  filiale  ;  mais  qu'on  retrouve  les  mêmes 
assertions  reproduites  et  confirmées  dans  des  publications 
toutes  récentes,  par  des  écrivains  qui  ont  été  chercher  leurâ 
renseignements  dans  les  bulletins  de  l'étranger,  et  qui  sem- 
blent avoir  pris  à  tftche^  dans  je  ne  sais  quel  intérêt  de  coterie, 
de  rabaisser  la  gloire  de  Napoléon,  sans  s'apercevoir  que  le 
premier  résultat  d'une  entreprise  si  peu  patriotique,  si  elle 
pouvait  avoir  quelque  succès,  serait  d'ôter  à  la  nation  fran- 
çaise la  seule  consolation  qu'elle  avait  trouvée  dans  ses  mal- 
heurs, en  se  persuadant  que,  dans  le  grand  cataclysme  de 
1815,  l'honneur  de  l'armée,  du  moins,  était  resté  intact,  et 
que  la  gloire  de  son  chef  n'avait  reçu  aucune  atteinte,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  ni  pardonner  ni  comprendre.  Voyons,  cepen- 
dant, si  ces  tardives  et  maladroites  apologies  ont,  du  moins, 
le  mérite  d'être  appuyées  sur  quelque  raisonnement  spécieux, 
sur  une  juste  appréciation  des  faits,  ou  sur  quelque  document 
nouveau. 

Voici  ce  que  dit  le  plus  récent  de  ces  écrivains,  étranger,  il 
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est  vrai,  comme  il  le  dit  lui-mâme,  aux  premières  notions  de 
l'art  militaire  ^  : 

«  1®  L'ordre  d'occuper  la  position  des  Quatre^Bras  dans  la 
journée  du  15  juin  ne  lui  a  jamais  été  donné;  la  preuve,  c'est 
qu'aucun  ordre  écrit  ne  le  constate  ; 

«  2®  L'ordre  d'occuper  la  position  des  Quatre-Bras,  dans  la 
journée  du  15  juin,  n'a  pu  être  donné  par  Napoléon  sans  man- 
quer à  toutes  les  règles  de  la  ffrudence  et  de  la  stratégie,  » 

Que  l'ordre  donné  au  maréchal  Ney  par  l'Empereur,  lorsqu'il 
lui  confia  le  commandement  de  pon  aile  droite,  de  s'emparer 
de  la  position  des  Quatre-Bras  et  de  donner  tête  baissée  dans 
tout  ce  qu'il  trouverait  devant  lui,  n'ait  pu  être  exécuté  &  cause 
de  la  distance,  de  la  fatigaedes  troupes  ou  de  l'heure  avancée 
de  la  journée,  tout  cela  est  admissible  et  peut  se  discuta  ; 
mais  que  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  le  maréchal,  sous  les 
remparis  de  Charleroi,  Napoléon  ait  négligé  cette  importante 
recommandation,  c'est  là  une  supposition  absurde,  car  elle 
serait  en  opposition  évidente  avec  l'idée  môme  qui  avait  in- 
spiré tout  son  plan  de  campagne,  et  qui  avait  déjà  reçu  un 
commencement  d'exécution  par  le  mouvement  si  habilement 
combiné  de  son  aile  gauche  dirigée  en  droite  ligne  de  Beau- 
mont  sur  Gosselies^,  par  Marchienne-au-Pont,  sans  passer 
par  Charleroi.  Le  seul  argument  sur  lequel  le  duc  d'Elchin- 
gen  et  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  môme  sens,  ait  appuyé  cette 
étrange  assertion,  c'est  qu'aucun  ordre  écrit  ne  constate  que 
l'injonction  d'ocouper  les  Quaire-Bras  dans  la  soirée  du  15  ait 
été  donnée  au  maréchal  Ney  ;  mais  cette  objection  n'est  point 
sérieuse,  puisqu'il  n'est  question  ici  non  d'uo  ordre  écrite  mais 
simplement  d'un  ordre  verbal,  doonô  dans  le  cours  même  d'une 
conversation  entre  Napoléon  et  son  lieutenant,  et  que  le  fait 
d'ailleurs  est  suffisamment  prouvé  par  les  assertions  de  Napo- 
léon lui-même,  consignées  d'une  manière  presque  identique 
dans  les  deux  publications  venues  de  Sainte-Hélène,  VHisioire 
de  la  campagne  deiSi^  etle  livre  IX  de  ses  Mémoires;  par  le 
témoignage  du  général  Frîant,  présent  à  l'entretien  ;  par  l'ar- 
iicle  inséré  au  Moniteur  du  17  juin  1815',  et  enfin  par  cette 

1 .  Histoire  de  la  campagne  de  1815,  par  Edgard  Quinet  (1862). 

2.  Voir' ce  qui  a  été  dit  page  36. 

3.  Voir  la  note  de  la  page  24. 
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obiervation  qu'il  ne  faut  pas  onbUer,  c'isst  qo6  le  fait  en  lui- 
môme  n'a  jamais  616  ni6  par  le  maréchal  Ney,  comme  il  n'au- 
rait pas  maaqu6  de  le  faire,  dès  le  premier  moment,  pour  se 
justifier,  si  cela  avait  6t6  possible,  et  que  ce  sont  ses  d6fen- 
seurs  officieux,  plus  z6l6s  pour  sa  gloire  que  le  maréchal  loi- 
môme  ,  qui  sont  venus ,  longtemps  après  les  événements, 
accomplis,  s'inscrire  en  faux  contre  les  témoignages  unanimes 
de  tous  les  contemporains  ^ 

Quant  à  la  seconde  assertion,  à  savoir  :  que  Napoléon  n'a- 
vait pu  donner  l'ordre  au  marôehal  Ney  d'occuper,  dans  la 
soirée  du  45  juin,  la  position  des  Quatre-Bras,  sbm»  mmiqurà 
Umtes  le$  réglet  du  b&n  9en$  et  de  la  etrâtépe^  il  faut  le  dire,  elle 
n'avait  point  été  produite  par  le  duc  d'Êlchingen,  officier  dis- 
tingué, et  n'a  pu  l'être  que  par  un  écrivain  qui  a  montré  qu'il 
était  lui-mtoie  absolument  étranger  à  toutes  les  règles  Ai 
hm  sens  eldela  êlratéffiei  auxquelles  il  faisait  appel.  Void  en 
effet  le  profond  raisonnement  dont  il  appuie  oelte  étrai^  pro- 
position. Nous  citons  textuellement*  : 

«  La  chaussée  de  Namur,  qui  servait  de  communicatioB  aux 
armées  anglaise  et  prussienne,  aboutit  d'nn  oôté  à  la  position 
des  QiuUre'Brcs^  et  de  l'autre  au  village  de  Sombref,  par  où 
l'on  voit  qu'en  occupant  les  Qoatre-firas  on  empêchait  l'armée 
anglaise  de  se  joindre  aux  Prussiens,  de  mémeqn'en  occupasH 
Sombref  on  empochait  les  Prussiens  de  se  joindie  aos  An- 
glais. Pawr  empêcher  let  réuiikn^  U  était  donc  MÊJkpmiaèh  de 
fermer  à  la  fois  Ut  detuc  paesagee^  et  oonune  Napoléon  n'occupait 
pas  Sombref,  il  est  clair  que  le  maréchal  Ney  est  parfaitement 
justifié  de  n'avoir  pas  de  son  oété  occupé  les  Qoatre-Bias.  » 

Voilà  ce  que  l'auteur  appelle  un  ruieennewient  géométriqu.  Il 
n'y  a  qu'une  réponse  bien  simple  à  lui  faire  :  c'est  que  son 
raisonnement  repose  sur  une  base  absolument  fausse.  Ea 
effet,  le  plus  simple  bon  sens  indique  que  pour  intercepter 
une  route  il  n'est  besoin  d'occuper  à  la  fois  deux  points  de  son 

1 .  Le  gôDéral  Jomiai,  trto-poné  à  exctuer  les  CuiteB  da  maréchal 
Ney,  et  sortout  à  ralNtiaser,  en  toute  occasion,  la  gloire  de  Napoléon, 
avait  d*abord  partagé  l'opinion  du  duc  d'Elchingen,  mais  il  a  dit  dans 
la  suite  qu'il  avait  acquis  depuis  la  prmgve  certaine  et  irréeuemkie  que 
l'ordre  verbal  d'occuper  le  15  au  soir  la  position  des  Quatre-Bras  avait 
été  donné  au  maréchal  Ney.  Le  fait  ne  saurait  donc  plus  être  révoqué 
en  doute.  (Voir  «a  correspoidance  avec  le  marédèol  Groiekif,) 

2.  Histoire  de  la  campagne  de  1815,  par  Edgar  Quinet  (1893). 
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paTcoun,  an  seni  âoH  sufQre;  par  conséquent,  Napoléon  n*a* 
vait  besoin  que  de  se  rendre  mattre  des  Ouatre-Bras  ou  de 
Bombref,  on  de  tout  autre  point  intermédiaire  sur  la  chaussée 
de  Namur,  qu!  était  leur  ligne  de  communication,  pour  empê- 
cher tout  rapport  direct  entre  l'armée  prussienne  et  l'armée 
anglaise.  Mais  les  intentions  de  Napoléon  n'étaient  pas  seul^ 
ment  celles  qu'on  lui  prête  ici  :  il  voulait  battre  et  détruire 
Tannée  prussienne,  tandis  que  Ney  serait  chargé  de  contenir 
celle  de  Wellington.  Loin  de  lui  interdire,  par  conséquent,  la 
chaussée  de  Namur,  il  devait  s'efforcer  au  contraire  de  l'y 
attirer  pojar  la  placer  entre  deux  feux,  et  lui  faire  courir  le 
risque  d'une  destruction  complète,  si  Ney  agissait  vigoureu- 
sement sur  ses  derrières,  tandis  que  lui-môme  l'attaquerait 
de  front.  Aussi,  dans  des  notes  trés-ourieuses,  dictées  à  la 
h&te  pour  réfuter  quelques  passages  de  l'ouvrage  du  général 
Rogniat  {Considératicni  tur  Vart  de  ia  gi^erre).  Napoléon  a-i-U 
dit  ^  :  «  que  son  intention  était  que  son  avant^garde  seule  occn- 
pét  Fleums  dans  la  journée  du  16,  en  cachant  ses  troupes 
dans  les  bois  en  arrière  du  village  (pour  ne  point  donner  l'éveil 
à  Blflcher),  mais  qu'il  se  fût  bien  gardé  d'occuper  Sombref. 
attendu  que  cela  seul  M  faU  manquer  iautee  eee  maneBumreê  \  • 
Permis  à  M.  Quinet  de  préférer  à  ces  hautes  eonceptiona  du 
génie  les  élucnbrations  du  commandant  Cherras*;  mats  quand 
on  voit  tant  d'ignorance  unie  &  tant  de  présomption,  n'est-on 


1 .  Mèmoiru  de  NopoUùn^  t.  IV. 

2.  L'occupation  de  Sombref  dans  la  Journée  du  15  «unit  ibroé  Blfl- 
cher à  reporter  en  amère  ion  point  de  concentration,  ce  qui  lui  an* 
rait  donné  le  temps  de  fhire  sa  Joocdon  avec  l'armée  anglaise»  qui 
n'était  pas  encore  réunie  en  ce  moment,  et  c'est  là  ce  que  If^ioléon 
voulait  surtout  éviter.  Blûcher  sembla  donc  6tre  tombé  lui-même  dans 
le  piège  qu'il  lui  avait  tendu  en  venant  le  16  lui  oflHr  ia  bataille,  dans 
la  plaine  de  fleurus,  avec  son  année  isolée  et  même  incomplète;  mais 
on  doit  dire  pour  le  justifler  qu'il  savait  que  la  position  des  Quatre- 
Bras  était  encore  libre,  et  qu'à  comptait  voir  arriver  par  ce  déboiielié 
toute  l'armée  anglaise  à  son  secours.  H  n'aurait  point,  sans  doute, 
tenté  le  sort  d'une  bataille,  si  le  maréchal  Ney  avait  occupé  la  position, 
et  la  direction  de  la  campagne  aurait  été  complètement  changtfo. 

3.  On  a  vu  que  M.  Cbarraa,  enchérissant  encore  sur  M,  Quiatt,  a 
dit  :  «  que  si  le  maréchal  Ney  avait  reçu  l'ordre  d'occuper  les  Qaatre- 
Bras  dans  la  soirée  du  15,  il  aurait  trèê-hien  fait  de  lui  éHûèHr,  » 
Nous  avons  répondu  à  cette  outrecuidance.  (Voir  page  35.) 
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pas  plus  que  jamais  teafé  de  s'écrier  :  Ak!  que  Napolécn  était 
un  grand  tacticien  m 

Quant  à  une  autre  assertion,  émise  par  le  duc  d'Elchingen, 
que  l'ordre  qui  prescrivait  au  maréchal  Ney  de  diriger  un  dé- 
tachement de  ses  troupes  sur  les  derrières  de  l'armée  prus- 
sienne» mouvement  qui  devait  avoir  une  si  grande  influence 
sur  les  résultats  de  la  bataille  de  Ligny,  et  amener  peut-être 
son  complet  anéantissement  ^,  fut  envoyé  trop  tard  pour  être 
exécuté,  et  qu'en  tûtU  cas,  s'U  a  manqué  son  effet,  ce  n'est  que  par 
des  causes  indépendantes  de  la  volonté  ei  du  pouvoir  du  maréchal 
Ney  *,  elle  tombe  encore  d'elle-même  devant  le  simple  exposé 
des  faits.  Le  premier  ordre,  en  effet,  qui  indique  nominative- 
ment les  villages  de  Bry  et  de  Saint-Amand  comme  les  points 
sur  lesquels  le  maréchal  Ney  doit  diriger  le  détachement  dont 
l'envoi  lui  a  déjà  été  demandé  dans  tous  les  ordres  antérieurs, 
est  daté  de  Fleurus,  deux  heures  après  midi  ;  il  a  donc  dû  par^ 


1 .  Un  écrivain  étranger,  qai  parait  avoir  étudié  l'art  de  la  goerre 
plutôt  dans  les  livres  que  sur  les  champs  de  bataiUe^  a  prétendu  que 
NsjMléon  avait  b:  aucoup  trop  présumé  des  suites  de  ce  mouvement,  et 
que  s'il  avait  été  exécuté  il  aurait  forcé,  tout  au  plus,  le  maréchal  BlO- 
dier  i  avancer  de  quelques  moments  l'heure  de  la  retraite,  et  que  le 
résultat  final  aurait  toujours  été  le  même.  Mais  c'est  une  erreur  que 
l'auteur  n'aurait  pas  commise^  s'il  s'était  rendu  compte  de  l'efiét  monl 
et  irrésistible  que  produit  sur  une  armée,  quelque  aguerrie  qu'elle  soit,  la 
vue  d'une  troupe  fraîche  qui  arrive  sur  ses  talons  à  la  fin  d'une  journée 
de  combat,  et  tandis  qu'elle  esi  vigoureusement  attaquée  sur  son  front. 
Noos  en  avons  vu  un  terrible  exemple  à  Waterloo,  et  le  même  fait  s'est 
reproduit  tout  récemment  à  la  bataille  de  Sadowa.  BlAcher  avait  engagé 
toutes  ses  réserves,  et  s'était  mis  lui-même  à  leur  tôte  pour  repousser 
nos  attaques  à  Saint-Auiand  et  à  Ligny.  Si  dans  ce  moment  le  corps 
du  comte  d'Erlon  ou  même  une  partie  de  ce  corps  fût  venu  fondre  sur 
lui  et  se  fût  rendu  maître  du  village  de  Bry,  où  étaient  entassés  ses 
parcs  d'artillerie,  ses  ambulances  et  ses  derniers  bataillons,  il  n'est  pas 
douteux  que  toute  son  armée  eût  été  réduite  &  une  fuite  précipitée  ou 
à  mettre  bas  les  armes.  La  situation  de  l'armée  prussienne  était  bien 
plus  compromise  à  Ligny  que  ne  le  fut  celle  de  l'armée  française  à 
Waterloo,  puisque  c'était  sur  ses  derrières  mêmes  que  devait  agir  le 
forps  tournant,  tandis  que  l'attaque  de  Bulow  ne  menaçait  que  notre 
flanc.  Napoléon  n'avait  donc  rien  exagéré  lorsqu'il  avait  dit  :  «  5i  le 
ùomie  d*Erlon  avait  exécuté  le  mouvement  qui  lui  avait  été  ordonné^ 
l'armée  prussienne  était  totalement  détruite^  et  nsus  aurions  fait  peut- 
être  trente  mille  prisonniers,  »  (Voir  page  165.) 

3.  Documents  inédits  sur  h  campagne  de  1815,  publiés  par  le  duc 
d'Ëlchingen  (p.  viii). 
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venir  au  maréchal  vers  trois  heures  ou  trois  heures  et  demie; 
au  plus  tard.  La  position  des  Quatre-Bras  n'était  occupée  alors' 
que  par  une  faible  partie  de  l'armée  anglaise,  et  rien  n'eût  été 
plus  facile  au  maréchal  Ney  que  de  remplir  les  instructions 
de  Napoléon,  s'il  avait  eu  soin  de  réunir  ses  deux  corps  d'ar- 
mée avant  d'engager  le  combat,  comme  l'Empereur  n'avait 
cessé  de  le  lui  prescrire,  et  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  dernière 
dépêche  du  maréchal  Soult,  plus  impérative  que  toutes  les 
précédentes,  écrite  du  champ  de  bataille  à  trois  heures  un 
quart,  et  qui  contenait  ces  mots  significatifs  :  le  sort  de  la 
France  est  entre  vos  nuimsj  arriva  en  effet  trop  tard  pour  qu'il 
pût  y  être  donné  aucune  suite,  puisque  le  maréchal  avait  siir 
les  bras  en  ce  moment  la  majeure  partie  des  forces  de  Wel- 
lington, et  avait  beaucoup  de  peine  à  soutenir  lui-même  une 
lutte  disproportionnée,  on  peut  répondre  encore  que  c'était 
ses  lenteurs,  sa  désobéissance  et  son  impéritie  qui  avaient 
amené  cette  f&cheuse  situation,  et  qui  empochèrent  Napoléon 
d'obtenir  dans  cette  journée  aucun  succès  décisif,  ni  sut 
l'armée  prussienne,  ni  sur  l'armée  anglaise. 

L'injonction  impérative  de  revenir  à  l'instant  sur  ses  pas, 
quelque  part  qu'il  pût  être  et  nonobstant  tout  ordre  contraire 
qv^U  aurait  reçu  *,  envoyée  au  comte  d'Erlon,  qu'un  hasard  pro- 
videntiel avait  conduit  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie 
pendant  la  bataille  de  Ligny,  et  qui  allait  réaliser  les  grands 
desseins  de  Napoléon,  en  amenant  peut-être  sa  complète  des- 
truction, montre,  mieux  OHcore  que  tout  le  reste ,  le  peu  de 
réflexion,  l'inintelligence,  l'égoïsme  et  les  dispositions  mani- 
festes à  la  désobéissance  et  à  l'insubordination  qui  dirigèrent 
la  conduite  du  maréchal  Ney  pendant  toute  cette  campagne. 

Ce  fut  encore  par  suite  de  la  négligence  et  de  l'inconcevable 
apathie  de  ce  maréchal  que  Napoléon  perdit  près  de  quatre 
heures  sur  les  champs  de  bataille  de  Ligoy  et  des  Quatre- 
Bras,  dans  la  matinée  du  47,  ce  qui  le  força  de  remettre  au 
lendemain  l'attaque  de  l'armée  anglaise,  qu'il  voulait  aborder 
le  jour  même,  ce  qui  aurait  été  à  Blûcher  le  temps  d'accourir 
à  son  secours. 

Quant  à  la  conduite  du  maréchal  Ney  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo,  quoiqu'elle  ait  eu  des  résultats  plus  graves 

1.  Voir  page  129.  ' 
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encore  qae  toutes  ses  (àates  préoédentea^  pntequ'ella  entratoa 
la  perte  de  le  baUîlle  et  tous  les  désastres  de  la  retraite,  il  y 
eut  peutrétre  cette  fois  plus  de  fatalité  encore  qae  d'impru- 
dence et  d'impéritie»  s'il  est  vrai,  comme  Ta  aasoré  le  général 
Heymds»  son  premier  aide-de-eamp»  qpi'U  n'avait  demandé  foe 
l'appni  d'ane  seule  brigade  de  cnirassiersi  et  que  le  mouve- 
ment prématuré  de  toute  notre  cavalerie  de  réserve,  qui  en  fut 
la  suite,  fat  l'effet  d'une  erreur  ou  d'un  entraînement  causé 
par  l'impatience  des  troupes  de  prendre  part  à  la  grande  ba* 
taille.  La  faute  impardonnable  du  maréchal  fut  d'avoir  laissé 
la  cavalerie  stationner  trop  longtemps  sur  le  plateau  de  Mont-» 
SaintJean,  ce  qui  la  fit  inutilement  décimer. 

En  résumé,  la  conduite  du  maréchal  Ney,  pendant  la  oam* 
pagne  de  1815,  a  été  trouvée  si  étrange,  si  contraire  à  tous  ses 
précédents»  si  extravagante,  tranchons  le  mot,  dés  les  premiers 
moments,  qu'elle  n'avait  paru  admettre  qu'une  explication  poe- 
aiblcj  c'estque  les  événements  politiques  des  deux  dernières  an« 
nées,  et  peut-Mre  les  secrets  reproches  de  sa  oonscienoe  avaient 
considérablement  affaiUiles  facultés  intellectuelles,  déjà  asses 
bornées,  du  malheureux  maréchal,  et  qu'il  ne  lui  était  resté 
que  cette  valeur  personnelle  qui  tient  plus  de  la  chaleur  du 
sang  que  de  la  réflexion,  et  cette  intrépidité  hércnque  qu'il  re- 
trouvait toujours  devant  l'ennemi,  mais  qui  avait  besoin  peur 
se  réveiller  du  bruit  des  armes,  de  l'odeur  de  la  poudra  et  du 
retentissement  du  canon  ^ 

C'est  ainsi  qu'en  jugea  Napoléon  lui-môme,  et  son  secrétaire 


!•  Veici  ce  qa*a  dit  tur  la  conduite  du  muéefaal  Iley  m  1915  le  géné- 
ral Jomini,  l'un  de  ses  Juges  les  plus  indulgents  :  «  Nej  fut  aofa»  ueêif 
et  moins  (mpéiueux  dans  les  Journées  des  15  et  16  juin  qu'il  ne  l'atait 
été  A  Elchingen,  A  léna,  à  FViedland;  mais  il  faut  aussi  faire  la  psrt 
des  cireonstances.  Il  arrivait  en  poste  de  Paris  A  Charleroi,  sans  équi- 
ptges  et  même  sana  cbevaux,  lorsqu'on  lui  donna  subitement  r«tlre 
de  prendre  le  commandement  de  huit  divisions  d'infantejrie  qu'il  n*wnit 
Jamais  vues^  dont  il  connaissait  à  peine  quelques  cbef&«  et  dont  l'em- 
placement était  un  mystère  pour  lui.  Si  l'aile  de  Ney  e&t  été  depuis 
quelques  jourasous  ses  ordres,  et  qu'il  eût  dirigé  ses  mouyements  anté- 
rieurs, il  est  probable  qu*il  fût  arrivé  le  15  au  $oir  aux  Quat'n^m.  • 
Voilà  de  faôen  pauvres  excuses  pour  justlSer  une  eoadoite  qui  a  en  peur 
résultut  tous  Ie$  désastres  de  la  cour  de  1815;  on  peut  même  dire  que 
ces  explications  n'expliquent  rien,  car  ce  n'est  pas  la  privatUm  de  «es 
équipageê  qui  a  pu  porter  le  maréchal  Ney  A  oublier  toutes  les  régies 
dn  bon  sens  et  A  désobéir  A  tous  les  ordres  qui  lui  anieot  été  donnés. 
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Flenry  de  Ghaboulon  raconte,  dana  ses  mémoirea,  que  le 
21  juin,  troia  jours  aealement  aprôa  la  bataille  de  Waterloo, 
et  lorsque  la  bleaaura  était  encore  saignante,  Napoléon,  arri- 
vant à  Paris  et  s'étant  fait  descendre  dans  la  cour  de  TËlysée, 
où  le  due  de  Vioence,  ce  ûdèle  et  sage  conseiller  dans  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune,  était  accouru  pour  le  recevoir,  son 
premier  mot  en  l'apercevant  fut  :  «  Ney  i'eii  c^nd»U  cammà 
un  fou,  U  m'a  fait  wiassofirer  UmU  ma  ea»alerie  !  »  L'Empereur  a 
depuis  souvent  consigné  dans  ses  Mémoires  ses  regrets  de 
l'avoir  appelé  à  l'armée  en  1815,  ou  du  moins  de  lui  avoir 
cimfié  un  commandement  si  important.  Mais  Napoléon,  malgré 
la  réputation  d'impassibilité  qu'on  lui  a  faite,  avait  aussi  ses 
faiblesses  :  il  ne  pouvait  se  défendre,  malgré  toutes  les 
preuves  d'ingratitude  qu'il  eu  avait  reçues  en  1814,  d'un  se- 
cret penchant  pour  cet  homme  si  intrépide  sur  le  champ  de 
bataille,  qui  avait  été  son  compagnon  d'armes  dans  ses  pre- 
mières campagnes,  et  qui  avait  pris  une  part  active  à  ses  plus 
belles  victoires.  Il  avait  oublié  ses  torts,  qu'il  attribuait  plutôt 
à  son  manque  total  d'énergie  politique  qu'aux  mauvais  senti- 
ments de  son  cœur  égoïste;  il  avait  eu  d'ailleurs  tant  de 
choses  à  oublier  à  son  retour  de  Ttle  d'Elbe  I  Mais  le  maréchal 
Ney,  homme  d'un  caractère  aussi  faible  dans  le  conseil  qu'é- 
nergique dana  l'action,  n'avait  pu  se  pardonner  à  lui-môme 
et  ses  anciens  torts  de  l'année  précédente  envers  Napoléon,  et 
ceux  plus  récents  dont  il  venait  de  se  rendre  coupable  envers 
ses  nouveaux  maîtres,  par  sa  honteuse  défection  à  Lons-le- 
Saulnier.  Le  sort  qui  le  menaçait,  si  Napoléon  succombait  dans 
la  lutte,  était  continuellement  présent  à  sa  pensée  et  avait 
troublé  le  peu  de  sens  commun  que  la  nature  lui  avait  départi. 
Si  toutes  les  fautes  accumulées  qu'il  venait  de  commettre 
pendant  les  quatre  jaun  de  cette  désastreuse  campagne  n'a- 
vaient pas  suffi  pour  le  démontrer,  la  conduite  qu'il  tint 
après  la  catastrophe  de  Waterloo  en  serait  la  preuve  la  plus 
irréfragable.  En  effet,  on  le  vit  en  toute  hâte  abandonner  l'ar- 
mée au  lien  de  s'unir  au  maréchal  Soult  et  aux  autres  hommes 
de  cœur  et  d'énergie  pour  lui  donner  l'exemple  du  dévoue- 
ment et  présider  à  sa  réorganisation;  puis  accourir  è  la 
Chambre  des  pairs,  non  pour  remonter  les  courages  et  enga- 
ger la  noble  assemblée  à  savoir  mourir  comme  les  sénateurs 
romains  sur  leurs  chaises  curules,  mais  pour  jeter  la  terreur 
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dans  les  esprits  en  exagérant  encore,  si  cela  avait  été  possible, 
le  désastre  dont  il  venait  d'être  le  témoin,  et  il  aurait  pu  ajou- 
ter avec  vérité  Tune  des  principales  causes.  Personne,  pas 
môme  le  corps  du  maréchal  Grouchy,  n*avait  pu,  selon  lui, 
échapper  à  la  déroute.  Enfin,  nous  avions  été  battus  si  à  pUU, 
c'étaient  les  expressions  dont  s*étaît  servi  le  vainqueur  d*El- 
chingen  et  de  la  Moskowa,  qu'il  n'y  avait  pour  la  France 
d'autre  ressource  que  d'entrer  au  plutôt  en  arrangement  avec 
les  ennemis,  sans  réfléchir  que  ces  paroles  mêmes,  démenties 
du  reste  quelques  jours  plus  tard  par  la  réapparition  d'une 
magnifique  armée  de  soixante-dix  mille  combattants  sous  les 
murs  de  Paris,  était  le  moyen  le  plus  sûr  de  nous  empêcher 
d'en  obtenir  d'honorables  conditions.  La  lettre  qu'il  écrivit 
vers  la  même  époque  au  duc  d'Otrante,  président  du  gouver- 
nement provisoire,  et  qui  fut,  sur  sa  demande,  publiée  au  Jf<H 
niteur  du  26  juin  1815,  serait  une  dernière  preuve,  s'il  en 
était  besoin,  de  l'affaiblissement  des  facultés  de  son  intelli- 
gence. Dans  cette  lettre,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  ici  en  entier,  à  cause  de  son  étendue,  mais  que  nous  dé- 
sirons qui  soit  lue  avec  attention  par  toute  personne  qui  serait 
tentée  de  nous  accuser  de  trop  de  sévérité  envers  un  homme 
qui  avait  en  d'autres  temps  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  son  pays,  le  maréchal  Ney,  pour  se  disculper  de  sa 
conduite  aux  Quatre-Bras  dans  la  journée  du  16,accupe  Napoléon 
de  lui  avoir  enlevé  le  corps  du  comte  d'Erlon,qui  devait  le  se- 
conder dans  l'attaque  de  cette  position,  ce  qui  était  évidemment 
faux,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  explications  données  par 
le  comte  d'Erlon  lui-même,  et  il  oppose  aux  savantes  combi- 
naisons de  Napoléon  un  plan  de  campagne  de  sa  façon,  qui 
consistait  à  se  porter  directement  sur  Bruxelles,  par  Gosselies 
et  les  Quatre-Bras,  et  à  attaquer  Tarmée  anglaise  avant  l'ar- 
mée prussienne,  de  telle  sorte  qu'il  eût  suffi  à  Blflcher  d'une 
marche  de  deux  heures  pour  se  trouver  sur  nos  derrières,  s'em- 
parer de  Gharleroi  et  nous  fermer  tout  retour  dans  la  patrie. 
Il  est  probable  que  ce  sont  ces  idées  mal  conçues  qui  paraly- 
sèrent son  action  dans  la  journée  du  15  juin  et  la  matinée  du 
16,  et  l'empêcha  d'occuper  la  position  qui  lui  était  désignée, 
ce  qui  aurait  amené  probablement  Tanéantissement  complet 
de  l'armée  prussienne  dès  l'ouverture  des  hostilités.  Ge 
n'est  donc  pas  sans   raison  qu'on    a   regardé  son   arrivée 
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à  Tannée  oomme  Tune  des  plus  grandes  fatalités  de  la 
campagne,  et  si  quelque  chose  devait  encore  étonner,  c'est 
que  Napoléon  ait  pu  opérer  tant  de  prodiges  avec  des  hommes 
qui  savaient  si  peu  le  comprendre. 

Ceci  nous  amène  naturellement  et  sans  qu'il  soit  besoin  de 
transition  au  maréchal  Groucby,  dont  les  fautes  quoiqu'elles 
aient  eu  des  conséquences  plus  fatales  encore  que  celles  du 
maréchal  Ney,  sont  à  quelques  égards  plus  excusables,  car  elles 
sont  nées,  en  grande  partie,  des  défauts  de  son  caractère  et 
des  circonstances  difficUes  dans  lesquelles  il  s'était  trouvé. 
Ce   serait   donc  en    quelque   sorte  jusqu'à  Napoléon   lui- 
même,  qui  l'avait  placé  dans  une  situation  tout  à  fait  au-dessus 
de  ses  moyens,  que  la  responsabilité  en  devrait  remonter,  si 
la  difficulté  des  temps  n'était  pas  son  excuse.  Nouvellement 
promu  à  la  dignité  du  maréchalat,  c'était  pour  la  première 
fois  que  Groucby  commandait  en  chef  un  corps  d'armée  hors 
de  la  sphère  d'action  de  l'Empereur.  Accoutumé  à  obéir  aveu- 
glément, il  redoutait  Napoléon,  dont  le  seul  froncement  de 
sourcils  l'aurait  fait  trembler,  et   la   certitude   du  succès 
aurait  pu  à  peine  le  décider  à  courir  les  chances  de  son 
mécontentement.  Il  craignait  à  chaque  instant  de  commettre 
quelque  faute  grave,  et  cette  défiance  de  lui-même  lui  était 
toute  tentation  d'initiative.  Les  deux  généraux  qui  comman- 
daient les  corps  d'armée  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  auraient 
pu    guider  son  inexpérience,  éclairer  ses  irrésolutions  et 
lui  donner  de  prudents  avis;  mais  il  redoutait  dans  le  plus 
ftgé  un  caractère  insubordonné,  une  humeuracariâtre,  uneobs^ 
tination  indomptable,  et  le  mérite  reconnu  du  second,  l'une  des 
espérances  de  l'armée,  excitait  sa  jalousie,  et  lui  aurait  fait  re- 
douter de  paraître  se  soumettre  à  son  autorité  en  écoutant  ses 
conseils.  Il  était  entre  son  bon  et  son  mauvais  génie,  sans  sa- 
voir lequel  suivre.  Dans  cette  situation  embarrassante  il  avait 
pris  la  résolution  de  se  conformer  strictement  à  la  lettre  de 
ses  instructions  ou  du  moins  à  ses  instructions  comme  il  les 
avait  comprises  ;  telle  était  la  seule  règle  de  conduite  qu'il 
s'était  imposée,  en  sorte  quo  l'on  peut  dire  que  si  Ney  et 
Groucby  concoururent  également  à  la  perte  de  Napoléon,  ce 
fut  dumoiûs  par  des  voies  tout  à  fait  opposées;  le  premier 
par  son  obstination  à  contrevenir  à  tous  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  le  second  par  un  excès  d'obéissance  servile  et  par  un 
dévouement  inintelligent. 
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c  II  y  «  des  hoam«»  a  dit  rhistorien  Dadw,  auxqaeb  U 
Fortune  aœorde  quelquefois  Toocaeioii  de  faire  ane  aotioo  eon- 
nigeoee,  labliiiiey  utile  à  eux-mêmes  et  aox  aatrea,  et  daas 
laquelle  ils  ne  courent  euz-mAmea  aucun  danger  :  VinkakUela, 
laiaae  pawer  faute  de  l'aperoevoir,  l*homme  d'esprit  la  sent  et 
la  saisit  » 

C'est  précisément  ee  qui  arriva  an  maréohal  Oroueby,  il 
laissa  échapper,  par  Tindécision  et  la  faiblesse  de  son  caraofdre, 
Toceasion  unique  que  la  fortune  de  la  France  était  yenue  lui 
offrir.  Il  pouvait  dans  la  journée  de  Waterloo,  oomme  Desaix 
à  Marengo,  comme  le  jeune  général  Biao-Mabon  à  Magenta, 
éviter  à  l'armée  une  imminente  catastrophe,  par  une  résolu- 
don  prompte,  hardie,  énergique  ;  mais  la  nature  ne  Tavalt 
point  jeté  dans  le  moule  qu'elle  réserve  pour  les  sowwm  ie  te 
jMtfrte.  U  lui  manquait  l'élan  et  l'inspiration,  ce  que  Napoléi», 
enfin,  appelait  le  fe»  taeré^  qui  seul  inspire  les  grandes  ac- 
tions et  les  fait  accomplir.  C'était  un  officier  brave,  d'une 
bonne  éducation,  d'une  tournure  avantageuse  dans  sa  jeu- 
nesse, trés-adroH  à  toué  les  exereiœs  du  corps,  cela  avait  pu 
hii  suffire  pour  faire  son  chemin  à  la  cour  sous  l'ancienne 
monarchie  où  il  avait  commencé  sa  carrière,  et  mémo  pour 
oonmiaader  avec  distinction  une  charge  de  cavalerie  dans  les 
grandes  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  mais  ce  n'é- 
tait point  asses  pour  un  général  en  chef,  chargé  de  seconder 
les  grands  desseins  de  Napoléon,  et  les  drconstances  poli- 
tiques ont  pu  seules  faire  excuser  ce  dernier  de  lui  avoir  confié 
une  mission  évidemment  au-dessus  de  ses  forces* 

On  aurait  donc  été  tout  disposé  à  l'indulgence  envers  un 
vieux  soldat  tout  couvert  de  cicatrices  qui  attestaient  ses 
honorables  serviceB,  et  qui  s'était  trouvé  dans  des  circon- 
stances qui  eussent  peut-être  embarrsssé  les  plus  habilesetles 
plus  expérimentés,  si  le  maréchal  Grouchy  n'avait  point 
ajouté  à  ses  torts  celui  d'en  rejeter  sur  ses  subordonnés  la 
responsabilité,  d'indisposer  tout  le  monde  par  d'injustes  r^ 
criminations,  de  s'ériger  en  }uge  de  Napoléon  lui-même,  qui 
n'avait  eu  que  le  tort  de  lui  croire  plus  de  talent  qu'il  n'en 
avait  en  réalité;  enfin  de  soutenir  dans  une  controverse  qu'il 
a  prolongée  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et  avec  une  obstination 
digne  d'une  meilleure  cause,  qu'il  n'avait  commis  aucune 
faute,  que  sa  conduite  était  sanctionnée  par  tontes  les  règles 
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do  l'art,  et  surtout  ocmforae  à  la  lettre  de  see  inairuetions.  Il  a 
donné  lien  ainsi  de  revenir  sur  toutes  ses  opôrationa  pendant 
la  courte  durée  de  son  oommandement,  et  l'on  areconnu  alors 
qu'elles  avaient  été»  dés  l'origine,  dirigées  par  un  esprit  de 
vertige  et  un  oubli  complet  de  ses  devoirs  qui  àe  pouvaient 
que  le  mener  à  une  inévitable  catastrophe. 

Résumons  donc,  aussi  succinctement  que  nous  le  pourrons, 
les  divers  reproches  adressés  au  maréchal  Qrouchy^oar  il 
serait  vraiment  fastidieux  de  rentrer  encore  une  fois  dans  une 
dlKCDSsion  que  l'on  pourrait  regarder  ocmime  épuisée,  sans  le 
séle  de  quelques  écrivains  qui  ont  cru  devoir  raviver,  même 
depuis  la  mort  du  maréchal,  une  polémique  qui  n'avait  cessé 
de  l'occuper  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie,  tant  le 
souvenir,  ou  peut-être  le  remords  de  sa  conduite  en  i  81 1^,  pesait 
cruellement  sur  sa  conscience  K 

Qu'a  dit  le  maréchal  pour  se  Justifier? 

1*  cNapoléon  lui-même  loi  avait  indiqué  la  ligne  de  Namur 


s.  Voir  Toufrage  intitula  le  Maréchal  Grouchy  en  1815  (I86ft}. 

Dans  cet  ouvrage,  publié  par  le  général  martiuis  de  Groocby,  flis 
aîné  da  maréchal,  on  peut  louer,  aana  doute»  le  dévouement  filial) 
mais  on  y  chercherait  en  vain  rexplication  de  toua  lea  &nz  mouve- 
ments reprochés  au  maréchal  dans  les  Journées  des  17  et  18  Juin.  On 
pourrait  môme  croire  que  Tauteur  n'a  point  compris  le  plus  grave  des 
reproches  qui  lui  sont  adressés.  Ainsi,  pour  Justifier  îa  perspicacité  de 
ton  père,  qu'on  avait  paru  conteater,  il  dit  positivement  qu'il  savait 
parfaitement,  dès  le  18  au  matin,  que  la  pensée  de  Bludttr  était  bien 
de  se  réunir  aux  Anglais^  et  môme  qu'il  en  avait  Instruit  Napoléon  par 
une  lettre  datée  de  Gembloux,  le  18  à  trois  heures  du  matin  *  (p.  45 
et  48)-  Dès  lors^  on  se  demande  comment  II  pouvait  s'obetiner  à  pour- 
suivre l'armée  prusalenne  i  Wavie,  et  comment  il  ne  suivit  pas  aana 
hésiter  le  conseil  donné  par  le  général  Gérard  à  Sart-àrWalhain*  Il  est 
vrai  que  l'auteur  ajoute  plua  loin  (p.  50)  :  «  Grouchy  ne  trouva  pas  le 
conseil  mauvais  en  lui-môme,  mais  la  forme  employée  pour  le  présenter 
lui  déplut,  >  Voilà  une  étrange  raison  pour  le  disculper  d^tvoir  laissé 
écraser  notre  armée  à  Waterloo  et  périr  la  fortune  de  la  France.  Certes, 
lea  plus  ardenta  adversaires  du  maréchal  Grouchy  n'ont  Jamais  articulé 
contre  lui  une  pareille  accusation.  Au  reste,  ce  qui  rend  l'ouvrage  dont 
il  s'agit  tout  &  fait  indigne  d'une  attention  sérieuse,  c'est  que,  non-seu- 
lement les  faits  y  sont  inexactement  rapportés,  mais  que  les  docnmenis 
dléa  k  l'appui  sont  la  plupart  du  tempe  falsifiés,  lea  dates  et  les  heures 
allérées,  et  qu'enfin  on  y  a  intercalé  comme  auikealiques  des  pièces  qui 
n'ont  Jamais  existé  et  qui  n'ont  été  inventées  par  le  maréchal  Grouchy 
que  longtemps  après  les  événements  et  pour  les  besoins  de  la  cause. 

{*)  Voir  cette  lettre,  cités  i  Tappeadics  dn  cli.  m,  p.  Î4<r. 
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comme  celle  que  suivait  Tarmée prussienne  dans  la  retraite.» 
Ce  fait  ne  saurait  être  exact,  puisqu'en  lui  donnant  ses  in- 
structicns  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  l'Empereur  lui 
avait  dit:  «  Quant  à  la  ligne  de  retraite  de  BlQcher,  c'est  à  vous 
à  la  découvrir,»  et  que  d'ailleurs  ce  fait  serait  sans  importance 
puisque  avant  môme  de  quitter  le  champ  de  bataille,  c'est-à- 
dire  vers  midi  ou  midi  et  demi,  il  lui  avait  indiqué  positive- 
ment Gemblouz  comme  le  point  vers  lequel  il  devait  diriger 
ses  premières  recherches  ^ 

2*  «  Napoléon  n'avait  point  nettement  spécifié  l'ordre  de 
se  tenir  entre  les  deux  armées  ennemies  et  même  de  déborder 
le  flanc  gauche  de  l'armée  prussienne  pour  empêcher  leur  réu- 
nion. » 

Mais  c'était  là  une  recommandation  superflue,  puisque  cela 
résultait  de  la  situation  môme  de  l'armée  prussienne  que  l'on 
croyait  en  ce  moment  en  retraite  sur  Namur  et  Liège,  la  co- 
lonne mise  à  sa  poursuite  se  trouvait  donc  tout  naturellement 
placée  entre  Blflcher  et  Wellington,  c'était  donc  au  maréchal 
Grouchy  à  se  maintenir  dans  cette  situation  d'après  les  non- 
veaux  renseignements  qu'il  avait  acquis  sur  les  mouvements 
de  l'armée  prussienne,  puisque  le  principal  but  de  sa  mission 
devait  être  d'empôcher  tout  détachement  ennemi  de  s'inteiv 
poser  entre  lui  et  l'armée  de  Napoléon  ;  et  cela  était  si  bien 
dans  les  intentions  de  l'Empereur,  qu'il  n'avait  cessé  de  le 
recommander  dans  les  deux  lettres  adressées  au  maréchal  du 
champ  de  bataille  de  Waterloo.  Enfin  le  maréchal  Grouchy 
avait  négligé  l'importante  recommandation  contenue  encore 
dans  la  lettre  du  général  Bertrand,  de  maintenir  continuel- 
lement d'activés  communications  avec  la  grande  armée  par 
des  postes  intermédiaires,  précaution  indiquée  par  toutes  les 
règles  de  la  stratégie,  et  qui  à  elle  seule  dans  la  journée  du  18, 
aurait  sauvé  l'armée  si  elle  eût  été  observée. 

Quant  au  conseil  donné  par  le  général  Gérard  à  Bart-à- 
Walhain  de  marcher  au  bruit  du  canon  de  Napoléon,  conseil 
qui  pouvait  réparer  toutes  les  fautes  commises  dans  la  joamée 
précédente,  l'apathie  qu'on  avait  mise  à  s'éloigner  du  champ 
de  bataille  de  Ligny,  la  lenteur  de  la  marche,  le  départ  tardif  de 
Gembloux  dans  la  matinée  du  19,  la  faute  énorme,  enfin,  qu'on 


1 .  Voir  la  lettre  du  général  Bertrand^  p.  198. 


avait  commise  en  laigaant  BtOcher  gagner  vingt-quatra  heures 
d'ftvsDce  flor  les  colonnea  mises  &  sa  poursuite,  noua  n'y  re- 
viflndroDS  pas  ici;  nous  en  avons  parlé  avec  aasez  d'ëtendafi 
dans  le  chapitra  IV  pour  nous  dispenser  da  noue  y  arrêter 
davantage.  Noos  avons  parcouru  aous-rnSme  plusieurs  fois 
le  tetraîn  qu'aurait  eu  &  tranchir  le  détachement  envoyé  par 
le  maréchal  Grouohy,  et  nous  noue  sommes  assuré  qu'il  était 
partout  d'un  accès  facile,  les  distances  beaucoup  moins  consi- 
dérables qu'on  ne  s'était  plu  à  le  supposer,  et  que  rien,  par 
coneéquent,  eoas  le  rapport  des  difficultés  matérielles,  ne  se 
serait  opposé  à  l'exécution  de  l'entreprise. 

Quant  aux  moyens  de  justification,  que  le  maréchal  Qroucby 
a  cru  trouver  dans  la  teneur  même  des  ordres  qu'il  avait  regas 
de  la  bouche  de  Napoléon,  et  de  l'obligation  où  il  s'était  trouvé, 
a-t-il  dit,  de  s'y  conformer  strictement,  on  lui  a  répondu  que 
rien  dans  ces  ordres  ne  lui  prescrivait  d'une  manière  formelle 
de  se  porter  sur  un  point  déterminé  d'avance  pluifltque  sur  un 
autre;  que  l'Empereur  en  lui  disant  :  ■  Suivez  les  Prussiens, 
combatlez'lea  dôs  que  vous  les  aurez  atteinte,  niM  jtimait  let 
perdrede  vue,  tandis  que  je  vais  moi-même  livnr  bataille  à 
l'armée  anglaise!  lui  avait  clairement  indiqué  que  le  but  prin- 
cipal, on  pourrait  dire  l'unique  but  de  sa  mission,  était  de 
surveiller  d'assez  prés  et  d'occuper  assez  Biacher  pour  qu'U  ne 
pût  porter  aucun  secours  à  Wellington  tandis  qu'il  allait  être 
aux  prises  avec  lui  ;  que  pour  atteindre  ce  but,  après  avoir  Isjasé 
prendre  une  si  grande  avance  au  feld-marëcbal  prussien  sur 
les  troupes  mises  à  sa  poursuite,  un  seul  moyen  se  présentait, 
c'était  de  se  porter  non  pas  à  la  qnoue,  mais  sur  les 
flancs  de  son  armée,  de  manière  à  la  séparer  de  l'armée  an- 
glaise dont  on  entandail  le  canon  aux  abords  de  la  forêt  de 
Soigne,  et  c'est  précisément  le  résultat  qu'on  aurait  obtenu  en 
se  dirigent  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle  par  les  pouls  de 
Moustiers  et  d'OLtignies ,  comme  le  conseillait  le  général 
Gérard.  Le  maréchal  Groucby  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
observations,  et  il  s'obstina  dons  sa  course  insensée  :  c'était 
une  faute  non-seulement  contre  les  premières  règles  de  la 
stratégie,  qui  veulent  qu'au  moment  d'une  actiondëcisivetona 
les  corps  détachés  d'une  armée  se  mettent  au  plutôt  en  com- 
moEiication  avec  l'armée  principale,  mais  une  faute  qui  accu- 
sait encore  un  manque  absolu  de  réflmïon.  Sn  effet,  de  deux 
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cboKS  l'aoe»  ou  le  maréohal  sappoaait qoa  filOdier  et  ks  qaalro- 
vingt-dix  mille  hommes  doat  il  dispoeait,  étaient  restés  tnm- 
qoiUement  à  l'attendre  derrière  les  marsde  Wavre,  et  une  telle 
sopposition^il  en  fantconTenifi  faisait  peu  d'honneur  à  son  in- 
telligenee,  ou  il  admettait  qa'il  avait  déjà  dirigé  Ters  Saint» 
Lambert  et  Waterloo  une  partie  de  ses  forces,  et  alors  courir  à 
Wavre  ponr  y  chercher  les  ftibles  détachûmeots  qa'il  avait  pu 
y  laisser  pour  défendre  les  passages  de  la  Oyle,  était  uneopé* 
ration  aussi  absurde  qu'inutile  ^ 

C'est  dans  ce  dilemme  que  s'est  constamment  débattu  le 
maréchal  Grouchy  pendant  toute  sa  vie;  certes,  il  était  difficile 
qu'il  en  sortit  vainqueur,  et  plus  les  événements  ont  été  mieux 
^ppcédés,  plus  la  question  a  été  élucidée  par  une  exacte  re- 
connamance  du  terrain,  par  une  minutieuse  vérification  des 
heures,  des  distances  et  du  temps  nécessaire  à  les  parcourir,  par 
les  documents  mêmes  qui  nous  ont  dévoilé  les  projets  de  Ton* 
nemi,  plus  on  a  reconnu  que  le  mouvement  conseillé  par  le 
général  Gérard,  conforme  d'ailleurs  à  toutes  les  règles  de  la 
science,  aurait  eu  un  plein  succès,  et  que  non-seulement  on 
n'aurait  rencontré  aucun  des  'obstacles  que  le  maréchal 
Grouchy  avait  redoutés,  mais  qu'on  serait  arrivé  à  temps  sur 
le  champ  de  bataille  de  Waterloo  pour  porter  à  l'armée  en- 
gagée un  secours  efficace  et  contribuer  à  sa  victoire.  Au  reste, 
pour  couper  court  à  cette  polémique,  on  peut  dire  que  quand 
bien  même  ce  succès  n'aurait  pas  du  être  obtenu,  le  maréchal 
Grouchy  n'en  serait  pas  moins  coupable  devant  l'histoire,  pour 
n'avoir  pas  tenté  une  entreprise  qui  devait  produire  de  si 

grands  résultats,  et  qui  ne  pouvait  être  définitivement  aban- 
donnée que  si  des  obstacles  véritablement  insurmontablea 

étaient  venus  s'opposer  à  son  exécution*. 

1.  La  vérité,  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  qnll  ne  fit 
aiieime  réflexion,  et  il  est  inutile  de  chercher  aiUeors  reiqdication  de 
sa  conduite.  Accoutumé  à  l'obéissance  passive,  et  redoutant  avant  tout 
le  mécontentement  de  Napoléon,  il  poursoivit  les  Prussiens  parce  qn*il 
loi  avait  été  ordonné  de  les  poursuivre;  U  les  combattît,  paraeque  Na- 
poléon loi  avait  ordonné  de  les  combattre  dès  qu*fi  les  aurait  Joints  ; 
enSn,  il  marcha  droit  devant  lui  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  à 
Waterloo  :  cela  dépassait  les  limites  de  ses  instructions. 

2.  Rappelons  en  terminant  l'appréciation  de  Napoléon,  qui  résume 
toute  la  discussion  :  «  Le  maréchal  Grouchf  a  trouvé  le  secret  qui  pa- 
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C'est  donc  avec  raîsoD  que  TopinioD  publique  avait,  dès  le 
premier  moment,  rattaché  à  la  grande  catastrophe  de  Waterloo 
les  noms  des  deux  maréchaux  dont  nous  venons  de  rappeler 
la  conduite.  Tous  deux  y  contribuèrent  également,  mais  d'une 
manière  différente,  selon  la  différence  de  leurs  caractères  :  l'un 
en  se  précipitant  avec  trop  d'impétuosité  sur  le  champ  de  ba- 
taille, l'autre  en  n'y  paraissant  pas  lorsqu'il  y  était  à  chaque 
instant  attendu.  Que  leur  exemple,  du  moins,  ne  soit  pas  perdu 
pour  l'avenir.  Si  l'indiscipline  chez  les  chefs  et  chez  les  sol- 
dats est  la  première  cause  des  grandes  catastrophes,  l'obéis- 
sance aveugle,  qui  paralyse  l'intelligence,  peut  avoir  aussi  ses 
dangers.  L'homme  habile  est  celui  qui  sait  maiditr  ^wel 
ferme  entre  ces  deux  écueils. 


raissait  intvwmMe  der  n'être,  dans  la  joamée  du  18,  ni  à  Wayre  ni  A 
WalarlM.  8a  conduite  a  été  aussi  imprévayahU  qae  si,  sur  sa  route, 
mm  WÊFmé»  avait  éproayé  un  tremblement  de  terre  qui  l'eût  soudainement 
Mgloiitîe.  > 


TABLEAUX    COMPLEMENTAIRES 


COMPOSITION  DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE 

AU     PASSAGE     DE     LA     FRONTIÈRE,     LE     15     JUIN     1815^ 


!l'*diT.,gén.Aliz 4.000) 
T       —       Donielot...  5.1321    **  «« 
3*        -        Marcognet.  3.900      ^^'^^ 
ft«        —        Durutte....  3.853) 

M  M    ^w^         j.Bi_i     /*'* div.  cavalerie,  gén.  Jacquînot 1 . 506 

Le  général  Drouet  d  EsAonU  ],att.  d'artillerie  à  pied,  1  à  cheval,  1  de 
.            V  #     1    réserve  *.  En  tout  40  canons,  artillean  et 
Gooimandant  en  chef.    |    goldat8  du  train 1 .090 

Total  du  corps., 10.487 

Et  40  bouches  à  feu. 

!5*  div.,  gén.  Bacheln  . . .  4.103, 
6*  div.,   prince  Jérôme 
(gén.  Guilleminot,  chef 
d*état-major,  comman-  V    20.635 

dant  en  second) 7  .SiOl 
7«  div.,  gén.  Girard 3.925 

Le  général  ReiUe      (      ,.      .     ^^^''^^Sf', ^'^^       .  .« 

"  \2«  div.  de  cavalerie,  gén.  Pire 1 .865 

Commandant  en  chef.    F  *>»**•  d'artillerie  à  pied,  1  à  cheval,  i  de 

réserve.  En  tout  46  canons,  artilleurs  et 
soldats  du  train 1.430 

Total  du  2»  corps *23.930 

Et  46  bouches  à  feu. 


1 .  Ces  tableaux  ont  été  relevés  sur  les  états  de  situation  pour  le  10  juin,  au* 
dépôt  de  la  guerre  ;  ils  s'accordent,  à  très-peu  près,  avec  ceux  que  Napoléon  a 
donnés  dans  la  relation  du  général  Gourgaud  et  dans  les  Mémoires  de  Sainte^ 
Hélène^  d'après  les  documents  restés  entre  ses  mains,  mais  ils  diffèrent  essen- 
tiellement de  ceux  qu'a  donnés  M.  Charras,  quoiqu'il  dise  avoir  puisé  à  la 
mèmq  source  que  nous.  Ses  évaluations  tendent  à  porter  refléctif  de  l'armée 
finançaise  beaucoup  au  delà  de  la  réalité,  et' sont  tout  à  fait  inexactes. 

*  On  doit  compter  une  batterie  d'artillerie  ^  pied  par  division  d'infanterie  et  nne  batterie 
d'artillerie  à  cheval  par  division  de  cavalerie.  Ghaqne  batterie  d'artillerio  à  pied  était  com- 

Ksée  de  8  bonches  à  fen,  dont  6  piàcea  de  huit  et  î  obusiers  de  vingt-quatre,  et  chaque 
tterie  d'artillerie  à  cheval,  de  6  bouches  à  feu,  dont  4  pièces  de  six  et  2  obusiers  de  vingt- 
^^tre  ;  la  batterie  de  réserve  se  composait  exclnsivement  de  6  pièces  de  douze  et  de  3  obu- 
siers de  su  pouces.  Qnant  au  personnel  nécessaire  poar  le  service  de  chaque  batterie,  on 
pouvait  compter  20  nommes  par  pièces,  soldats  du  train  compris. 
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3«  corps 

Le  général  Vandamme 

Commandant  en  chef. 


f  10«  div-,  gén.  Hubert  . . .  5.W41 
iMFAiiTERiB hl«        —       BeTthéxènc  S.sesj    15.130 

i  /s*        —       Lefol 4.541J 

3*  dÎT.  de  cavalerie,  gén.  Domon 1 .017 

'3  batt.  d'artiUerie  à  pied,  1  à  cheval,  1  de 
réserve.  En  tout  38  canons,  artilieurs  et 

soldats  du  train ^^ 

Total  du  3«  corps 17.132 

Et  38  bouches  à  feu. 


4*  corps 

Le  général  Gérard 

Commandant  en  chef. 


(12«div.,gén.  Pécheux..  4.719j 
INFANTERIE h3«        -        Vichery...  4.145[    13.101 

(iU*        —        HuloL....  4.M7^ 

j«  div.  cavalerie,  gén.  Morîn 1 .550 

{3  batt.  d'artillerie  à  pied,  1  à  cheval,  1  de 

réserve.  En  tout  38  canons,  artilleurs "88 

Total  du  4*  corps 15.430 

Et  38  bouches  à  feu. 


16' 


\ 


,  {19« div., gén.  Simmer...  3.953) 
*•-»«««  liKPANTBRiEhO»  —  Jeanniu. . .  2.2025 
«•<»n»  \  (2V       —        Teste 2.4181 

-    _^  ^    1        *«^«T^i««  3  batt.  d'artillerie  à  pied,  1  de  réserve-  Eo 
Le  général  comte  deLobau^  ^^^^  ^  ^^^^^^  artilleurs 

Commandant  en  chef,    j  Totol  du  6«  corps 

I  Et  32  bouches  à  feu. 


8.573 

770 
9.343 


Garde 
impériale. 


INFANTBRIB 


13.026 


2.077 


I                  (Jeune     garde,     général     Du-] 
'  l    hesme 4.283| 

I(  Chasseurs,     gén. 
Vieille)    Morand 4.603 
garde  jGrenadiers,   gén. 
\    Friant 4.140j 
Cavalerie  légère,  gén.  Lefebvre-Desnouéties. 
Cavalerie  de  réserve,  gén.  Guyot 1 .718 
6  batt.  d'artillerie  à  pied,  4  4   cheval  et 
3  batt.  à  pied  de  réserve.  .En  tout  06  ca- 
nons, artilleurs  et  train  d'artillerie 2 .053 

4  batt.  de  la  ligne  auxiliaires,  savoir  3  batt. 
d'artillerie  à  pied  et  une  à  cheval.  En  toul^ 
30  canons,  artilleurs  et  train  d'artillerie. . 


1.115 


\ 


Total  de  la  garde. 
Et  126  bouches  à  feu. 


19.989 


•  »* 


TABLEAUX  COMPLÉMENTAIRES 


483 


RÉSERVE    DE    CAVALERIE 

MARECHAL    GROUCHY 

(^ér^Tajoi     S g:<«'^-L«*"- r«b^;^c:- \Z{  »•«• 

(hussards  et  chaswurs.)?  ^  suDemc 1.240» 

Une  batterie  d'artillerie  à  cheval  par  division.  En  tont  48  canons^  artU- 
leors  et  train QOO 

Total  de  la  réserve  de  cavalerie 11 .300 

Et  68  boaches  à  feu. 


RÉCAPmiUTION  GÉNÉRALE 

DES  FORGES  DE  L' ARMÉE  FRANÇAISE  AU   i5  JUIN   1815 


CORPS  D'ARMEE 


1*»  corps 

2*  corps 

3«  corps 

U*  corps 

6*  corps 

G:)rde  impériale . . . 
Réserve  de  cavalerie 

Total 


H 


J5 


16.885 
20.635 
15.130 
13.101 
8.573 
13.026 


9 

•«1 

3 


1.506 
1.865 
1.017 
1.550 

j> 

3.795 
10.330 


ë 

< 


1.006 
1.Û30 
085 
788 
770 
3.168* 
960 


87.350     I     20.063  9.197 

Équipages  de  pont,  sapeurs,  ambulances,  etc. 
Total  général  de  l'armée 


FORGE  TOTALE 

DE      CHAOTJB      CORPS 


Hommes 


19.487 
23.930 
17.132 
15.439 
9.343 
19.989 
11.290 


116.610 
2.500 


Canons 


119.110 


46 
46 
38 
88 
32 

126* 
48 


374 


*   On  comprend  dans  ce  chiffre  les  qnatre  batteries  anziliaires  formant  on  total  de 
1,115  hommes  et  30  pièces  de  canon.  ^ 
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ÉTAT  DE  SITUATION  DE  L'ARMÉE  ANGLO-HOLLANDA] 

COMMANDÉE  PAR  LORD  WELLINGTON,    AU   15  JUIN   1845 

INFANTERIE 

iVàW.  anglaise,  gén.  Cooke  (gardes) 3.500 , 

3«  —  Allen   (Ang.,   Han., 

I     lég.  Ail.) 8.800 

.,        .    Il"  div.  hollandaise,   gén.  Chasse   (HoU., 
1«  corps  d'armée  \    g^j      j \ 7.500I 

coniiiiandé        J^t  div.  hollandaise,  gén.  Perponcher  (Holi.,  } 

.     P^i^r.  i    Belges,  Nassau) 8.000 

4e  pnnced  Orange. I3,   ^jj^    hollandaise,  gén.   GoUaert  (HolL 

f     Belges) 7.500 

1"    di?.    étrangère,   duc    de    Brunswick 
\    (Brunswickois) 6.000 

.,       x^  /2«  di7.   anglaise,  gén.  ainton  (Ang.,  Han.,  lég.\ 

2«  corps  d'année  (     ^„j         *..  .  8.OOO/ 

commandé        \^  ^^^  anglaise,  gén.  ColieviUe  (Ang.,  Han.)  7.  lOOl 


par 
lord    mil. 


Picton 
Cote  (Ang 


(Ang.,  Han.)..  9.200l 
mg.,  Han.) ...  6.500] 


41.300 


31.700 


Lord    Uxbridge 

Commandant 

en  chef. 


CAVALERIE 

/l"  div.  anglaise,  roajor-gén.  lord  Somerset  (honej 
guards) 2.500 

2«    div.    anglaise,    major-gén.    Ponsonby 

(dragons) 1 .875 1 

3*  div.  anglaise,  major^n.  W.  Dornbry 

1    (Ang.,  lég.  germ.) 1.825 

'  II*   div.    anglaise,    major-gén.  Vandalour  | 

(dragons,  lég.) 1.87r 

5«  div.  anglaise,  maj.-gén.  C.  Grant(hus^ 

sards,  lég.  germ.) 1.8501 

y 6*  div.  anglaise,  major-gén.  Vivian  (hus-  1 

\    sards,  Ang.,  lég.  germ.) 1 .850/ 

7«  div.  anglaise,    major-gén.    Arentschild 
(Ang.,  1^.  germ .) 1 .22Î 

l'«  div.  hanovrienne,  colonel  Astorf  (hus- 
sards hanov.) 2.000| 

ire  div.  hollandaise,  colonel  Grigni  (cara- 
biniers)   l.500| 

2*  div.  hollandaise,  colonel   van   Merlen 
(hussards) 1 .600 

1"  div.  brunswickoise,  N.   (lanciers,  dra- 
gons; 1.800i 

Artillerie  (Anglaise,  30  brigades 4. 500  hommes.  180  canons. 

colonel  Wood.     /Hollandaise  et  belge ,.    3.000      —         78      — 


19.900 


Génie  $ 

colonel  Smidt.     ( 


Sapeurs,  mineurs,  etc 2.500      — 


Force  totale  de  Tarmée  anglaise 102 .900  hommes. 

Et  258  bouches  à  feu . 


TABLE   DES   MATIÈRES 


Pèlerinige  k  Wuerlao  ei 

Avint-propoB 


INTRODUCTION 

RÉVOLUTION     OU    20    MARS     1615 

Retour  de  Napoléon  de  l'Jle  d'ICIbr.  —  [1  débari|iiB  au  goire  Juan,  il  entre 
K  Paris  dans  la  soirée  du  20  mars.  —  IKclaraiinn  du  cougr^g  de 
Vienne  du  13  mare  1815.  —  Napotéon  Fail  de  vains  efTorts  pour  déta- 
cher  l'Autriche  de  la  coalition.  —  Réorganisation  de  l'arraée.  — 
OuTertuT«  des  ChambreB  légistatlvos.  —  DiB|>o9iiioDa  hostiles  qu'elles 
manirestenu —  Réponse  de  l'Empereur  k  l'Adresse  de  la  Cltambre  des 
députés.  —  Traité  par  lequel  les  quatre  priiicipa]i?s  puissances  t'en- 
tngeut  i,  entreteair  chacune  au  contingent  de  tSU.OOU  hutnmes  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre.  —  Plan  de  campagne  pour  l'invasion 
de  la  Belgique.  —  Hapoléoii  part  pour  l'armée xxxiii 


CUAPITnE  PREUlEIt 

PASSAGE    DE    LA    SAMBRE 
(15  JUIN  isisj 


Concentration   de  l'armée  française  autour  t 
arrive  i  l'armée.  —  Ordre   du  jour  qu'il 
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L'année  franchit  la  frontière  belge  sur  trois  colonnes,  dans  la  mati- 
née dn  15  juin  1815.  —  La  colonne  centrale,  dirigée  par  Napoléon, 
passe  la  Sambre  à  Charleroi,  la  colonne  de  gauche  à  Marchienne- 
an-Pont,  la  colonne  de  droite  au  pont  du  Chàtelet.  —  Le  maréchal 
Ney  rejoint  Napoléon  et  reçoit  le  commandement  en  chef  de  l'aile 
gauche  de  l'armée.  —  Ordre  que  lui  donne  l'Empereur  de  pousser 
vivement  tout  ce  qu'il  trouvera  devant  lui  sur  la  route  de  Bruielles 
et  d'occuper  la  position  des  Qua ire-Bras  dans  la  snirée  du  15  juin. 
—  Napoléon  se  dirige  sur  Fleurus.  —  Arrivée  tardive  du  corps  de 
Vandamme.  —  Prise  du  village  de  Gilly.  —  L'avant-garde  occupe 
dans  la  soirée  les  bois  de  Lambusart,  en  avant  do  Fleurus.  —  Le 
maréchal  Ney,  après  avoir  rejoint  à  Gosselies  les  troupes  dn  2*  corps, 
s'avance  jusqu'à  Frasne,  et  s'y  arrête  contrairement  k  l'ordre  qu'il 
a  reçu  de  Napoléon.  —  Influence  funeste  de  cette  désobéissance  sur 
la  suite  de  la  campagne.  —  Situation  des  années  belligérantes  à  la  fin 
de  la  journée  du  15 l 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  PREMIER 
Pièces  historiques à5 


CHAPITRE  II 

BATAILLE   DE   LIGNY    ET  COMBAT   DES  QUATRE-BRAS 

Rentrée  de  Napoléon  à  Charleroi.  —  Son  infatigable  activité.  —  Emploi 
de  la  nuit  du  15  au  10  juin.  —  Ordres  expédiés  aux  différents  chefe  de 
eorps.  —  Nouvelle  organisation  de  l'armée.  —  Ordre  du  major  général 
au  maréchal  Ney,  pour  l'occupation  immédiate  de  la  position  des 
Quatre-Bras.  —  Dépêche  importante  adressée  par  Napoléon  au  même 
maréchal,  et  portée  par  le  général  Flahaut,  son  premier  aide  de  camp. 

—  Obstination  du  maréchal  Ney  à  demeurer  dans  son  immobilité.  — 
Napoléon  se  rend  aux  avant-postes  devant  Fleurus.  —  Il  trouve  l'ar- 
mée prussienne  rangée  en  bataille,  le  centre  appuyé  au  village  de 
Ugny,  la  droite  à  Saint- Amand,  la  gauche  à  Sombref.  —  Description 
du  champ  de  baUille.  —  Napoléon  le  parcourt  dans  tous  les  sens  et 
monte  dans  plusieurs  moulins  qui  dominent  la  plaine,  pour  mieux  étu- 
dier la  position  de  l'ennemi,  —  Savantes  dispositions  qu'il  prend  pour 
l'action  qui  va  s'engager.  —  Première  dépêche  envoyée  de  Fleurus  au 
maréchal  Ney  pour  lui  prescrire  ce  qu'il  aura  à  faire  pour  coopérer  à 
l'anéantissement  de  l'armée  prussienne.  —  Entrevue  de  Napoléon  et 
du  général  comte  Gérard.  —  BataUle  de  Ligny,  livrée  le  16  juin  1815. 

—  Deuxième  dépêche  écrite  du  champ  de  bataille  au  maréchal  Ney,  et 
portée  par  le  colonel  Forbin-Janson.  —  Paroles  remarquables  adressées 
par  Napoléon  au  général  Gérard,  chargé  d'enlever  le  village  de  Ligny.— 
Faux  mouyement  du  cpmte  d'E»lon  qui,  arrivé  sur  le  champ  de  baUille, 
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en  présence  des  deui  armées  aox  prises,  se  retire  sans  avoir  tiré  un  seul 
coup  de  fusil.  —  Blûcher,  ayant  son  aile  droite  tournée  et  son  centre 
enfoncé,  est  forcé  A  la  retraite  et  nous  abandonne  le  champ  de  bataille. 
—  L'inconcevable  désobéissance  du  maréchal  Ney  fait  perdre  à  Na- 
poléon tous  les  avantages  de  cette  victoire.  —  Combat  des  Quatre- 
Bras.  —  Conduite  inexplicable  du  maréchal  Ney,  qui  néglige  d'occuper 
cette  position  restée  libre  pendant  toute  la  matinée,  malgré  les  ordres 
formels  et  tous  les  avertissements  qu'il  a  reçus  de  Napoléon.  —  Wel- 
lington, plus  habile,  profite  du  répit  qui  lui  est  laissé  pour  y  accourir 
de  Bruxelles  et  de  Nivelles  avec  toute  son  armée.  —  Imprudence  du 
maréchal  Ney,  qui  commande  l'attaque  avant  d'avoir  réuni  ses  deux 
corps  d'armée.  —  Le  général  Reille,  avec  trois  divisions,  soutient, 
pendant  cinq  heures,  une  lutte  inégale  contre  les  principales  forces  de 
l'armée  anglaise.  —  Réflexions  générales  sur  cette  mémorable  journée, 
où  la  fortune  sejnblait  s'être  plu  à  réaliser  tontes  les  prévisions  de 
Napoléon  ;  conséquences  qu'elle  aurait  eues  sur  le  sort  de  la  cam- 
pagne, sans  la  désobéissance  et  l'impéritie  du  maréchal  Ney 59 
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CBAPITRE  III 

JOURNÉE    DU     17    JUIN     1815 

Nuit  du  16  au  17  juin.  —  Ordres  envoyés  au  maréchal  Ney.  —  Napo- 
léon visite  le  champ  de  bataille  de  Ligny.  —  Rentrée  d'une  recon- 
naissance envoyée  aux  Quatre-Bras.  —  Napoléon  prend  la  résolution 
de  marcher  contre  l'armée  anglaise.  —  Le  maréchal  Grouchy,  à  la 
tête  d'une  colonne  de  36  A  40,000  hommes,  est  détaché  à  la  poursuite 
de  l'armée  prussienne.  —  Instructions  verbales  que  Napoléon  donne  à 
œ  maréchal.  —  Le  6*  corps,  coaunandé  par  le  comte  de  Lobau,  la 
garde,  les  cuirassiers  Milhaud,  et  toutes  les  réserves  de  l'armée,  sont 
dirigés  sur  BAarbais.  —  Napoléon  apprend  en  y  arrivant  que  Welling- 
ton a  évacué  les  Quatre-Bras  et  se  retire  sur  Bruxelles.  —  L'armée 
poursuit  son  mouvement.  —  Entrevue  de  Napoléon  et  du  maréchal  Ney 
sur  le  champ  de  bataille  des  Quatre-Bras.  —  L'Empereur  ordonne  de 
poursuivre,  l'épée  dans  les  reins,  l'arrière-garde  de  l'armée  anglaise. 
—  Il  se  porte  lui-môme  à  la  tête  de  la  colonne.  —  Paroles  remarqua- 
bles qu'il  adresse  aux  canonniers  de  sa  garde.  —  Arrivé  à  la  hauteur 
de  Planchenoit,  il  trouva  l'armée  anglo-hollandaise  rangée  en  bataille 
sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Soigne.  —  La  nuit  qui  approche  le  force  à 
remettre  l'attaque  au  lendemain.  —  Regrets  énergiques  qu'il  exprime 
à  cette  occasion.  —  Opérations  de  l'aile  droite  pendant  la  journée 
du  17.  —  Fausses  dispositions  prises  par  le  maréchal  Grouchy.  — 
Lettre  remarquable  que  lui  adresse  Napoléon  avant  de  quitter  le  champ 
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de  kMitaille  de  Ligny.  —  Désobéissance  flagrante,  lenteur  et  mauvais 
vouloir  du  général  Vandamme.  —  Après  de  continuels  retards,  la 
colonne  de  Grouchy  arrive  à  Gembloux  à  neuf  heures  du  soir.  —  Elle 
n*a  fait  que  deux  lieues  dans  cette  première  Journée/ —  La  nuit  oblige 
le  maréchal  à  8*y  arrêter.  —  Conséquences  funest^^  do  cette  réso- 
lution      161 
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CHAPITRE  IV 

BATAILLE    DE    WATERLOO 

Dispositions  préliminaires.  —  Description  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean. 
—  Position  occupée  par  l'armée  anglo-hollandaise.  —  Plan  de  bataille 
arrêté  par  Napoléon.  —  A  onze  heures  et  demie,  la  grande  batterie 
donne  le  signal  de  l'attaque.  —  Attaque  du  bois  et  du  château  d'Hou- 
goumont  par  le  2*  corps.  —  Attaque  du  centre  et  de  la  droite  par  le 
maréchal  Ney  et  le  1«[  corps.  —  Arrivée  de  Tavant^arde  de  Rulow 
sur  le  champ  de  bataille.  —  Lettres  adressées  du  champ  de  bataille 
de  Waterloo  au  maréchal  Grouchy  par  le  major -général.  —  Opéra- 
tions de  l'aile  droite  pendant  la  matinée  du  18.  —  Départ  tardif  de 
Gembloux.  —  Le  maréchal  Grouchy  rejette  le  conseil  qui  lui  est  donné 
par  le  général  Gérard  de  marcher  au  canon  de  l'Empereur.  —  L'aile 
droite  continue  sa  route  sur  Wavre.  —  Dispositions  prises  par  Napo- 
léon pour  repousser  l'attaque  de  Bulow.  —  Cliangement  que  cet 
incident  imprévu  apporte  dans  ses  projets.  —  Prise,  après  une  résis- 
tance désespérée,  des  fermes  crénelées  de  la  Haie-Sainte,  de  Papelotte 
et  de  la  Haie.  —  L'Empereur  est  obligé  de  disposer  d'une  partie  de 
sa  garde  et  de  ses  réserves  pour  repousser  l'attaque  des  Prussiens 
qui  prend  à  chaque  instant  plus  d'intensité.  —  Le  maréchal  Ney« 
ayant  épuisé  toute  son  infanterie,  réclame  le  secours  de  la  cavalerie 
pour  occuper  les  positions  abandonnées  par  l'ennemi.  —  Irruption  de 
toute  la  grosse  cavalerie  sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean.  —  Paroi» 
prophétiques  de  Napoléon  sur  ce  mouvement  imprudent  commandé 
par  le  maréchal  Ney.  —  Les  cuirassiers  Kellerman  et  Milbaud,  n'é- 
tant pas  soutenus,  sont  obligés  d'évacuer  le  plateau  et  de  revenir  en 
arrière.  —  L'Empereur  envoie  deux  batteries  à  cheval  de  sa  garde 
pour  combler  l'intervalle  entre  le  1«'  et  le  2*  corps  en  avant  de  la 
Haie-Sainte.—  Belle  contenance  de  cette  troupe  d'élite,  qui  tient  en  échec 
pendant  deux  heures  toute  l'artillerie  anglaise.  —  L'attaque  prus- 
sienne est  enfin  comprimée.  —  Napolc^on  ordonne  que  toute  l'infanterie 
de  la  garde  se  forme  en  colonne  d'attaque  pour  occuper  le  plateaQ 


d«  Hont-Skint-Jean.  —  Tandto  que  ces  dispoiilioiu  s'eiâcntent,  deui 
nouveaux  corps  prussiens,  cooduits  par  BlQcher  lai-m^e,  arrivent 
aur  le  champ  de  bataille.  —  Pressa  par  les  ctrcoDStances ,  Napoléon 
dirige  sur  le  plftteau  le  général  Priant  i  la  Ute  de  quatre  bataillons 
de  chasseurs  de  la  vieille  garde.  —  lusuffisance  de  celle  mesure 
contre  toute  l'armâe  anglaise.  —  Entoures  de  tous  cAlâs,  les  chaa- 
seiUB  sont  obliges  de  reculer  et  d'abandonner  le  plateau  de  Hont- 
Saint-Jean.  —  Blflcher,  t  la  lete  de  50,000  bonunea  de  troupes  fral- 
cbsa,  reprend  les  fermes  de  Papelotle  et  de  la  Ilaj»5ainte,  et  pénËtrs 
par  cette  trouée  sur  notre  champ  de  bataille.  —  An«uae  confusion 
qui  en  résulte  parmi  les  troupes  encore  aui  prises  avec  l'armée  aa- 
glaise.  —  L'armée  frantaise  se  retire  dans  le  plus  grand  désordre.  — 
L'Empereur  est  forcé  de  se  réfugier  dans  un  carré  de  la  garde.  —  La 
nuit  heureusement  relarde  la  poursuite  de  l'ennemi  et  favorise  la 
retraite.  —  L'encombrement  qui  règne  dans  les  rues  et  sur  le  pont 
de  Genappe,  nous  force  &  abandonner  la  plus  grande  partie  de  notre 
artillerie.  —  Le  générai  Duhesme  est  tué  en  tentant  vainement  d'or- 
ganiser quelques  moyens  de  résistance.  —  L'armée  continue  sa  retraile, 
et  se  dirige  sur  Charlerol  el  Marchlenne-au-Pont  pour  repasser  la 
Sambre 101 
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CBAPITRE  V 

SUITCS    DE    LA     BATAILLE     DE    WATERLOO 

Retraite  de  l'armée  ^'ançaise  pendant  la  nait  du  IS  au  10  Juin.  —  Pre- 
mières lentaiiTïB  de  ralliement  sons  les  more  de  Cbarleroi.  —  Napo- 
léon continue  sa  marche  en  se  dirigeant  sur  Pbilippeville.  —  Lettre 
qu'il  adresse  an  prince  Joseph  pour  lui  anaoncer  le  rêvera  qu'il  vient 
d'éprouver.  —  Préparatifs  de  départ.  —  Napoléon  monte  dans  une 
voilure  appartenant  au  maréchal  Soull,  avec  le  général  Bertrand, 
pour  se  rendre  k  Laou.  —  Son  arrivée  dans  cette  vlUe.  —  Dévouement 
de  la  garde  nationale.  —  Napoléon  veut  se  mettre  i  la  tète  des  troupes 
ralliées  par  le  maréchal* Soult  et  reprendre  la  campagne.  —  Les  con- 
seils des  généraux  qui  l'entourent  lui  font  changer  de  résolution.  — 
Il  se  décide  i  se  rendre  à  Paris  pour  comprimer  les  factions  par  sa 
présence  et  obtenir  des  Chambres  les  nouveaux  sacrifices  qu'exigent  la 
défense  du  pajs  et  le  salut  de  la  patrie.  —  Résultats,  faciles  &  prévoir, 
que  doit  produire  cette  funeste  résolution.  —  Opérations  de  l'aile 
droite  do  l'armée  pendant  la  Journée  du  IB  Juin.  —  Départ  tardif  dt^ 
Grmbloux,  —  Marche  lente,  et  interrompue  par  de  (Mquentcs  haltes, 
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de  Sart-à-Walhain  à  Wavre.  —  Le  général  Vandamme  commence 
t'attaque  malgré  Tordre  du  maréchal  Grouchy.  —  Attaque  du  moutin 
de  Bierge  repoussëe.  —  Le  maréchal  Grouchy  reçoit  entre  quatre  et 
cinq  heures  la  première  dépêche  du  maréchal  Soult,  datée  de  la  ferme 
de  Caillou,  dix  heures  du  matin.  —  Dispositions  quMl  prend.  —  Le 
général  Pajol  reçoit  Tordre  de  se  porter  à  Limale  et  d*y  passer  la  Dyle. 

—  Le  maréchal  Grouchy,  accompagné  du  général  Gérard,  se  porte  à 
La  Baraque  pour  h&ter  Tarrivée  du  4*  corps  encore  en  arrirre.  — 
Nouvelle  attaque  du  moulin  do  Bierge  par  la  V^  division  du  6*  corps. 

—  L'attaque  est  repoussée,  le  comte  Gérard  grièvement  blessé.  —  Le 
maréchal  Grouchy  reçoit  la  deuxième  dépèche  du  maréchal  Soult, 
datée  du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  à  une  heure  après  midi.  — 
Il  prend  la  résolution  dn  passer  la  Dyle  av»  c  ses  deux  corps  d'armée 
ftt  de  se  porter  par  les  défilés  de  Saint-Lambert  au  secours  de  N^p»- 
léon.  —  Il  s'empare  du  pont  de  Limale.  —  Vive  résistance  qu'il 
éprouve  pour  couronner  les  hauteurs  qui  s'élèvent  de  l'autre  côté  de 
la  Dyle.  —  Au  point  du  jour,  les  Prussiens  renouvellent  leurs  atta- 
ques. —  Ils  sont  repoussés  et  refoulés  jusque  sous  les  murs  de  Wavre. 

—  La  division  Teste  prend  à  revers  le  moulin  de  Bierge  et  s'en  em- 
pare. —  Le  brave  général  Penne  est  tué  dans  cette  attaque.  —  Van- 
damme fait  passer  la  Dyle,  par  le  pont  de  Bierge,  à  deux  de  ses 
divisions  et  force  les  Prussiens  à  évacuer  Wavre.  —  Il  les  poursuit 
Jusqu'à  Rosieren,  sur  la  route  de  Wavre  à  Bruxelles.  —  Le  maréchal 
Grouchy  reçoit  la  première  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo.  —  Consternation  de  l'armée.  —  Sage  résolution  concertée 
entre  Grouchy  et  Vandamme  de  se  retirer  derrière  la  Meuse^  —  Re- 
traite de  l'aile  droite  effectuée  sans  accident  dans  la  journée  do  10. 

—  Combat  dans  la  matinée  du  20  juin  pour  s'ouvrir  l'entrée  de  Na- 
mur.  —  Bonnes  dispo^itions  pour  franchir  le  défilé  de  Namor  à 
Dinant.  —  L'infatigable  division  Teste  se  maintient  dans  Namar  pen- 
dant toute  la  journée  du  20  Juin  et  repousse  tous  les  efforts  des  Proe- 
siens.  —  Le  maréchal  Grouchy  arrive  sans  accident  à  Soissons,  où  il 
rallie,  aux  trente  mille  hommes  qu'il  ramène  intacts,  les  débris  de 
l'armée  de  Napoléon  réorgani&és  par  le  maréchal  SoulL  —  Ces  troupes 
réunies  prennent  le  nom  d'armée  du  Nord  et  sont  rappelées  sous  lea 
murs  de  Paris  pour  concourir  à  la  défense  de  la  capitale.  —  Joie  que 
cause  aux  Parisiens  l'apparition  inespérée  de  cette  armée,  qu'on  avait 
cru  anéantie  dans  le^  champs  de  Waterloo.  —  Glorieux  faits  d'armes 
qui  honorent  les  derniers  moments  de  la  grande  armée.  —  Événemeuta 
politiques  qui  en  paralysent  les  effets.  —  Départ  de  Napoléon  pour 
Rochefort.  —  Convention  du  3  juillet  1815,  signée  à  Saint-Cload 
entre  les  plénipotentitiircs  français  et  les  commissaires  des  puissances 
alliées,  qui  livre  pour  la  seconde  fois  aux  armées  étrangères  les  portes 
de  la  capitale,  ordonne  le  renvoi  de  toutes  les  troupes  françaises  der- 
rière la  Loire  et  met  fin  à  la  campague  de  1815 3M 
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CONCLUSION 

Blnmé  de  1&  campagne  de  1815.  —  Observation*  sur  la  batailla  da 
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Page  101,  ligne  30,  au  lieu  de  Girtml,  liacz  Girard. 
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A   LA   MEME   LIBRAIRIE 


SOUVENIRS  HISTORIQUES  ET  PARLEMENTAIRES  DU 
COMTE  DE  PONTÉCOULANT,  ancien  pair  de  France,  compre- 
nant :  une  période  de  soixante  années  (1789-1849),  les  plus 
accidentées  et  les  plus  fertiles  en  é-vénements  de  l'histoire  mo- 
derne. La  part  importante  que  le  comte  de  Pontécoulant  a  été 
appelé  à  prendre  aux  événements  de  son  temps,  les  fonctions 
éminentes  qu'il  a  remplies  sous  les  différents  grouveraeinents  qui 
se  sont  succédés  dans  cet  intervalle,  les  relations  qu'il  a  entre- 
tenues avec  les  chefs  de  ces  ^uvernements  ou  avec  les  hommes 
les  plus  considérables  de  la  République,  du  Consulat,  de  l'Eïm- 
pire  et  de  la  Restauration,  donnent  à  SES  SOUVENIRS  un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  contemporaine  et  en  forment  le 
résumé  le  plus  complet,  le  plus  véridique  et  le  plus  impartial 
qu'on  puisse  désirer  de  toutes  les  grandes  commotions  qui  oot 
si  violemment  agité  la  France  depuis  l'immortelle  révolution 
de  1789.  On  y  trouve  des  renseignements  très-curieux  et  im- 
parfaitement connus  Jusqu'ici  sur  la  jeunesfie  de  l'empereur 
Napoléon  I«'  et  sur  les  circonstances  extraordinaires  qfai  accom- 
pagnèrent ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  affaires  pu- 
bliques. 4  forts  vol.  in-8 24  fr. 
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